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PREFACE  DE   L'EDITEUR.  T>P//l 

Si  M.  le  Marechal  Prince  de  Ligne  evit 
eu  lui-meme   1'idee   de.  se   presenter   de 
nouveau  au  miliea  decetle  Nation  aimable 
et  Spirituellie  chez  laquelle  il  a  passe  les 
annees  les  plus  heureuses  desa  vie,  il  n'eut 
pu choisir  un introducteur  plus digne de  lui 
que  Madame  laBaronne  de  Slael-Holstein. 
Grace  au  Recueil  qu'elle  vient  de  publier 
sous  le  titre  de  Lettres et  Pe?isees ,  etc.(i), 
ct:ux   qui  ont  connu  la  France   ancienne 
out  puserappeler,et  la  generation  actuelle 
a  pu  apprendre  a  quel  degre  eminent  le 
Prince  de  Ligne  reunissoit  tout  ce  que  la 
naissauce,  le  rang  et  la  valeur  offrent  de 

(1)  Les  pieces  contenues  dansle  Recueil  de  Madame 
de  Stael  ne  sont  point  imprimees  dans  les  OEuvres 
choisies  que  nous  publions  ,  et  forment  un  vol.  in-8° 
qui  se  vend  separement  chez  J. -J.  Paschoud,  Libraire, 
quai  des  Augustins ,  u.9.  11,  et  chez  Buisson^  Libraire. 
1.  a 
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plus  eclatauL  a  tout  ce  que  Fesprit,  le 
gout  et  la  politesse  out  de  plus  gracieux 
et  de  plus  aim  able. 

Mais  si  les  amis  du  Prince  de  Ligne 
n'ont  plus  rien  a  desirer  pour  sa  reputa- 
tion et  sa  consideration,  ils  peuvent,  ils 
doivent  raeme  desirer  da  vantage  pour  sa 
gloire  :  ils  doivent  former  le  voeu  que  le 
Public  et  la  Posteriteconnoissent  ce  Prince 
comme  un  des  plus  ingenieux  et  des  plus 
savans  Ecrivains  militaires;  comme  un  des 
homines  d'Etat  qui  ont  le  mieux  juge  les 
grandes  affaires  de  l'Europe ;  et  enfin 
comme  un  veritable  Philosophe,  aussi  in- 
ddpendant  des  systemes  modernes  que  des 
prejuges  antiques,  et  n'approuvant  ni  le 
fanatisme  de  ceux  qui  veulent  eteindre  les 
lumieres  de  la  raison ,  ni  Fenthousiasmede 
ceux  qui  ont  voulu  eelairer  le  monde  par 
un  incendie  universe]. 

D'ailleurs  ,  la  Collection  tres-volumi- 
neuse  dans  laquelle  le  Prince  de  Ligne  a 
fait  imprimerpele-meletout,ouapeu  pres 
tout  ce  qui  est  sortidesa plume,  jiisqu'aux 
plus  pelits  billets  doux  versifies ,  renferme 


beaucoup  de  morceaux  spirituels,  agrea- 
bles  et  piquans  que  Madame  de  Stael-Hols- 
tein  n'a  pas  admis  dans  le  volume  qifelle  a 
publie,soitque  l'etendue  de  sonRecueiln'en 
permit  point  l'insertion,  soit  que  la  timi- 
dite  et  la  pudeur  deson  sexelui  interdissent 
d'attacher  son  nom  a  des  peintures  quel- 
quefois  un  peu  libreset  un  pen  satiriques. 

On  a  done  cru  que  le  Public  francais 
accueillerolt  favorablementles  deux  volu- 
mes presens,  qui  contiennent  un  Choix  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  interessant  dans  les 
CEuvres  du  Prince  de  Ligne  ,  imprimees 
en  trente-un  volumes,  a  Dresde. 

Dans  le  Premier  volume,  nous  avons 
d'abord  donne,  dans  toute  leur  etendue, 
sept  morceaux  politico- historiques ,  dontle 
premier  fait  connoitre  le  caractere  et  les 
idees  du  Prince,  et  les  six  autres  offrent , 
sur  plusieurs  Etats  et  Nations,  des  details 
aussi  varies  que  neufs ,  aussi  agreables 
qu'instructifs. 

Nous  croyons  surtout  que  le  Memoire 
sur  la  Pologne  et  celui  sur  les  Juifs  plai- 
ront   egalement  a   ceux  qui    lisent  pour 

a. 
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s'amuser,  et  a  ceux  qui  cherchent  de  1'ras- 
truction  et  de  nouveaux  alimens  a  la  pensee. 

Le  huitieme  Article  de  ce  volume  est 
compose'  de  divers  fragmens,  choisis  dans 
differens  Ouvrages  de  l'Auteur;  etcomme 
en  sa  qualite  & Autrichien ,  le  Prince  de 
Ligne  y  a  mis  quelques  exagerations  pa- 
lriotiques,nousavons  cm  devoir  yjoindre 
des  notes  explicatives  ,  destinees  a  em- 
pecher  qu\m  Lecteur  peu  instruit  ne  fut 
egare  par  des  expressions  que  Tamour  de 
la  pa  trie  peut  excuser,  ma  is  que  l'austere 
verity  desavoue. 

Les  ¥antaisies  militaires  et  les  Vreju- 
ges  militaires  occupent  deux  volumes  de 
la  Collection  du  Prince  de  Ligne.  Nous 
avons  reuni  sous  le  premier  titre  ce  qu'il 
y  avoit,  dans  ces  deux  Ecrits,  de  plus  sail- 
lant  et  a.  la  portee  de  toutes  les  classes  de 
Lecteurs. 

Dans  les  trois  morceaux  suivans  sur  Ca- 
therine II,  sur  la  Guerre  de  trente  ans  et 
sur  les  Generaux  celebresdecette  epoque, 
ainsi  que  dans  l'interessant  Memoire  sur 
Bormeval,  accompagne  de  tant  de  Lettres 
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curieuses,  nous  ne  nous  sommes  permis 
que  des  coupures  legeres ,  et  qui  n'ont  ja- 
mais port^que  surdes  longueurs  de  redac- 
tion, ou  sur  des  derails  absolument  etran- 
gers  a  la  matiere  traitee. 

Le  second  volume  se  compose  presqu'en 
totality  de  morceaux  aussi  legers,  aussi 
piquans,  aussi  amusans  que  ceux  que  Ma- 
dame de  Stael  a  recueillis. 

Les  deux  volumes  de  la  Collection  ori- 
ginate, intitules :  Mes  Ecarts ,  presentent 
un  chaos  de  Pensees  detachees  sur  toute 
sorte  d'objets,  et  de  Vers  desociete;  nous 
y avons  laisse  tout  ce  qui  etoit  rime;  et, 
meme  dans  la  prose,  nous  n'avons  choisi 
que  ce  qui  nous  a  paru  excellent,  soit  pour 
le  fond,  soit  pour  la  forme.  Si  nous  ne 
nous  trompons  pas,  ceRecueil  de  Pensees 
detachers  ,  apres  une  reduction  aussi  se- 
vere, nest  pas  trop  indigne  d'etre  cite 
apres  les  Maximes  clela  Rochefoucauld  et 
les  Caracteres  de  Labruyere. 

Madame  de  Stael  ayant  pris  dans  ces 
E  carts  xm  petit nombre  de  Pensees  quelle 
a  quelqucfois  detachees  de  celles  qui  les 


precedent  ct  de  celles  qui  les  suivent,  nous 
avons  ete  obliges  de  les  laissef  a  leur  place, 
quoique,  hormis  ce  cas,  nous  nous  soyions 
i'ait  la  loi  de  ne  rien  repeter  de  ce  qui  se 
trouve  dans  les  Letires  et  PeJisccs  ,  que 
nous;  invitons  nos  Lectcurs  a  eonsiderer 
commeun  Troisiemc  volume  de  ces  (JEu- 
vres  choisies. 

Apres  les  Ecarts  ,  nous  avons  reuni  9 
sous  le  titre  :  Melanges  de  Litterature  et 
de  Morale,  une  suite  depetits  morceaux, 
la  plupart  d'un  ton  leger  et  piquant;  mais 
danslcsquelssouvent  laPhilosopliie  la  plus 
profonde  se  cache  sous  les  traits  de  la  plai- 
santerie.  Quelle  douce  Morale  respire  dans 
le  Tableau  de  YE  tat  le  plus  heureux ,  dans 
les  Vues  sur  V education  ,  dans  les  Re- 
j  lexions  contre  la  Sagesse ,  dans  la  Vie 
du  Chevalier  Macaref 

Quelles  jolies  peintures  que  le  Voyage 
a  Spa  (  malgrequelqucs  traits  de  rnauvais 
gout),  la  Cour  de  Moldavie ,  le  dialogue 
sur  Vienne,  la  vieille  Europe,  les  Plaisirs 
de  la  Carnpagne!  Peut-etrequelques  per- 
sonnes  trouverontla  morale  qui  regne  dans 
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Ie  parallele  du  libertinage  et  de  la  debau- 
clie  u n  pen  trop  complalsante  :  il  ne  faut 
pas  trop  pressor  Ie  sens  lilteral  dans  les  le- 
xers Opuscules  a  uri  Homme  du  monde. 
Les  Fernmes  ,  objet  habituel  des  pensees 
comme  des  affections  de  l'Auteur,  fournis- 
sent  ici,  comme  dans  les  Ecarts  ,  le  sujet 
des  considerations  tour  a  tour  profondes 
et  spirituellcs,  et  toujours  pleines  de  bo'n 
sens  et  de  franchise.  Tant  de  Moralistes 
ont  a.  l'envi  decrie  le  beau  sexe  5  il 
etoit  reserve  a  M.  le  Prince  de  Ligiie 
d'etre  encore  plus  piquant  que  ces  mor- 
dans  satiriques;en  rendant  justice  aux  ver- 
tus  des  Femmes.  Les  caracteres  &  Isidore, 
de  Carite  ,  d1 '  Euplirosine  •  les  portraits 
des  Princesses  Dolgoroucky  etRadzwil, 
sont  traces  du  pinceau  le  plus  delicat  et  le 
plus  anime.  Ceux  du  CJievalier  de  Saxe 
et  du  Prince  Charles  de  Lorraine  y  moins 
soignes  sous  le  rapport  du  style ,  offrent 
pourtant  beaucoup  d'interet;  et  en  gene- 
ral ?  nous  croyons  n'avoir  rien  admis  dans 
ces  Melanges  ,  qui  n'honore  a  la  fois  le 
cceur  et  l'esprit  du  Prince  de  Ligne. 
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On  sera  surpris  de  la  moderation  avec 
Iaquelle  ce  Prince  parle  de  la  Revolution 
Francai.se ,  dont  il  a  eprouve  des  effets  peu 
propres  a  la  Ini  faire  aimer.  II  y  a  dans  la 
Collection  de  scs  OEuvres ,  des  passages 
qui  peu  vent  blesser  la  Nation  Francaise, 
ou  compromettre  des  individus;  mais  tout 
ce  que  nous  avons  recueilli  sous  le  titre  : 
Considerations ,  etc.,  respire  le  meilleur 
esprit  etne  sauroit  qu'etre  lu  avec  fruit,  a 
fepoque  ou  les  Evenemens  et  le  nouvel 
ordre  des  choses  ont  pleinement  confirme 
les  pressentimens  ,  en  quelque  sorte  pro- 
phe'tiques,  de  l'illustre  Auteur. 

Le  Mernoire  sur  les  embellis semens  de 
Pczrwcontientdesideesheureusesetagrea- 
blement  exprimees. 

Parmi  les  Notes  sur  la  Corresfomlancc 
Russe  et  le  Lycee  de  M.  de  La  Harpe  , 
nous  avons  fait  un  Choix  d'Anccdotes  et 
des  Rernarques,  la  plupart  relatives  a  la 
Litteratureetqui,  tan  tot  plaisantcs,  tantot 
pleines  d'interet ,  nous  ont  paru  figureu 
dignement  dans  ce  Recueil.  Combien  le 
temoignage  d'un  homme  commele  Prince 


ix 
tie  Ligne  ua-t-il  pas  de  poJds  quand  il  de- 
masque,  par  exemple,  les  charlataneries 
de  Beawnarchais ,  ou  quand  il  peint  les 
ridicules  que  se  dounoient,  sans  le  savoir, 
Koucher  et  La  Harpe  dans  ces  lectures 
de  society,  ou  ils  croyoient  enchanter  les 
Grands  Seigneurs  et  les  Princesses  qui 
rioient  d'enx! 

Les  Lettres  sur  les  Spectacles  de  5o- 
ciete  presentent  encore  un  tableau  des 
usages  de  l'ancienne  France,  tableau  qui 
plaira  a  la  France  nouvelle. 

Le  Parfait  Ego'iste  et  le  Memoire  pour 
moil  Cceur  terminent  le   Deuxiem^  Vo- 
lume; ce  sont  deux  petits  Traites  de  phi- 
losophic morale  a  rusage  du  grand  monde. 
SiPAuteur  semble  vouloir  presenter,  dans 
Pun,  le  systeme  d'Helvetius,  et  dans  Pau- 
tre,  la  doctrine  d'Ovide,  sous  les  couleurs 
les  plus  attrayantes,  il  ne  faut  pas  se  hater 
de  le  conda inner:  c'estdumoinsdelameil- 
leure  foi  qu'il  cherchea  concilier  la  morale 
que  tout  le  monde  preche  avec  celle  que 
tout  le  monde  pratique. 

Tel  est  Pensemble   d'Opuscules  plutot 
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que  d'CEuvresChoisies  que  nous  offrons  au 
public. 

II  nous  eut  ete  agreable  de  pouvoir  y 
joindre  une Notice  Biograpiiique  complete 
sur  1'Auteur;  niais  plusieurs  raisons  nous 
imposent  le  devoir  de  nous  bonier  a  quel- 
ques  details,  qui  feront  suffisamment  voir 
combien  le  caractere  personnel  de  FEcri- 
vain  ajoute  a  Tinteret  qu'inspirent  ses  Ou- 
vrages. 

Le  Prince  Charles  de  Ligne  y  age  au- 
jourd'hui  d'environ  soixante-dix  ans,  des- 
cend d'une  famille  dcs  plus  illustres  de  la 
Belgiqne ,  famille  qui  depuis  trois  siecles 
s'est  glorieusernent  distinguee  dans  la  car- 
riere  des  amies  (i).  La  Baronnie  de  Ligne, 
erigde  en  Comte  en  1644,  ^ut  cr£ee  Prin- 
cipaute  en  1602. 

Le  Prince  Charles  de  Ligne  fit  ses  pre- 
mieres armes  dans  la  fameuse  Guerre  de 
Sept  Ans.  II  servit  dans  la  Campagne  de 

(1)  La  maison  souveraine  & Aremberg ,  aujour- 
d'hui  alliee  de  la  dynastie  Napoleoneenne  >  est  uns 
branclie  de  l'ancienne  maison  de  Ligne. 
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iySy  et  iySS,  comme  capitaine  dans  le 
Regiment  deLigne  appartenant  a  son  pere. 
Le  Regiment  et  le  jeune  Prince,  qui  en 
etoit  deja  Tame,  se  couvrirent  de  gloire  a 
la  bataille  de  Kolin,  gagnee  par  le  Mare- 
ckal  Daun  sur  le  Grand-Frederic.  Dans  les 
affaires  qui  suiviren  t  cettevictoire,  lePrince 
se  moiitraitconstamment aux  avanl-postes ; 
et  a  la  bataille  de  Leuthen,  ou  le  roi  de 
Prusse  se  vengea  de  l'affront  qu'il  venoit 
de  recevoir,  on  vit  notre  jeune  Capitaine 
profker  d'une  dispute  entre  les  Officiers 
superieurs  <ju  regiment  pour  en  obtenir 
le  Commandement,  le  rallier  plus  d'une 
ibis  an  milieu  d'une  grele  deboulets,,  et 
enramenerle  resteen  Boheme  par  les  che- 
mins  les  plus  affreux ,  n'ayant  lui-meme 
qu'un  morceau  de  pain  grossier  pour  sou- 
tenir  ses  forces  epuisces. 

Le  Colonel  du  Regiment  ayant  ete  fait 
prisonnier,  M.  de  Ligne  fut  nomine  Colo- 
nel-Commandant pendant  1'hiver  de  1768 
a  1759.  Apres  avoir  contribue  a  la  prise 
cVun  corps  Prussien  de  18^000  hommes 
sous  le  General  Tinkc;  pies  Muxen ,,  il  fut 
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cnvoye  a  Paris  pour  annoncer  a  Louis  XV 
cette  heureuse  nouvelle. 

Le  Prince  de  Ligne  parut  Francais  au 
milieu  de  la  Cour  de  France ;  mais  il  ne 
put  s'empecher  d'apercevoir  la  foiblesse 
d'un  Gouvernement  dirige*  par  une  Femme 
galante  et  un  Abbe  bel-esprit. 

«  On  me  fit ^  dit-il,  des  questions  sin- 
»  gulieres,  mais  de  beaux  presens.  Le  roi 
»  me  demanda  si  le  Marechal  Daun  por- 
»  toit  perruque ;  madame  de  Pompadour, 
»  pourquoi  notre  Cour  n'envoyoit  pas  sa 
»  vaisselle  a  la  monnoie,  comrae  celle  de 
»  France?  un  Ministre,  s'il  faisoit  froid 
»  en  Saxe?  et  un  autre,  s'il  y  avoit  beau- 
»  coup  de  vieillards  a  Vienne.  M.  de 
»  Belle-Isle  me  dit :  Vous  remportez  bien 
»  tard  vos  victoires;  l'annde  passee  c'etoit 
»  au  mois  d'octobre,  cette  annee  c'est  au 
»  mois  de  novembre.  Je  lui  r^pliquai :  II 
»  vaut  mieux  battre  en  hiver  que  d'etre 
»  battu  en  ele(i).  On  ne  revenoit  pas  de 

(1)  Les  Francais  venoient  de  perdre  les  batailles 
de  Minclen  et   de   Crefeld. 
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»  ce  que  je  savois  si  bien  le  francais,  et 
»  de  ce  que  je  ne  savois  pas  le  hongrois. 
»  Apres  avoir  fait  bien  des  connoissances, 
»  des  etourderies,  des  observations  et  des 
»  detles;  apres  l'hiver  le  plus  charmant 
»  que  j'aie  passe  de  ma  vie,  au  milieu  de 
»  tous  les  genres  de  plaisirs,  je  m'en  re- 
»  tournai  a  l'armee,  que  je  retrouvai  pres 
»  de  Dresde,  ou  je  l'avois  laissee.  » 

En  1760,  le  Prince  de  Ligne  fit  partie 
du  corps  d'armee  du  General  de  Lacy,  qui 
s'empara  de  Berlin  et  de  Potsdam.  II  con- 
tribuade  tout  son  pouvoira  faire  epargner 
les  palais  et  les  ^tablissemens  du  roi  de 
Prusse.  Le  Prince  Emeric  Esterhazy  ne 
prit  a  Sans-Souci  qu'un  tableau  pour  lui- 
meme,une  dcritoire  pour  le  General  Lacy, 
une  flute  pour  le  General  Odonell  et  une 
plume  pour  notre  Prince ,  qui  a  su  s'eii 
servir  aussi  bien  qu'il  se  servoit  alors  de 
son  6p£e. 

Apres  la  guerre  de  Sept  Ans,  le  Prince 
de  Ligne  fut  fait  Major-general.  Etant 
dans  une  garnison  des  Pays-Bas,  iieut  Toc- 
casion  de  presenter  ses  hoinmages  au  comte 
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(PArtois,  frere  de  Louis  XVI;  il  en  fut 
accueiili  de  la  manic-re  la  plus  flatteuse,  et 
recutde  ce  Prince  f  invitation  de  se  rendre 
de  nouveau  a  la  Conr  de  France.  II  ne  put 
resister  aux  instances  reunies  du  Comte 
d'Artois ,  et  de  la  Reine ,  alors  Dauphine;  et 
depuis  1766  jusqu'en  1787,  nous  le  vimes 
presquehabituellement  tantot  a  Paris,  tan- 
tot  a  Versailles.  Les  grands  Seigneurs,  les 
Feramcs  les  pins  aimables  *  les  plus  spirituel- 
les,  etGensdeLcttres  les  plus  celebres,se  dis- 
putoientravantagedepossedercetetranger 
qu'on  croyoit  ne"  parmi  nous.  Madame  du 
Defiant  le  retenoit  quelquefois  chez  elle 
jusqu'a  six  heures  du  matin;  et  ceux  qui 
assistoient  a  la  lutte  d'esprit  qui  ordinaire- 
ments'engageoit  entre  elle  et  le  prince ,  fu- 
rentsurpris,  ensortant,  de  voir  qu^l  faisoit 
jour.  La  societe*  plus  savante  qui  se  ras- 
sembloitchez  madame  GeofTrin,  admiroit 
le  sens  juste  et  profond  que  le  Prince  de 
Ligne  raontroit  au  milieu  des  saillies  de 
gaite  dont  sa  conversation  etoit  parsemee. 
A  la  cour,  le  Prince  de  Ligne,  decore  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'Or  et  du  grade  de 
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Marechal  au  service  d'Autriche,  sut,  en 
general, allier  toute  la  dignite  d'un  grand 
Seigneur  a  toute  ramabilite  d'un  Homme 
d'esprit.  Quelquefois  il  lui  arriva  de  mar- 
quer,  parses  manieres,Foriginalite  de  son 
esprit  et  de  son  caractere;  par  exemple, 
dans  un  voyage  de  la  cour  aFontainebleau, 
il  s'etoitbeaucoup  mele  de  proteger  quel-  . 
ques  Pieces  de  theatre, "'aujourd'hui  pen 
connues;  pour  ne  pas  avoir  besoin  de  de- 
mander  des  billets  aux  Gapitaines  desGardes 
et  aux  Gentilshommes  de  la  chambre,  dont 
quelques-uns  lui  en  vouloient  lin  peu,  il 
s*arrange  lui-meme  une  planclie  entre  le 
banc  des  Gentilshommes  et  1'orchestre 
ou  il  se  place  en  evidence  comme  sur  un 
strapontin  ,  et  applaudit  a  tout  rompre. 
Louis  XVI ,  avec  sa  bonhomie  brusque  , 
luiditen  riant  :  «Mais  vousetesunimper- 
»  tinent!» — «Ne  inotez  pas,  Sire,  repond 
»  le  Prince,  la  seule  place  que  je  puisse  et 
»  veuille  avoir  a  votre  Cour.  » 

Voila  une  petite  gaite  qui  ne  pouvoit 
elre  permise  qu'a  un  homme  admis  dans 
la   societe   la  plus  in  time    de  la  Famille 
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Royale,  et  surtout  dans  ces  charmantes 
soirees  du  Petit-Trianon,  que  les  Revolu- 
tionnairesont  si  gratuitement  representees 
comme  des  orgies.  On  voyoit  le  Prince  de 
Ligne  partout;  il  arrangeoit  ou  deran- 
geoit  les  jardins;  il  prcsidoit  a  des  fetes  et 
a  des  illuminations;  il  se  trouvoit  au  lans- 
quenet de  la  Reine,  au  cavagnole  des  Mes- 
dames,  auwhisjt  de  Monsieur,  au  quinze 
de  M.  le  Prince  de  Gonde  ,  au  billard  du 
Roij  mais  surtout  au  pharaon,  au  retour 
de  la  cliasse  a  l'lle-Adam,  cliez  M.  le  Prince 
de  Conti. 

Le  Prince  de  Ligne  portoit  assez  fre- 
quemment  ses  hommages  aux  pieds  des 
Actrices  a  la  mode.  II  voyoit  chez  Ma- 
dame Favart  les  Arnaud,  les  Marmontel, 
et  beaucoup  d'autres  Gens  de  Lettres.  II 
soupoit  chez  Mademoiselle  Arnould  et 
Mademoiselle  Julie  avec  le  Chevalier  de 
Beauveau,  le  Comte  de  Coigny ,  Louis 
de  Narbonne,  MM.  de  Segur ,  M.  de 
Voyer,  le  Chevalier  de  Boufflers.  C'est  la 
qu'il  lancoit  souvent  des  bons  mots  dignes 
d'etre   rdpetes   par    la  Ville  et  la  Cour; 
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mais  c'est  aussi  la  qu'il  prit  ce  gout  pour 
les  Calenibourgs,  qu'il  etale  meme  dans  ses 
Ouvrages  les  plus  ingenieux.  U  sembloit 
quclquefois  vouloir  rivaliser  avec  M.  de 
Bievre.  C'est  lui  qui  dit  un  jour  au  Comte 
d'Artois  :  «  Vous  vous  etes  enrlmme'  , 
»  Monseigneur;  je  vous  conseille  duller 
»  prendre  du  the  (i). » 

Ges  liaisons  l'entrainerent  dans  quelques 
petiles  intrigues  litteraires,  et  l'esprit  de 
coterie  influa  quelquefois  sur  ses  juge- 
mens.  C'est  ainsi  qu'il  prit  en  aversion  le 
ban  Marmontel,  peu  dispose  a  applaudir 
aux  jeux  de  mots,  et  qu'il  s'amouracha  des 
Dorat,  des  Barthe,  et  meme  un  peu  de 
Cubieres.  Le  dirai-je?  je  crois,  ou  plutot 
je  sais  qu'il  s'est  trouve'  a  un  souper  de 
M.  Freron;  il  est  vrai  qu'on  soupoit  plus 
agreablement  cbez  ce  Zoi'le  que  chez  beau- 
coup  de  Philosophes. 

Vojageur  par  gout,  le  Prince  de  Ligne 
employoit  ses  £tes  a  visiter  l'Angleterre, 
Tllalie ,  Voltaire  a  Ferney ,  le  Prince  Henri 

(i)  Mademoiselle  Dutht. 

/.  h 
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^iReinsberg,  Frederic -le- Grand  a  Sans- 
-Souci.  II  avoit  assiste,  en  1770,  a  Ten- 
trevue  de  ce  Monarque  avec  TEmpe- 
reur  Joseph  II,  en  Sil^sie;  et  apres  avoir 
escarnaouche  contre  lui,  ou  plutot  contre 
le  Prince  Henri,  comme  General  en  chef 
d'un  corps  des  Grenadiers  d'elite ,  pendant 
la  eourte  guerre  de  1778,  il  obtint,  en 
1785,  la  permission  de  se  rendre  aupres 
de  lui,  et  en  recut  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. 

Le  fils  aine  du  Prince  ayant  epousd  une 
Prineesse  Massalsky,  qui  avoit  400,000  rou- 
bles a  reclamer  aupres  de  la  Cour  de  Russie , 
uti  voyage  a  Petersbourg  parut  necessaire 
aux  interets  de  la  Famille.  Le  Prince  de 
Ligne  le  fit,  je  crois,  en  1781.  Les  quali- 
tes  aimables  qui  l'avoient  rendu  presque 
1'idole  de  la  Cour  de  France,  lui  valurent 
les  bonnes  graces  de  Catherine  II ;  il  de- 
vint  le  Courtisan  le  plus  assidu  et  l'admi- 
rateur  le  plus  passionne  de  cette  Souve- 
raine,  qui  le  laissa  partir  a  regret,  charg6 
de  portraits,  de  decorations  et  de  rubans, 
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mais  sans  avoir  obtenu  ^arrangement  po- 
sitif  de  1'afFaire  qui  etoit  le  but  de  son? 
voyage. 

Les  Pays-Bas,  et  Bruxelles  surtout,  re- 
tinrent  quelquefois  celui  que  les  Beiges 
s'enorgueillissoient  d'appeler  leurcompa- 
triote.  Nous  l'avons  vu  a  Bruxelles  jouis- 
sant  d'une  popularity  immense,  due  a  1'es- 
time  et  a  la  confiance  qu'il  inspiroit  des  le 
premier  abord. 

Un  tumulte  ayant  eu  lieu  a  Bruxelles  a 
cause  d'une  potence  que  le  Gouvernement 
y  :avoit  fait  eriger  sur  la  gran.de  place  da 
l'Hotel-de-Ville ,  pour  intimider  ceux  qui 
accaparoient  le  beurre ,  on  vit  le  Prince  de 
Ligne  se  jeter  au  milieu  de  la"  multitude- 
furieuse,  et,  par  ses  discours,  Fappaiser  et 
la  faire  rentrer  dans  l'ordre.  II  est  vrai  que 
les  fetes  que  le  Prince  donnoit,  et  la  de- 
pense  qu'il  faisoit,  contribuoient  a  rendre 
populaire  le  nom  de  Ligne,  deja  siillustre 
dans  les  Annales  de  la  Belgique. 

II  etoit  de  toutes  les  Confreries,  de  tons 
les  concerts  ou  assemblies  bourgeoises.  Un. 
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jour  il  conduisit  toutes  les  femmes  dumar- 
clie  aux  herbes  chez  le  Gouverneur-ge- 
neral ,  et  so  rendit  Finterprete  de  leurs 
justes  plaiutes.  En  1784,  les  differends  qui 
faiilirent  exciter  une  guerre  entre  la  Hoi- 
lande  et  TEmpereur,  fournirent  au  Prince 
de  Ligne  Toccasion  de  signaler  son  patrio- 
tisme.Nomme  General  en  chef,  il  travailla 
de  son  inieux  a  faire  eclater  la  guerre,  et 
prenoit  desmesures  pour  en  assurer  Tissue 
prompteetglorieuse.  Les  intrigues  de  plu- 
sieurs  Cours  amenerent  un  accoramode- 
ment.  Lc  Comle  de  Vcrgennes  punit  le 
Prince  de  Ligne  de  son  zele  pour  son  Sou- 
verain  ,  en  lui  faisant  perdre  un  proces 
d'un  million  en  France;  tandisquelesEtats- 
Generaux  de  Hollande  cliargcoient  leur 
Ministre  a  Bruxelles  de  le  remercier  des 
soins  genereux  qu'il  avoit  pris  de  leurs 
nialades  et  de  leurs  Parlementaires. 

Lors  de  la  fameuse  entrevue  de  Joseph  II 
et  de  l'lmperatrice  de  Russie,  en  1787, 
M.  de  Ligne  y  fut  appele  comme  le  plus 
fidele  Sujet  du  premier  et  le  plus  devoue 
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Coiirtisan  de  l'autre.  II  a  lui-meme  retrace 
dans  ses  Lettres  a  la  Marquise  de  Coig7iJy 
les  charmans  details  de  ee  voyage  de  Kher- 
son. D'autres  Lettres  adressees  a  VEjtl- 
pereur  Joseph  nous  apprennent  qu'aprcs 
lc  commencement  de  la  guerre  contre  les 
Turcs,  resolue  a  Kherson,  il  fut  employe 
comme  Agent  de  rAutricli-e  aupres  de 
1'Armee  Russe  et  de  ses  Chefs,  le  Prince 
Potemkin  et  le  Marechal  Romanzow.  On 
voit  aussi  par  ces  Lettres,  imprimees  en 
partie  dansle  Recueil  de  Madame  deStael, 
combien  de  degouts  il  eut  a  essuyer  dans 
sa  mission  impoftante,  et  combien  de  fois 
son  zele  fut  dejoue  par  la  mauvaise  foi 
ou  par  l'ignorance  de  ceux  a  qui  il  avoit 
affaire.  On  y  voit  encore  a  qnel  point  il 
etoit  initie  dans  les  mysteres  politiques  , 
et  principalement  dans  tout  ce  qui  regar- 
doit  la  Pologne,  pays  ou'ii  avoit  recu  le 
droit  d'Indigenat,  et  qu'il  s'efforcoit  en 
vain  de  sauver. 

Pvappele  aupres  de  Joseph  II,  il  com- 
manda  sousLaudon  line  partie  de  f  Armee 
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qui  assiegea  et  prit  Belgrade.  Quoiqull  sy 
jut  convert  de  gloire^  i\  £prouva  peu  de 
t  -nips  apres  une  courte  disgrace;  raais  Jo- 
seph II,  au  lit  de  la  mort,  le  rappela  au- 
pres  de  lui ,  et  le  combla  de  marques 
d  "affection. 

Rarveuu  a  un  age  tres-avance ,  et  ayant 
perdu  son  fils  aine  dans  le  combat  de  Boux , 
en  1792,  le  Prince  de  Ligne  s'est  retire  du 
gr.acl  raonde  et  vit  dans  une  maison  de 
cumpagne  pres  de  Vienne. 

Le  G.  d.  B. 


Si  ces  Deux  Volumes  obtiennent  les  suffrages  du 
Pul -lie  7  ils  pourront  etre  suivis  d'un  Troisi&me  et 
dernier  ,  qui  contiendra  le  Coup  d'oeil  sur  les  Jardins 
les  plus  celhbres  de  I' Europe  et  des  Melanges  litteraires*- 
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Errata. 

Tome  i.  Page  no,  soldat-gascon,  lisez  soldat  gascon. 
Tome  ii.  Page  55  ,  nole  de  l'Edil. ,  lisez  note  de  l'auteur. 

Page  137,  Moldairc,  lisez  Moldavie. 

Page  320,  Dufreny ,  lisez  Dufresny. 

Page  324,  Pontdeville,  lisez  Pont-de-Vesle. 

Ibid.  Thebouville  ,  lisez  Thibouville, 

Page36i  ,  veut,  lisez  voudra. 


MEMOIRES  et  OPUSCULES 

HISTORIQUES, 
MILITA1RES  ET  POLITIQUES. 


UTOPIE  O,  OU  REGNE  DU  GRAND 
SELRAHGENGIL. 

Je  disois  F  autre  jour  :  Si  j'etois  roi Mes 

trois  Jilles  ,  trop  bien  elevees  pour  sapoir  le 
reste  du  vers ,  me  dirent :  Vous  feriez  bien  des 
sottises.  Point  du  lout,  leur  repondis-je  j  je 
ne  suis  voire  pere  que  par  la  metempsjcose  : 
j'ai  ete  roi  y  tel  que  i/ous  me  voyez.  Void 
F  anagramme  de  mes  deux  noms  et  Vhistoire 
de  mon  regne. 

REGNE  DU  GRAND  SELRAHCENGLL. 

Il  monta  sur  le  trone  a  lage  de  dix-huit  ans; 
et  voulant  faire  une  guerre  pour  ne  plus  en  faire 
ensuite,  et  voir  s'il  avoit  du  courage  pour  pou- 
voir  s'estimer  lui-meme,  il  la  declara  a  un  de 

(*)   (Eiwres  mSlees ,  tome  XIII,  pag,  j  et  suiv. 
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scs  voisins  qui  avoit  enleve  une  province  a  son 
pere  :  ll  la  lui  reprit,  gagna  trois  batailles,  s'em- 
para  de  ses  Etats  ,  le  fit  prisonnier  lui-meme,  et 
]es  lui  rendil  a  condition  qu'il  le  defendroit 
contre  ses  autres  voisins,  s'ils  vouloient  lui  cher- 
cher  querelle. 

Je  n'ai  plus  besoin  d'arrnee ,  dit  ce  grand 
prince;  que  mes  soldats,  jusqu'a  ce  quej'en  aye 
besoin,  soient  laboureurs  et  artisans.  Je  garderai 
autour  de  ma  personne  une  garde  de  dix  inille 
hornmes  ,  bien  beaux,  bien  ajustes,  et  ou  tous 
mes  sujets  viendront  se  relever  tous  les  ans , 
pour  qu'ils  ne  perdent  point  l'esprit  militaire ; 
el  iis  serviront  aux  ballets,  aux  tragedies,  aux 
mascarades  de  la  cour  ,  a  la  navigation  de  toutes 
mes  promenades  sur  l'eau,  et  a  mes  battues  de 
lievres,  de  faisans,  de  perdrix  et  de  lapins. 

Ainsi  parla  Selrahcengil  Voici  ce  qu'il  fit 
pour  les  mceurs  :  il  ordonna  que  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes  eussent  la  plus  grande  liberte , 
pour  se  connoitre  assez  et ,  mojennant  cela , 
ne  pas  se  tromper  en  se  mariant. 

Malgre  cela ,  puisque  la  ibugue  des  passions 
pouvoit  l'emporter  sur  la  raison  ,  en  cas  que 
le  premier  bandeau  de  l'illusion  fut  dechire,  il 
permit  qu'on  se  mariat  jusqu'a  trois  fois  ;  n'elant 
pas  vraisemblable  qu'on  se  trompat  toujours : 
permis  de  revenir  a  la  premiere  ou  deuxieme, 
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si  les  parties  eloient  d'accord.  L'homme,  ou  la 
fern  me  la  plus  riche  des  divorcees ,  entrelenoit 
les  enfans,-  ils  devenoient  aimables,  et  eloient 
beaux  comme  le  jour  ,  etant  tous  enfans  de  l'a- 
mour.  Point  de  querelle  dans  le  menage :  tout, 
jusqu'aux  valets  qui  n'avoient  point  de  maitre 
de  mauvaise  humeur,  etoit  heureux  et  pur. 

Les  fils  dont  la  figure  ne  promettoit  pas,  deve- 
noient cures,  medecins  et  juges.  Chacun  de  ces  * 
elats  avoit  mille  ducats  par  an,  et  existoit  dans 
chaque  paroisse. 

II  n'y  avoit  point  d'avocats  ,  par  consequent 
point  de  proces.  Les  Hvres  de  ces  trois  profes- 
sions leur  eloient  interdits :  le  cure  prechoit  et 
paraphrasoit  l'Evangile  ;  le  medecin  cherchoit 
des  simples,  iaisoit  des  relations  de  chaque  ma- 
ladie  ,  pour  en  tirer  des  conclusions  utiles ;  et  le 
juge,  qui  n'eloit  qu'un  arbitre  ,  raccommodoit 
les  families  qui  etoient  pres  de  se  brouiller. 

Selrahcengil  n'avoit  que  trois  grands-officiers 
a  sa  cour  j  au  lieu  d'un  grand-maitre  ,  d'un 
grand-chambellan  etd'un  grand-marechal,  c'e- 
toient  un  grand-cure,  un  grand-medecin  etun 
grand  juge  :  ils  faisoienl  sans  cesse  des  tournees 
dans  les  Etats,  pour  empecher  qu'on  ne  brouil- 
lat  la  conscience  ,  la  sante  et  les  affaires.  Sou 
seul  travail  etoit  de  s'enfermer  avec  eux  tour 
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a  tour,  une  fois  par  semaine ,  pour  se  faire  rcn- 
clre  compte. 

Le  prince  n'avoit  ni  cabinet,  ni  bureau,  ni 
secretaire.  Voici  comme  il  arrangea  la  partie 
des  finances  :  pour  que  les  employes  a  la  reeette 
des  revenus  de  l'Etat  n'en  mangeassent  pas  la 
plus  grande  partie ,  il  y  avoit  dans  chaque  pa- 
roisse  un  grand  coflFre  de  ler,  ou  chacun  pbr- 
toit  sa  capitation.  Chaque  sujet  pajoit  par  tete 
un  ducat  par  an,  1'un  porlant  l'autre ;  e'est-a- 
dire  que  le  plus  riche  payoit  pour  le  plus  pau- 
vre.  Gelui  qui  ne  gagnoit  que  5o  florins  ,  ne 
payoit  que  25  kreutzers  ;  e'etoit  le  taux  de  cette 
repartition  ,  qui  ne  genoit  personne.  Ceux  qui 
avoient  moins ,  ne  payoient  rien  ;  mais,  moyen- 
nant  cela  ,  gagnoient  bientot  de  quoi  avoir  le 
revenu  qui  eloit  soumis  a  la  taxe.  Le  receveur- 
general  alloit,  avec  un  mulet,  ramasser  toutes  les 
capitations  des  coffres  de  fer ,  et  les  porloit 
dans  le  coffre  de  Sa  Majeste. 

II  n'y  avoit  de  manufactures  que  pour  le  be- 
soin  et  le  luxe  du  pays  qui  ne  pouvoit  rien  re- 
cevoir  de  l'etranger:  il  n'entroit  point  d'argent 
dans  le  pays ,  mais  aussi  il  n'en  sortoit  pas. 

On  recevoitapeinedesvoyageurs;il  falloit  que 
ce  fussent  de  grands  personnages,  ou  de  grands 
noms  en  raerite  et  naissance.  II  falloit  plus  que 
des  cerlificals  de  bonne  conduite ,  il  falloit  une 
grande  reputation. 
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A  pen  de  chose  pres,  Selrahcengil  avoit  lire 
un  cordon  contre  toute  1'Europe,  comme  contre 
la  peste.  La  milice  des  villages  situes  sur  les 
avenues  de  l'erapire ,  en  defendoit  l'entree  par 
un  petit  corps-de-garde  sur  chacune  :  e'etoient 
tout  au  plus  cent  hommes  armes  sur  toute  la 
ironliere  ,  et  encore  restoient-ils  dans  leurs  mai- 
sons ,  jusqu'a  ce  que  le  cornet  de  poste  d'un 
voyageur  les  appelat  a  la  guerite. 

Sa  Majesle  n'envoyoit  aucun  ministre  aux 
cours  etrangeres ,  et  n'en  recevoit  pas  ;  elle  li- 
so.'t  les  gazettes  de  temps  en  temps  pour  savoir 
si  quelque  conquerant  ne  s'annoncoit  pas;  et  elle 
rioit  souvent,  avec  toute  sa  cour,  des  graces  et 
des  disgraces  des  autres  :  elle  passoit  vite  sur  les 
injustices  et  les  malheurs,  pour  n'etre  pas  obli 
gee  de  plenrer. 

Sa  Majeste  n'ordonnoit  rien  ,  pour  n'etre  ni 
desobeie  ni  trornpee.  Elle  faisoit  souvent  enten- 
dre ce  qu'elle  desiroit :  par  exemple  ,  elle  s'elott 
expliquee  sur  le  plaisir  que  lui  feroit  chaquc 
grand  seigneur  ou  gentilhomme  de  passer  quatre 
mois  l'annee  dans  ses  terres,  pouretre  plus  sure 
encore  que  le  cure,  le  medecin  et  1'arbitre  fat- 
soient  bien  leur  devoir;  et  d'y  depenser  une  par- 
tie  de  son  revenu. 

L'obligation  des  particuliers ,  de  parler  a 
celui-ci  de  leurs  affaires,  leur  apprenoit  a  bier; 


parler,  on  bien  ecrire ;  mais  si  quelqn'un  prenoit 
ce  dernier  parti  ,  son  memoir  e  ne  devoit  elie 
que  de  douze  lignes. 

Chacun  pouvoit  en  presenter  a  ce  monarque, 
et  merae  line  plainle,  pourvu  qu'on  y  signal 
son  nora  ;  raais  on  etoit  sur  du  secret  :  et  puur 
qu'il  fut  impenetrable ,  on  rneltoit  lout  ceLi  dans 
nne  grande  bouche  de-verite,  sous  le  peristyle 
de  la  superbe  colonnade  de  sun  magnifique 
palais. 

Le  calomniateur  n'avoit  pas  beau  jeu  ,  et  ne 
s'v  exposoit  pas  :  le  prince  alloil  lui  meme  eher- 
clier  tout  cela  le  soir,  a\ant  de  se  coucher,  et 
avoit  tout  lu  avant  de  se  lever. 

Les  pauvres  honteux  etoient  assistes  ;  il  n'j 
en  avoit  pas  d'autres.  Chaque  seigneur  y  pour- 
voyoit  par  des  etablissemens  pour  le  travail  dans 
chaque  village,  et  par  des  hopitaux  pourcenx  qui 
n'eloient  pas  en  etat  de  s'oecuper  ulilcment. 

Sa  Majeste  avoit  vingt-cinq  millions  d'habi- 
tans,  par  consequent  vingt-ciuq  millions  de  du- 
cats, sans  aucuns  fraisque  les  cures,  les  medecins, 
les  juges,  et  la  nourriture  du  mulet  du  rece- 
\eur  general.  Elleauroiteu  de  la  peine  a  depen- 
ser  son  revenu  ,  sans  son  gout  pour  les  arts  et 
Jes  plaisirs. 

Elle  aimoit  beaucoup  l'architecture  et  les  jar- 
dins;  tout  son  rojaume  en  eloit  devenu  unpar 
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les  canaux  qui  le  fertilisoient,  hordes  de  quatre 
rangrees  de  hetres,  de  tilleuls  ou  de  marroniers. 

lis  passoient  au  milieu  des  prairies  couvertes 
de  betail ,  dont  les  abris  contre  les  ardeurs  du 
soleil  etoient  des  especes  de  temples  champe- 
tres  tou jours  varies. 

Les  cabanes  de  ceux  qui  les  gardoient,  et 
qu'on  promenoit  sur  des  roues,  etoient  peintes 
d'une  maniere  agreable ,  et  formoient  un  coup 
d'ceii  charmant ,  adossees  a  quelques  groupes 
d'arbres  tres-eleves  qui  les  protegeoient  contre 
les  injures  du  temps.  Ce  spectacle  tranquille, 
diversifie  ensuite  par  des  intervalles  de  plaines, 
de  quelques  beaux  roehers  sur  le  bord  des  ri- 
vieres et  des  bouts  de  forets ,  etoit  anime  par 
des  haras  de  chevaux  presque  sauvages  qui  en 
sortoient,  pour  sauter  et  gambader  dans  d'au- 
tres  prairies.  Ceux  qui  en  avoient  soiu  ,  y  etoient 
repandus  sous  des  especes  de  tentes  faites  de 
bois.  Cetair  campement  etoit  tres-pittoresque. 

Tout  cela  servant  de  point  de  vue  aux  jardins 
des  gentilshommes,  les  rendoit  tres-interessans, 
pour  peu  que  le  gout  du  prince  se  repandit 
jusque  chez  eux. 

Leurs  chateaux  etoient  au  milieu  ,  sur  une 
belle  pelouse,  sans  trop  ,  ni  trop  peu  de  mou- 
vement,  dans  le  terrain  ,  et  tous  a  un  etage ; 
carle  prince  avoit  defendu  les  escaliers dans  tout 
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lc  royaume.  Quelques-unes  de  leurs  maisons 
avoient  une  balustrade  qui  cachoit  le  toit,  et 
tout  au  moins  a  l'entree  une  jolie  colonnade. 
Quelques  autres  avoient  des  mansardes;  d'autres 
etoient  flanquees  de  tours  :  il  n'y  avoit  point 
d'uniformile  dans  toutes  ces  balisses,  mais  beau- 
coup  d'elegance.  Les  ecuries,  les  remises  et  la 
ferine  etoient  cachees  dans  des  massifs  de  leurs 
bois,  plus  ou  moins  considerables. 

Chaque  paysan  avoit  son  petit  enclosdehayes 
d'epines  vives  en  losange,  pour  son  jardin ,  son 
champ  et  sa  vigne.  La  maison  etoit  peinte  en 
blanc ,  et  separee  de  celle  du  voisin  pour  pre- 
venir  l'incendie.  Toutes  les  rues,  tirees  au  cor- 
deau,  etoient  plantees  d'arbres  a  fruit,  et  un 
ruisseau  traversoit  le  village  ou  en  faisoit  le  tour. 

Dans  les  campagnes  ,  variees  agreablement 
par  le  sarrasin ,  la  navette ,  les  pavots ,  les  pommes 
de  lerre,  le  lin  ,  etc.,  il y  avoit  des  remises  pour 
le  gibier  dont  la  cour  payoit  noblement  le  de- 
gat  ,  si  l'on  en  soulfroit. 

Les  chiens,  en  faisant  beaucoup,  et  augmeu- 
tantconsidcrablementlaconsommationdesvivres 
dans  un  pays  ,  il  n'y  en  avoit  pas  un  dans  celui- 
la.  C'est  une  parlie  de  la  sensibilile  des  femmes 
qui  leur  etoit  enlevee^  et  qui  devoitse  porter  sur 
les  maris  et  les  enfans. 

II  n'y  avoit  nulle  part  ni  ruines  veritables,  ni 
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factlces,  ni  de  ponts  que  les  necessaires.  Les 
eglises  de  chaque  village  dans  les  situations  rian- 
tes  etoient  dans  le  plus  beau  genre  grec,  plus 
ou  moins  severe ,  gothiques  dans  les  pays  de 
montagnes ;  et  dans  toutes  il  y  avoit  une  excellente 
musique. 

Toutes  les  forets  etoient  routees  en  etoile  et 
en  grands  rendez-vous  de  chasse,  avec  des  bancs 
pour  les  voyageurs,  ainsi  que  sur  les  grands  che- 
mins,  a  cote  d'une  source  d'eau  vive  joliment 
clecoree. 

II  y  avoit  sur  chacun  de  ces  grands  chemins 
une  grande  et  belle  hotellerie  a  dix  lieues  Tune 
de  l'autre^  et  un  cafe  a  moitie  de  celle  distance. 

II  n'y  avoit  presque  pas  de  lois,  car  il  n'y  avoit 
pas  de  crimes,  tout  le  raonde  etant  a  son  aise, 
aimant  le  plaisir  et  un  devoir  aise.  Seulementla 
peine  du  talion ,  si  par  hasard  il  y  avoit  un  cri- 
minel. 

Le  souverain  entretenoit  les  chemins  et  sechar- 
geoit  des  ouvrages  publics ;  mais  que  de  tresors 
ne  lui  restoient-ils  pas  dans  son  grand  coffre  de 
fer,  n'ayant  a  payer  ni  generaux,  ni  soldats,  ni 
ministres ,  ni  presidens,  ni  financiers!  Voici  a 
present,  l'etat  de  ja  cour. 

Selrahcengil  sortoit  de  son  appartemenl  a  trois 
heures,  et  etoit  sur  de  trouver  un  monde  consi- 
derable dans  ses  salles  immenses.  On  ne  savoit 
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jamais  a  quelle  table  il  se  mettroit:  il  y  en  avoit 
vingt  dans  ses  antichambres,  de  douze  couverts, 
ou  se  placoient  ceux  et  celles  qui  le  vouloient. 
On  s'y  mettoit  suivant  la  sociele  qu'on  y  reclier- 
choit,  ou  suivant  le  menu  qui  etoit  attache  a  la 
porte.  On  se  laisoit  ecrire  la  veille  pour  avoir 
une  de  ces  tables  avec  les  femmes  de  ses  amies; 
et  quand  on  etoit  prevenu ,  cela  servoit  pour  le 
lendemain.  La  chere  etoit  delicieuse.  II  y  avoit 
pour  le  soir  autant  de  tables;  beaucoup  de  jeux 
de  hasard  ou  d'exercice  pendant  le  jour;  et  des 
salons  pour  dessiner ,  ou  pour  des  concerts,  ou 
pour  danser,  suivant  ce  qu'on  desiroit,  c'est-a- 
dire  que ,  sans  en  avoir  le  projet ,  comme  les 
musiciens  etoienl  la,  toujours  prets  a  tout,  si  Ton 
rencontroit  des  amateurs ,  on  faisoit  jouer  des 
ecossaises  ou  des  allemandes.  Tout  etoit  permis 
a  la  cour,  excepte  l'insipide  menuet.  Vingt  har- 
pes,  mandolines  ou  forte-piano  attendoient  les 
amateurs  de  musique  dans  1'autre  salon.  II  y  avoit 
ensuite  un  theatre  pour  la  comedie  franchise,  un 
autre  pour  l'opera  italien,  des  buffets  avec  des 
ralraichissemens  dans  une  salle  intermediaire,  et 
le  loutsuperbement  eclaire  jusqu'aquatre  heures 
du  matin. 

II  n'y  avoit  ni  jour  de  cour,  ni  appartement, 
ni  bal  de  commande,  ni  representation  ,  ni  fete. 
Cliaque  jour  en  offroit  u»e,  et  chacun  se  la  don- 
uoit  a  soi-meme. 
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Le  prince  y  paroissoit  ou  n'y  paroissoit  pas. 
On  ne  se  levoit  qu'une  lois  par  jour  pour  lui;  et 
d'ailleurs  il  Tut  le  premier  de  sa  classe  qui  aimoit 
a  s'asseoir.  Pour  qu'il  n'y  eut  pi  cercie,  ni  aligne- 
nient,  tous  les  divans  eloient  sur  des  roulettes, 
et  chaque  societe  formoit  ainsi  des  groupes  dif- 
ferens. 

Dans  le  double  des  appartemens  il  y  avoit  des 
salles  de  gardes;  et,  a  un  coup  de  sonnette,  ils 
arrivoient  pour  servir  tous  ceux  qui  en  avoient 
besoin  :  deux  cents  etoient  toujours  de  service. 
Pour  les  officiers,  tous  jeunes  gens  et  les  plus 
jolies  figures  de  l'Einpire  ,  ils  eloient  toujours 
dans  les  salons,  soit  pour  walser,  soit  pour  faire 
et  procurer  des  parties  de  plaisir  dans  les  magni- 
fiques  jardins,  oil  Ton  pouvoit  transporter  les 
tables  et  les  bals  lant  qu'on  vouloit. 

Une  partie  de  ces  jardins  etoit  pour  le  public; 
et  il  y  avoit  tout  ce  qui  pouvoit  le  divertir  en 
jeux,  chansonniers,  danses  et  guinguettes.  Plu- 
s.ieurs  autres  parties  etoient  destinees  a  des  so- 
cietes  qui  en  deraandoient  les  clefs  pour  y  passer 
toute  la  journee.  II  y  avoit  de  la  musique  sur 
plusieurs  galeres  pour  les  personnes  qui  aimoient 
la  naviijatiori  et  le  clair  de  lune. 

Outre  un  lac  d'une  etendue  considerable  au 
milieu  d'un  grand  bois  de  chenes,  il  y  avoit  une 
riviere  qui,  percant  un  roc,  tomboit  de  tres- 
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haut,  avec  un  grand  bruit,  dans  le  lit  qu'elle 
s'etoit  creuse  au  milieu  d'une  pelouse  emaillee 
de  fleurs  qu'on  renouveloit  sans  cesse. 

II y  avoit,  pourqu'on  putmener  le  memegenre 
de  vie  dans  chaque  saison,  un  grand  jardin  d'hi- 
ver ,  couvert  de  vitrages ,  dont  la  peinture  en 
arbrisseaux  empeehoit  de  voir  les  joints  :  il  etoit 
traite  a  la  f'rancaise,  en  allees  droites  d'orangers, 
gerbes  d'une  grosseur  immense,  jets-d'eau  jus- 
qu'aux  cieux,  cascades  regulieres  etautres  effets 
magiqnes,  au  milieu  de  corbeilles  couvertes  de 
fieurs  les  plus  precieuses  qu'on  faisoit  venir  de 
Hollande;  et  quelques  canaux  avec  des  gondoles 
de  Venise.  Des  tujaux  de  chaleur  entretenoient 
sur  leurs  bords  un  printemps  continuel,  et  de 
.superbes  colonnades  y  rassembloient  chaque 
sociele. 

Ghacune,  en  vieillissant  ensemble,  sans  s'en 
apercevoir,  j  fut  bien  souvent  renouvelee;  car 
<^e  grand  prince  regna  soixante-huit  ans.  Ghacun 
ne  remarquoit  pas  les  rides  de  sa  chacune  :  on. 
se  croyoit  tou jours  jeune,  merae  en  changeant 
de  gout.  II  y  avoit  des  plaisirs  pour  chaque  age; 
et  la  tranquillite  se  trouvoit  dans  une  salle  ou  un 
bosquet,  a  cote  des  plaisirs  bruyans  de  la  jeu- 
nesse.  On  faisoit  des  enfans  aussi  beaux ,  aussi 
aimables  qu'on  l'avoit  ele.  On  n'etoit  point  me- 
chant,  car  on  etoit  lieureux. 
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Les  femmes  etoient  habillees  com  me  elles  le 
sont  dans  toule  l'Europe.  Les  hommes  en  vestes 
aussi  magniSques  qu'ils  vouloient,  et  des  especes 
de  culottes  moins  amples  que  celles  des  Turcs, 
et  u  n  bonnet  qui,  sans  approcher  tout  a  (ait  deleurs 
turbans,  etoit  plus  haut  que  ceux  des  Polonais. 

Les  perles  et  les  pierres  relevoient  1'ajuste- 
ment  des  uns  et  des  autres.  Ceux  qui  n 'etoient 
pas  aussi  contens  de  leur  taille  pouvoient  porter 
des  tuniques. 

Le  merae  habillement  ,  proportion  gardee, 
etoit  aussi  pour  le  peuple;  mais  on  recomman- 
doit  des  couleurs  voyantes,  etun  grand  contraste 
entre  les  vestes  et  les  especes  de  pantalons  dans 
lesquelles  elles  entroient. 

Les  seigneurs  n'etant  pas  obliges  de  tenir 
maison  dans  la  capitale,  a  cause  des  rassemble- 
inens  de  la  cour,  avoient  plus  d'argent  a  depenser 
a  leur  campagne. 

C'etoit  par  le  plus  de  bien  qu'ils  y  faisoient, 
qu'ils  acqueroient  le  plus  d'estime  de  la  part  de 
leur  souverain.  II  y  avoit,  dans  tout  l'Etat,  une 
grande  emulation  pour  les  prix  accordes  a  une 
belle  action  d'humanite,  et  une  bonne  en  agri> 
culture,  manufacture  et  utilite  pour  le  pays. 

On  recommandoit  le  moins  de  chevaux  et  de 
valets  que  possible  :  double  charge  pour  la  con- 
sommation  des  vivres.  Les  soldats  de  la  garde 
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servoient  toutes  les  tables  et  les  fetes  de  la  cour, 
lis  en  donnoient  de  militaires,  oil  les  instrument* 
de  musique  ^uerriere  animoient  les  jeuiies  gens 
d'un  fen  dont  ils  auroient  donne  des  prenves,  si 
Ton  avoit  voulu  attaquer  le  bon  Selrabcengil. 

II  y  avoit  des  prix  a  la  course  de  toutes  les 
raanieres,  a  la  nage,  a  tousles  exercices  du  corps 
et  de  l'esprit. 

Chaque  particulier  qui  se  sentoit  de  l'elo^ 
quence  ou  du  lalent  pour  la  poesie ,  cetle  nour- 
rice  de  i'urbanite  des  mceurs,  pouvoit  monter 
dans  une  espece  de  chaire  ,  et  parler  ou  lire  sur 
tout  ce  qui  contribuoit  au  bonheur,  a  la  morale, 
et  a  l'etendue  des  beaux  arts  et  de  la  lilterature; 
a  condition  de  n'ennujer  personne. 

Une  moquerie  douce  arretoit  ceux  qui  s'y  se- 
roient  livres.  II  y  avoit  un  jeu  de  paume,  une 
bibliotheque  immense  a  la  cour ,  et  plusienrs 
cabinets  de  lecture,  avec  un  excellent  dejeuner; 
et  des  galeries  de  tableaux  ou  etoient  de  belles 
copies  de  tous  les  fameux  qu'on  n'avoit  pas  pu 
avoir. 

II  y  avoit  des  modeles  en  relief  de  tous  les 
plus  beaux  batimens  conn  us  ou  a  faire;  ainsi 
que  de  jardins,  suivant  toutes  les  fortunes. Enfin, 
jusqu'a  la  mort  du  bon  prince,  enterre  a  1'age 
de  quatre-vingts  ans ,  dans  des  especes  de  champs 
elysees  qu'ii  avoit  fails  po»r  tous  ses  sujets,  il 
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11  j  eut  jamais  de  plus  heureux  que  Ies  siens  : 
iln'yeut  jamais  non  plus  un  souverain  qui,  en 
les  amusant  etlesgouvernant  bien,  eut  un  regne 
plus  fortune. 

Pour  que  Ton  ait  une  idee  plus  juste  de  cet 
immense  palais  a  unetage,  convert  d'une  terrasse 
entre  cour  et  jardin ,  voici  la  distribution  des 
salons,  les  uns  en  glaces,  cintres  par  en  haut, 
entre  des  colonnes  d'ordre  corinlhien  ,  toutes 
dorees;  les  autres  boises ,  en  blanc  et  or  par- 
failement  sculptes  ;  d'autres  en  velours  plein 
pour  l'hiver,  et  pekin  ou  broderie  pour  Tele,  ou 
en  superbes  tapisseries ,  ou  en  marbre  avec  des 
colonnes,  ou  en  stuciraitant  le  vert  antique,  ou 
en  peinlures  a  fresque  dans  le  genre  antique. 

1.  Appartement  de  Selrahcengil. 

2.  Salle  pour  les  promeneurs  en  attendant  le 
diner. 

5.  4,  5.  Salles  a  diner  pour  quatre  tables,  et 
au  milieu  un  billard. 

6.  Salle  a  danser. 

7.  A  faire  de  la  musique. 

8.  A  dessiner,  avec  une  grande  table  et  beau- 
coup  de  porte-feuilles  a  voir. 

9.  A  causer  tranquillement. 

10.  A  jouer  aux  jeux  de  hasard ,  et  peu  a  ceux 
de  societe,  le  prince  n'aimant  pas  le  trictrac,  ni 
le  whisk  et  les  autres  qui  obligent  au  silence. 
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li.  Theatre  franoais. 

12.  Salle  de  rafraichissemens. 

i3.  Theatre  ilalien. 

i/j.  Bibliotheque,  au  milieu  les  modeles.  Dans 
chacun  des  quatre  coins,  un  cabinet  de  lecture, 
avec  une  table  au  milieu,  beaucoup  de  papier et 
d'ecritoires. 

i5.  Salle  a  dejeuner. 

16.  Jcu  de  paume. 

17.  Salle  de  bains,  avec  douze  cuves  d'argent. 
Tous  les  appartemens  etoient  remplis  de  fleurs. 

II  y  avoit  un  bassin  d'eau  vive  et  pure,  avec  une 
petite  gerbe  dans  la  salle  de  rafraichissemens  et 
celle  des  dejeuners.  Celle  de  dessin  etoit  toute 
entiere  des  plus  grands  maitres.  Les  tableaux 
etoient  dans  la  salle  des  promeneurs,  des  cau- 
seurs,  des  joueurs  etdes  dineurs.  II  y  avoit  par- 
tout  des  cheminees  et  des  tujaux  de  chaleur ; 
et  des  oiseaux  en  liberie  dans  tous  les  apparte- 
mens, dresses  a  retourner  manger  et  coucher  a 
des  volieres  decorees  avec  beaucoup  de  gout  ; 
des  parfums  delicieux ,  beaucoup  d'essence  de 
rose  partout,  et  une  illumination  aussi  claire  que 
lejour,etassezeleveepour  queloutesles  femmes 
y  parussent  a  leur  avantage. 
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MEMOIRE 

Sur  la  Pologne  ,  que  je  rends  aii  Prince 
Czerwertinsky  y  eta  quelques  autres  grands 
seigneurs  Polonais  qui  sont  venus  a  Eiiza- 
beth-Gorod ,  en  1788^  et  dont  jy envoy ai  une> 
copie  an  Prince-Eveque  de  Wilna  (1). 

Cj|ui  n'aimeroit  pas  la  Pologne,  les  Polonais, 
et  surtout  les  Polonaises?  L'esprit ,  le  courage 
des  uns,  la  grace  et  la  beaute  des  autres,  qui 
ontloutes,  meme  celles  qui  sontle  moins  aima- 
bles ,  un  laissez-aller,  une  elegance,  un  piquant 
et  un  charme  superieurs  a  toutes  les  femmes  des 
autres  pays  ?  Qui  ne  prefere  pas  aux  autres 
villes  le  sejour  de  Varsovie  ou  regne  le  meilleur 
ton  de  la  France  ,  joint  a  une  tournure  orientale  ; 
le  gout  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  l'urbanite  des 
mceurs  des  pajs  les  plus  civilises,  l'hospitalite 
des  pajs  qui  ne  le  sont  pas?  Qui  n 'admire  pas 
la  nation  ou  Ton  trouve  les  figures  nobles  ou 
agreables,  les  manieres  douces  ou  simples,  de 
la  politesse  ou  de  la  franchise,  de  la  prevenance 
dans  la  capitale,  ou  une  rudesse  de  bonhomie 

(1)  Tire  thi  9'  volume  ties  (Envies  melees ,  pog.  33o. 
J.  2 
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dans  les  campag-nes  :1a  comprehension  facile, 
la  legerete  et  l'agrement  de  la  conversation, 
line  bonne  education,  tousles  talens ,  ceux  des 
jangues ,  des  exercices  du  corps,  et  surlout 
1'equitation ,  I'instruclion  ;  un  bel  org-ane,  de 
l'eloquence ,  de  la  generosile ;  le  faste  de  la  repre- 
sentation ,  le  gout  de  la  depense  et  des  beaux  arts , 
le  luxe,  la  galanlerie,  les  fetes  ,  les  spectacles  de 
societe ,  les  danses  nationales ,  le  costume  un  peu 
sauvagre,  les  usages  extraordinaires ,  la  masrni- 
ficence ,  la  facilite  a  vivre^la!  onte,  lasensibilite, 
et  de  la  reconnoissance? 

Pourla  mienne  ,  elle  est  sans  bornes.  L'honneur 
que  vous  m'avez  fait  de  m'admettre  parmi  vous, 
de  merecevoir  dans  une belle,  grande  etsuperbe 
nation  ;  les  applaudissemens  que  son  consente- 
ment  unanime  ,  en  me  dormant  cet  iilustre  indi- 
genat,  m'a  procures  dans  la  salle  auguste  de 
voire  assemblee,  ne  s'effaceront  jamais  de  mon 
cceur. 

C'est  parce  qu'ii  est  tout  a  vous,  que  j'ose  vous 
soumettre  quelques  reflexions  sur  notre  patrie. 
Si,  au  lieu  de  trois  empires  et  d'un  royaume , 
elle  etoit  entouree  de  TOcean  ;  tranquille  au  sein 
des  mers  et  de  ses  lois ,  elle  feroit  admirer  les 
siennes ,  dont  plusieurs  sont  plus  raisonnables 
que  celles  de  celle  ile  fameuse  qui  passe  pour 
lc  sejour  des  sages  :  sa  constitution  ne  faurois 
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pas  fait  durer  aussi  long-temps  que  vous  duress 
avec  la  votre.  G'est  une  espece  de  miracle;  mais 
craignez  qu'il  ne  finisse.  La  plus  petite  pa?  lialite 
vis-a-vis  d'un  de  vos  voisins,  donnera  aux  trois 
autres  le  pretexte  de  vous  faire  disparoilre  de 
la  surface  de  la  terre  :  et  sans  se  dechirer  entre 
soi,  ni  raeme  vous  dechirer  davantage,  on  divi- 
sera  et  envahira  vos  patrimoines,  vos  titres  et 
vos  terres.  II  y  a  bien  Join  de  sentir  les  ressorts  < 
moderes  d'une  influence  politique,  a  eprouver 
le  poids  onereux  de  la  domination.  Oui,  sans 
doute,  depuis  un  temps  immemorial  la  Russie  , 
par  sa  force,  sa  langue  et  la  geographic,  vous 
couvre  de  ses  ailes  en  double  aigle,  protecteur. 
si  vous  le  menagez,  mais  devorant  si  vous  l'ou- 
tragez. 

Si  quelquefois  ses  serres  se  font  sentir,  a 
present  qu'd  vous  vent  du  bien,  quoique  vous 
cherchiez  a  lui  echapper;  et  si  celles  de  l'aigle 
blanc,  trop  foibles  pour  y  resister,  en  ont  souf- 
fert,  ne  vous  en  plaignez  qu'a  vous  -  memes. 
Souvent  des  cabales  ,  des  demivolontes,  une 
resistance  lou jours  inutile  et  renouvelee  pres- 
que  chaque  annee,  ont  mis  la  Russie  dans  le 
cas  d'employer  la  vigueur  pour  s'opposer  a  la 
ruine  totale,  a  laquelle  les  esprits  de  parti  vous 
font  courir. 

Je  dis  vigueur,  et  non  pas  rigueur;  s'il  y  en  a 

2  . 
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en,  c'est  malgre  une  souveraine  qui  ne  I'aime, 
ni  ne  l'emploie. 

Obtenez  de  S.  M.  I.  un  tribunal  ou  un  coin  • 
missaire  qui  sevisseconlre  ceux  de  ses  employes 
chez  vous  ,  ou  dans  voire  voisinage,  de  tel  rang- 
qu'ils  soient,  qui  vous  oppriment  ou  vous  hu- 
inilient.  Faites  6ter  a  des  agens  cruels ,  peut- 
eire  d'gne  alliance  tulelaire  ,  leur  autorite. 

Failes-lui  parvenir  a  eile-meme  les  plainles 
des  plus  petits  abus  commis  a  son  insu  en  Po- 
logne  ,  par  ses  minislres  ou  ses  generaux,  elle 
y  remediera  :  d'ailleurs,  ceux  ci  sont  sortis  de 
voire  pays  avec  leurs  troupes. 

Voila  presque  la  premiere  tois ,  depuis  le  com- 
mencement du  siecle,  qu'on  ne  voit  plus  des 
habits  verts  dans  vos  villes  et  dans  vos  champs 
qui  ont  souvent  ete  pour  eux  des  champs  de 
victoire  :  vous  vous  souvenez  que  Pierre  Icr ,  moi- 
tie  par  force  ,  moitie  par  seduction  ,  reduisit 
voire  armee  en  1718,  a  dix-huitmille  hommes. 

Benissez  ce  moment  de  moderation  qui  auroit 
rlii  arriverpeut  ctre  plus  lot,  mais  n'en  abusez 
pas.  On  me  pari e  ?  on  me  fait  pari  cr ,  m'a  dit 
souvent  1'imperalrice  ;  que  ni  importe  que  la 
fern  me  d'  tin  Castellan  aitnri  amant  dans  mon 
armeiA  y  une  Palatine  dans  mon  ministere , 
et  la  soeur  d'un  Staroste  dans  un  parti  con- 
iraire  I 


(    2.     ) 

Que  me  font  Jenrs  proces  ,  dont  ils  veulent 
que  je  me  mele  P  qiLont-ils  besoin  de  mes  ru- 
bans?  n'ont-ils  pasles  lews?  je  donne  le 
choix pour  une  epingle  demon  St -Anne  avec 
leur  St.-Stanislas.  Et  pourquoi  cette  ftireur 
pour  mon  St.  -  Andre  ?  Quand  on  mecrit  : 
cette  famille  n'est  pas  dans  les  inlerets  de  la 
Russie ,  je  dis  :  La  Russie  a  ete  supplante'e 
apparemment  dans  ses  amours  par  V Autricke- 
oil  la  Prussej  et  je  ris  pour  la  Russie. 

La  morale  de  cela ,  messieurs,  c'est  qu'il  ne 
faut  plus  courir  h  Vienne,  Berlin  etPetersbourg  j 
soyez  Polonais  :  voila  la  seule  grace  que  je  vous 
demande.  J'en  reviens  a  la  Russie. 

Cetle  puissance  s'est  plus  occupee  de  tous, 
a  la  verite  ,  que  les  deux  autres  qui  s'oceupent 
trop  souvent  Tune  de  l'aulre,  pour  le  trouver 
mauvais.  Si  1'une  ties  deux  vous  le  difc,  ne  la 
croyeZ  pas,  ou  croyez  que  ce  sera  pour  ses  in- 
terets. 

Je  vousreponds  de  1'empereur,  et  je  snis  au- 
torise  par  lui  a  vous  le  declarer  :  Je  Vous  ai  mon- 
tre  les  lettres  a  Votre  sujet.  Frederic  Guillaume  , 
a  qui  je  crois  de  la  loyaute  ,  Vous  en  promet- 
troit  peut-etre  autant  si  vous  i'engagiez  a  s'ex- 
pliquer  clairemertt;  et  tiendra  sa  parole  ,  a  moins 
que  vous  ne  lui  leudiez  a  lui-meme  des  pieces 
a  cet  egard  :  alors,  ne  vous  en  prencz  pas  memc 
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a  son  ministere  si  ,  en  vous  trompant  vous- 
inemes  ,  vous  Teng-aoez  a  des  demarches  danrre- 
reuses  ,  par  des  demi-confidences  de  voire  part 
et  des  demi-protections  de  Ja  sienne  ;  encore  une 
ibis ,  ne  vous  en  prenez  qu'a  vous. 

Ne  pleurez  plus  sur  l'ancien  partage,  mais 
redoutez-en  un  nouveau. 

Temoin  de  l'entrevue  inleressanle  de  voire 
roi ,  le  meilleur,  le  plus  aimable  et  le  plus  in- 
teressantdes  hommes,avecla  grande  Catherine, 
je  l'ai  ele  d'une  sanction  de  Concorde  et  d'un 
renouvellement  touchant  de  connoissance  et 
d'amitie  privee  et  generale  ,  de  liaison  et  de 
politique. 

Quand  l'annee  passee  ,  Stanislas-  Auguste  , 
encourage  par  Joseph  II,  lui  deraanda  :  puis- 
je  compter  qu'on  ne  veut  pas  me  faire  mourir 
de  chagrin  ,  en  s'emparant  encore  de  quelque 
partie  de  mon  malheureux  rojaume?  Je  vous 
le  promets,  dit  l'empereur,  je  vous  reponds  de 
inoi.  Pas  un  arbrt ,  dit-il,  ce  sont  ses  propres 
termes  ;  tous  les  deux  me  l'ont  raconte.  Donnez- 
moi  la  main,  dit  le  roi,  touche  jusqu'aux  lar- 
mes  de  1'air  de  franchise  de  l'autre  monarque : 
la  voila  ,  dit  celui-ci ;  et  ce  qui  est  plus  fort , 
j'oi  de  gentil/wmme.  Vous  ,  prince  Czerwer- 
tinsky  ,  et  vous,  messieurs,  vous  savezque  je 
vous  ai  fait  promeltre  hier,  par  le  prince  Potem- 
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kin,  quarante  mille  fusils  qu'on  vous  fera  venir 
de  Toula ,  pour  armer  une  confederation ,  sous 
pretexte  de  vous  opposer  auxTurcs,  mais  pour 
vous  defendre  meme  contre  la  Russie!  ,  si  elle 
vouloit  vous  prendre  une  seule  Starostie.  Pour 
vous  prouver  qu'elle  ne  vous  craint  pas  offen- 
sivement,  mais  qu'elle  veut  qu'on  vous  respecte 
defensivement,  je  m'engage  a  la  faire  consentir 
a  ce  que  vous  ayiez  cent  mille  hommes  sous  les 
armes,  si  vous  le  pouvez.  Portez  ces  belles  pa- 
roles a  votre  belle  nation  que  j'idolatre ,  et  qu'elle 
songe  aux  moyens  de  reprendre  son  antique 
splendeur,  par  des  arrangemens  sages  et  des 
douces innovations  d'un  plein  gre  general,  pour 
son  interieur. 

Point  de  cacholterie,  surtoutala  Russie;  point 
d'incoherence  dans  vos  principes  :  que  les  gran- 
des  families  ne  se  brouiilent  pas  entr'eiles;  que 
les  honnetes  gens  ne  se  trompent  point  et  ne  se 
laissent  point  tromper  par  ceux  qui  n'en  sont 
pas.  Ne  vous  accusez  pas  les  uns  les  autres,  en 
disant :  celui-ci  est  Russe ,  celui-la  est  Prussien  : 
on  engage  souvent  a  l'etre ,  de  bons  patriotes  qui 
n'j  pensoient  pas.  Oubliez  vos  anciennes  que- 
relies  particulieres,  vos  pelils  mal-enlendus,  et 
cbassez  ces  petits  intrigans  subalternes  qui ,  apres 
vous  avoir  brouilles  les  uns  avec  les  autres  ,  se 
moquent  de  vous  ;   et  priez  vos  daoies  de  ne 
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penser  qu'a  vous  plaire,  el  point  a  politiquer. 
Comrnencez  par  faire  un  roi  :  car  Stanislas  , 
toujours  contrarie  et  injurie,  ne  Test  pas.  Ce 
n'est  plus  le  temps  de  n'en  avoir  que  des  simu- 
lacres  ;  voyez  ce  qui  va  arriver  en  France ,  dont 
le  roi  s'est  fait  roi  de  Pologne  ,  en  assemblant 
ses  notables,  et  peut-etre  les  etats-generaux.  Fai- 
tes  le  votre  roi  de  France,  c'est-a-dire,  qu'ilen 
ait  presque  l'autorite.  La  diete  (*)  seroit  bien  en 
droit  de  la  diminuer,  s'il  en  abusoit;  mais  qu'on 
ne  lui  ote  pas  le  pouvoir  de  faire  du  bien.  Leroi 
est  le  seul  qui  ne  le  soit  pas. 

Cbacun  de  vous  Test  da  van  (age  a  Fegard  de 
ses  malheureux  paysans.  Vous  serez  plus  riches 
si  vous  voulez  leur  donner  assez  de  liberie  et 
d'argent  dans  les  commencemens  ,  pour  elablir 
des  fermes  qui  font  la  richesse  et  la  population 
d'un  Etat.  II  n'y  a  pas  plus  de  republique  chez 
vous  que  deroyaume;  la  republique  dePologne, 
jusqu'a  present ,  n'a  existe  que  dans  la  permis- 
sion que  se  donnent  cinq  ou  six  cents  des  sujels 
de  ce  roi ,  de  lui  dire  des  sottises  en  public.  A 
peine  ont-ilsfini  de  s'egosiller,  exactement  pour 
lagalerie,qu'ilsviennentbaiserlamaindeleursou- 
verain,  et  lui  demandent  pardon  et  des  graces 

(*)  Barriere  plus  forle  que  les  parUmens,  qui  n'ont  pas 
un  sabre  au  cole. 
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en  meme  temps.  Qu'ils  continuent,  si  cela  leur 
fait  plaisir;  mais  cependant  pour  Ies  en  corriger, 
qu'on  demande  a  chaque  grand  seigneur,  s'il 
voudroit  avoir  une  dieteaussi  dans  ses  terres,  oil 
les  paysans  puissent  le  traiter  comme  eux  trai- 
tent  le  roi  a  celle  de  Varsovie.  lis  seront  plus 
circonspecls  a  son  egard ,  et  a  celui  de  leurs 
vassaux. 

On  a  vu,  dans  d'autres  ecrits  de  ma  part,  ce 
que  je  pense  de  l'adminislration,  de  l'educalion 
publique  ,  et  dela  perception  des  finances:  c'est 
en  Pologne  que  je  mettrois  tout  cela  bien  vite 
en  pratique.  Je  voudrois  une  banque  ou  seroient 
appeles  les  plus  riches  et  honneles  banquiers  de 
1'Europe,  chez  qui  les  grands  seigneurs  emprun- 
teroient  snr  leurs  terres  a  six  pour  cent.  S'ils 
n'etoieut  pas  exacts  a  payer  ces  interests  ,  ces 
terres  appartiendroient  a  la  couronne,  qui  paie- 
roit  les  six  pour  cent  a  sa  propre  banque. 

On  ne  verroit  plus  ces  grandes  maisons  si  an- 
eiennes,  si  respectables,  finir  par  la  misere.  Le 
sang  des  Jagellons  ne  seroit  appauvri  d'aucune 
maniere.  Vos  pelits  gentilshommes  sortiroieni; 
des  mains  des  Juifs  qu'on  ne  verroit  plus,  le 
fouet  a  la  main  ,  dinger  leurs  terres  et  fairc 
trembler  leurs  villages.  Ces  superbes  palais  de 
Varsovie  seroient  eclaires;  cette  foule  de  valets 
de  plusieurs  classes,  reste  de  la  grandeur  passce, 
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qu'on  a  peine  a  percer  pour  arriver  jusqu'a  un 
salon  d'or  et  d'azur,  ne  seroit  plus  deguenillee; 
etlesgentilshommesetles  pages,  qu'il  faut  meme 
reprendre  pour  que  vous  redeveniez  ce  que  vous 
avez  ete,  seroient  bien  nourris.  Ce  cortege,  qui 
n'esl  point  indifferent,  fait  considerer  les  grands 
par  les  petits  chez  qui  1'argent  d'ailleurs  se  re- 
pand,  de  meme  quel'harmonie  de  tous  les  ordres 
de  l'Etat,  pour  concourir  au  bien  general. 

En  relevant  les  grands  seigneurs ,  on  releve 
la  majeste  du  roi.  II  faut  qu'ils  imposent,  par 
beaucoup  de  faste,  a  un  peuple  vif,  fermente  et 
capable  de  se  remuer ,  si  Ton  ne  le  retient  pas 
par  plusieurs  cordes.  Je  ne  lacherois  que  celle 
qui  est  necessaire  pour  l'hurnanite  et  le  profit. 
A  cela  pres,  je  le  retiendrois  dans  la  plus  pro- 
fonde  soumission  et  subordination  de  toutes  les 
classes,  Tune  a   l'egard  de  l'autre.   Quant  aux 
finances  du  roi,  pour  ne  pas  confondre  ses  in- 
terets  particuliers  avec  ceux  de  la  patrie,  quoi- 
qu'ils  fassent  cerlainement  cause  commune,  je 
voudrois  qu'on  lui  donnat  un  million  ,  par  mois , 
de  florins  de  Pologne ,  qui  font  trois  d'Allemagne 
par  an  j  avec  cela ,  il  auroit  la  cour  la  plus  agrea- 
ble,  les  fetes  les  plus  variees ,  les  plus  jobs  spec- 
tacles, et  deuxmaisons  de  campagne  charmantes 
oil  l'art  cache  embelliroitla  nature.  Avec  celail 
cmpecheroit  les  grands  seigneurs  d'aller  fuire  des 
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dettes  en  France,  etlesretiendroit par  une  chaine 
de  plaisirs  et  de  distinctions.  On  conserveroit 
dans  le  royaume  tout  l'argent  que  le  plus  petit 
gentilhomme,  des  qu'il  a  coupe  sa  moustache  et 
quitte  son  habit  long  et  respectable  ,  se  croit 
oblige  d'aller  porter  a  Paris  a  une  fille,  un  tail- 
leur,  un  hotel  garni,  un  perruquier,  un  tripot, 
un  chirurgien  et  un  commissaire  pour  les  frais 
de  la  police  avec  qui  il  a  tou jours  affaire. 

On  retabliroit  l'habit  national,  et  banniroit 
jusqu'aux  culottes  el  bottes  qu'on  porte  avec  les 
gurlka.  On  permetlroit  seulement  qu'on  olat  la 
tunique  pour  rnonter  a  cheval ,  et  pour  tout  le 
miliiaire  :  mais  il  faut  les  grandes  culottes,  le 
bonnet  bien  polonais  et  Tair  le  plus  oriental. 
Peut-etre  que  je  composerois  pour  la  tete  rasee. 
Je  voudrois  quelque  accommodement,  quelque 
insure  piltoresque,  en  epis  ,  a  peu  pres  a  la 
Charles  XII. 

Je  ne  trouve  pas  la  formation  de  l'armee  diffi- 
cile. Chaque  homme  d'un  palatinat,  qui  ne  vou- 
droit  pas  porter  les  armes ,  se  racheteroit  de 
cette  obligation,  en  mettant  deux  ou  trois  a  sa 
place.  Les  regimens  porteroient  le  nom  et  l'uni- 
lorme  du  palatinat.  Les  couleurs  des  culottes 
seroient  autres  que  celles  des  especes  de  gillet  : 
pardon  si  j'entre  dans  de  si  pelits  details ;  mais 
ia  coquetterie  est  necessaire,  surtout  pour  votre 
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belle  nation  qui  airne  a  plaire.  II  iaut  un  beau 
coup  tl'ceil  a  votre  armee,  et  de  la  magnificence 
presque  pareille  a'celle  de  la  cavalerie  circas- 
sienrte  que  j'ai  vue,  ou  tout  reluit  d'argent. 

Je  voudrois  un  sabre  pas  aussi  courbe  tout  a 
fait  que  celui  des  Turcs,  et  dont  la  tete  de  la 
poignee  seroit  creusee  cornme  celle  des  Hands- 
char,  pour  pouvoir  y  regler  son  fusil  et  bien 
viser,  en  fichant  le  sabre  en  lerre.  Ce  sabre  en 
banduuliere  ,  trente  cartouches  dans  la  ccintnre  , 
un  fusil  court  et  leger,  et  une  baguette,  espece 
de  })ique  qnise  plieroit  en  deux  ,  seroient  notre 
armure  polonaise.  Je  voudrois  reunir  dans  l'ar- 
mee,  aux  anriens  usages  polonais,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  chez  les  Turcs  et  les  Chretiens.  Lc 
genie  des  premiers  cadrant  fort  bien  avec  celui 
des  Polonais,  j'aurois  plus  de  leur  taclique  que 
de  celle  des  autres  ,  mais  moins  folle  ,  et  per- 
feelionnee  par  les  moyens  generaux  connus. 
.Vaurois  aussi  un  petit  drapeau  pour  cinquante 
boulans,  avec  les  lances  et  les  banderoles  ordi- 
naires  qui  font  ( je  1'ai  vu  )  tres -souvent  im- 
pression stir  les  ehevaux  del'ennemi. 

On  rassembleroil  tons  les  ans  ,  pendant  un 
mois  ,  i'armee ;  et  si,  en  6tant  insensiblenient 
aux  dietes  la  liberie  de  nuire  a  tout  ce  que  le 
roi  propose  ,  le  roi  peut  en  fin  faire  le  bien  pour 
la  premiere  fois  de  sa  vie,  j!  pourra  avoir  une 
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armee  tres-peu  eouteuse  de  cent  mille  hommes 
d'infanlerie  et  cinquante  de  cavalerie.  Avec  cela, 
on  ne  craindroit  aucun  des  voisins  ,  qui  d'ail- 
leurs  ne  s'entendroient  plus  assez  bien  ensemble 
pour  nous  envahir  une  seconde  fois.  Oulre  ces 
troupes  de  canipagne  ,  j'aurois  encore  cinquanle 
mille  de  milices,  deslinees  a  garder  trois  camps 
retranches,  qui  vaudroient  mieux  que  Irois  for- 
teresses.  L'un  seroit  contre  la  Galicie ,  l'aulre 
conlre  la  Russie  blanche,  et  le  troisieme  contre 
Graudenz. 

Je  me  plairois  a  les  faire  attaquer  par  notre 
armee  de  campagne  ,  et  a  faire  manceuvrer 
loutes  les  troupes,  de  maniere  a  n'en  craindre 
aucune  dans  le  monde  entier.  L'armee  nageroit 
comme  les  poissons  ;  l'infanterie  grimperoil  sur 
les  arbres ,  monteroit  en  croupe  ,  f'eroit  a  pied 
et  a  cbeval  tout  ce  qu'on  peut  attendre  du  plus 
beau  peuple  de  l'Europe ,  et  le  plus  facile  a 
prendre  les  impressions  qu'on  veut  lui  donner. 

Je  voudrois ,  pour  les  chevaliers  de  l'ordre  de 
\otrepajs,  que  le  sabre  fut  attache  au  ruban 
bleu,  au  lieu  de  l'aigle  blanc  :  on  en  seroit  bien 
sobre,  et  on  rendroit  ce  cordon-la  ,  et  d'autrcs 
peut-etre  qu'on  inslilueroit  encore  ,  le  prix  de 
lavaleur,  de  l'elevalion,  de  la  sensibilite  et  de 
rhumanilej  et  soit  rouge,  vert  ou  jauoe,  il  ser- 
vircit  toujours  a  soutenir  lc  sabre.  En  attendant 
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ces  marques  d'lionneur,  les  Polonais  le  suspen- 
tlroient  a  une  echarpe  rouge  et  argent,  et  les 
soldals  a  un  cuirbien  blanchi. 

Je  voudrois  que  Varsovie  reunit  Alhenes  et 
Sparte  a  la  fois.  Pour  reussir  au  dernier  genre  , 
on  n'a  qu'a  conserver  d'anciens  usages  qui  rap- 
pellent  les  temps  austeres  d'une  verlu    encore 
brute  :  il  sera  aise  de  reussir  dans  l'aulre  ,  qui 
ressemble  en  lout  plein  de  choses  a  celui  de  la 
Pologne,  par  son  brillant  et  meme  son  frivole. 
On  rassembleroit  aisement  tous  les  conlrastes 
de  severile  et  sauvagerie  sarmate  campagnarde  , 
avec  les  graces   des  modernes  voyageurs  ,    des 
jeunes  gens  et  femmes  de  la  cour.  On  attireroit 
insensiblement  des    colonies  de  mecontens  du 
voisinage ,  et  on  augmenteroit  aussi  fort  aise- 
ment celle  des  Tartares  qui  sont  en  Lithuania 
Je  les  ai  vus  tres-braves  a  la  guerre  ;  et  puis  , 
outre  cela,  leur  fideiile  a  loule  epreuve,  qui  Fait 
qu'on  leur  eonlie  lout  l'argent  possible  a  porter, 
merite   qu'on   cherche  a  les  augmenter  et  re- 
compenser. 

On  diminueroit,  par  la  suppression  de  quan- 
tite  d'emplois  inutiles  dont  on  ne  laisseroit  que 
les  noms ,  la  depense  de  I'inlerieur ;  et  au  dehors, 
Coutes  ces  places  de  minislres  dans  les  cours 
etrangeres,  qui  n'y  font  rien.  C'est  une  bonne 
armee  et  un  bon  amas  de  tresors,  qui  opere  plus 
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sur  leur  esprit  que  les  ambassadeurs  qu'on  en- 
voi e  pour  demander  leur  ami  tie. 

II  n'y  auroit  que  trois  bons  agens  ,  Tun  a 
Vienne,  l'autre  a  Petersbourg,  etle  troisieme  a 
Berlin  :  bien  sages,  bien  intelligens,  pour  faire 
aimer  laPologne,  etl'instruire  bien  vite  des  pro- 
jets  du  ministere  elranger  ,  ou  des  intrigans  de 
son  proprepays.  Qu'importentles  autres  cours  a 
la  republique  ?  On  ne  sait  pas  a  Madrid  et  a  Lis- 
bonne  qu'elle  existe;  et  on  ne  le  sait  a  P^ome  ' 
que  par  l'argent  qui  y  arrive  pour  les  divorces. 
Jen'ai  garde  de  les  desapprouver;  mais  je  von- 
drois  qu'on  dit  au  pape  :  Saint-Pere,  vous  les 
permeltez  j  done  ce  n'est  pas  contre  la  religion  , 
done  nous  continuerons  sans  vous  donner  uq 
sou  pour  cela. 

Les  projeteurs  des  finances  qui  disent  :  pour 
que  la  pa  trie  ait  de  V  argent,  je  vais  pricr 
tous  les  citojens  de  lui  donner  une  partie  de 
ce  qu'ils  ont?  etje  les  obligerai  a  payer  V  autre, 
ne  me  paroissent  pas  bien  habiles.  Ceux  qui  di- 
sent otez  tout  au  clerge  ,  sont  aussi  dans  ce 
genre-la.  Ce  que  je  vais  proposer  n'est  pas  plus 
malin,  mais  seroit  bien  plus  utile  et  permis :  ce 
seroit,  sans  alarmer  les  consciences  et  troubier 
en  rien  les  bons  citoyens,  de  confisquer,  au 
profit  de  la  caisse  de  la  republique  ,  tous  les  ex- 
yoto  etles  argenteries  des  eglises.  Avecdesirn- 
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puis  sur  le  luxe  ,  et  une  capitation  sur  tous  ceux 
qui  auroieot  plus  de  deux  llorins  de  Pologne 
par  jour,  on  seroit  sur  de  sou  ten ir  sa  liberte  ; 
celle  qu'on  donneroit  au  peuple,  et  l'indepen- 
dance  vis-a-vis  des  voisins  a  qui  Ton  feroit  peur  , 
s'ils  vouloient  vous  envahir,  sans  en  avoir  si  vous 
vouliez  les  attaquer :  car,  malgre  la  force  que  je 
vousdonne,  vousseriez  bientot  subjugues;  mais 
votre  armee ,  unie  a  la  puissance  qui  vous  defen- 
dra  contre  une  autre  ,  peut  aiscment  vous  con- 
server. 

Pour  tirer  parti  des  Juifs  et  des  moines ,  je 
leur  donnerois  tous  les  steps  a  defricher.  Je  ren- 
drois  les  premiers  agriculteurs,  et  j'engagerois 
Jes  autres,  de  la  religion  grecque,  a  se  marier 
pour  avoueret  soignerleurs  enfans.  Les  plaines 
arides  de  l'Ukraine  seroient  bientot  le  g-renier 
<lu  Nord.  Le  clerge  ,  qui  verroit  ainsi  renaitre 
ses  richesses  diinmuees  par  des  dons  gratuits  , 
seroit  facile  auximpots,  aux  emprunts,  et  ne 
croiroit  pas  qu'il  doit  etre  plus  riche  que  le  roi 
et  toute  la  nation. 

Mais  je  ne  vois  pas  le  droit  qu'on  auroit  d'oter 
des  titres,  de  grands  droits,  on  noms,  ou  charges 
simplement  honorifiques  ,  et  les  proprietes  des 
pretres  et  de  la  noblesse.  II  faut  plus  d'aristocra- 
tie  que  jamais  en  Pologne,  et  faire  du  bien  au 
peuple  sans  le  lui  dire,  et  lui  donner  le  droit  de 
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le  demander.  Qu'on  ne  le  rassemble  que  pour  le 
diverlir  ,    et  qu'on  supprime  meme  les  dietines 
des  provinces.  Qu'on  boive  en  Famille,  tan  t  qu'on 
vent,  mais  point  en  assemblee  generate;  qu'on 
y  boive  a  Varsovie  ,  c'est  un  moyen  de  plus  que 
le  roipeut  employer  pour  obtenir  ce  qu'il  veut: 
carles  buveurs  sont  tendres ,  et  les  deux  seuls 
defauls  du  roi  sont  de  ne  pas  boire  ,  et  d'avoir 
de  beaux  cheveux ,  au  lieu  d'etre  coiffe  et  ha- 
bille  a  la  polonaise.  Quand  Angus te  buvoit ,  la 
Pologne  etoit  ivre,  disoit  Frederic  II  pour  faire 
un  beau  vers;  elle  Test  encore  souvent,  quoique 
l'auguste   Slanislas  ne  le  soit  jamais.  Helas!  la 
nature,  la  fable,  le  roman  et  l'histoire  1'avoient 
destine  a  la  couronne.  Vous  savez  l'anecdote  su- 
perslitieuse  de  sa  naissance,  lorsqu'une  vieille 
f'emme   dans  son  jardin  s'ecria  :  Qu'on  premie 
garde  a  cet  enfant }  la  comtesse  accouche  d' un 
roi.  Vous  savez  qu'on  se  trompa  en  lui  envoyant 
la  plaque  de  1'ordre  de  1'aigle  blanc  :  c'etoit  celie 
du  roi  meme,  son  predecesseur  ,   ou  il  y  avoit 
pro  gregc ,  au  lieu  du  pro  lege  des  chevaliers. 
II  est  encore  temps  qu'il  soit  heureux.  Eh  \ 
qui    le  merite  mieux  que  lui  ?   Qu'il  monle  a 
cheval,  habille  comme  je  l'ai  dit,  dans  les  camps 
dont  j'ai  parley  sa  figure ,  son  amabilile ,  le  doux 
son   de  sa  voix,   lui  gagneront  tous  les  cceurs. 
Qu'il  voyage  ensuite  pour  voir  cent  choses  in* 
/.  5 
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teressantes  et  faciles  a  faire.  Par  exemple ,  on 
sait  la  paresseuse  habitude  de  bruler  Ics  bois  ,  au 
lieu  tie  les  couper :  il  en  faudroit  replanter  on 
semer  de  nouvcaux  ;  car  il  en  manque  dans 
plusieurs  palatinats.  Les  grands  chemins  et  les 
canaux  feroient  circuler  partout  l'or,  les  plan- 
ches, le  lin  et  le  ble. 

Pour  reussir  a  tout  cela,  je  sens  bien  qu'il  faut 
que  le  roi  soit  encore  intrigant.  II  le  seroit  pour 
la  derniere  fois  de  la  vie.  Ses  predecesseurs  l'ont 
ete  sans  grands  desseins;  ses  successeurs  n'auront 
plus  besoin  de  1'etre.  Les  bienfaits  ,  les  ordres, 
les  titres,  la  consideration,  les  plaisirs,  les  fetes 
etla  galanterie  altireroient  d'abord  dans  le  parti 
du  roi  les  femmes,  qui  font  beaucoup  en  Po- 
losrne  oil  toutes  les  affaires  d'Etat  sont  affaires 
<le  societe  :  mais  point  de  preference  pour  au- 
cune.  Ce  roi-ci  a  ete  trop  honnele  homme  avec 
elles,  ainsi  qu'avec  tout  son  rovaume.  II  est  amou- 
reux  de  bonne  foi,  et  souvent  inconstant  de  la 
meilleure  foi  du  raonde  encore  ;  voila  le  plus 
grand  reproche  qu'on  lui  fait  :  el  c'est  ainsi  qu'il 
s'est  souvent  jele  dans  un  parti  contraire  au 
bien  ,  qu'il  diniinuoit  par  la.  Qu'il  soit  un  pea 
mechant  pendant  un  an  ,  il  sera  heureux  toule 
sa  vie. 

Oblige  de  livrer  la  capilale  a  la  corruption 
(^parce  qu'il  n'y  a  pas  niojen  de  lui  arracher  une 


(35) 

capilale  ) ,  il  faudroit  en  preserver  au  moins 
les  provinces,  et  les  faire  renlrer  dans  leur  an- 
cienne  purele,  soutenue  par  l'ivresse  qui,  faisant 
dire  tout  ce  qu'on  a  sur  le  coeur,  exclut  neces- 
sairement  la  faussete  qui  est  presque  toujours 
le  parlage  des  buveurs  d'eau  et  des  gens  polices. 
Ges  usages  hospitaliers,  ces  receptions  d'un 
voisin  qui  amene  plusieurs  fois  avec  lui  cinq  cents 
chevaux  en  visite  ,  ces  sautes  au  bruit  du  canon  , 
ces  musiques  turques,  ces  verres  casses  ,  ces 
reverences  qui  marquentle  degre  juste  ou  Ton 
est  vis-a-vis  de  ceux  a  qui  on  les  fait,  soit  d'amitie 
ou  de  respect ,  rappellent  des  temps  effaces  dans 
tous  les  pays ,  et  conserves  encore  dans  celui- 
la;  et  tout  cela  ensemble,  je  I'ai  deja  dit,  seroit 
excellent  a  entretenir  et  augmenter. 
.  Si  tout  cela  pouvoit  s'etablir  a  Varsovie,  ou 
les  palatinats  les  plus  eloignes  en  apportent  des 
echantillons  a  la  diete,  on  seroit  trop  heureux. 
Peut-etre  qu'insensiblement  on  parviendroit  a  y 
reintroduire  l'esprit  national;  d'abord  en  enga- 
geant  les  femmes  a  ne  plus  se  mettre  ,  ni  saluer 
a  la  franchise  ,  mais  a  l'orientale,  en  leur  faisant 
voir  que  ( ce  qui  est  vrai )  leurs  graces  naturelles 
valent  mieux  que  les  graces  empruntees  de 
M!lc  Bertin  et  de  M'  Leonard  ;  et  que  ,  sans  imi- 
ter  aucunc  nation  ,  la  Polonaise  est  aussi  legere 
que  la  Francaise,  aussi  profonde  que  TAnglaise, 

o . 
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anssi  ferme  que  la  Russe,  aussi  fine  que  l'lla- 
lierme  ,  el  plus  aimable  que  ees  quatre-la  ,  quand 
elle  veut. 

Si  l'attachement  anx  devoirs  de  l'amitie  d'un 

mari  pour  l'autre,  l'empeche  d'avoir  sa  femme, 

ce  qu'il  lui  avoueroit  elant  ivre;  voila  insensi- 

blement  les  mceurs  qui  prennent  la  place  de  la 

seduction.  Pour  empeeher  les  elegans  de  faire 

le  malheur  des  menages,  et  les  elegantes  celui  du 

gouvernement ,  par  leurs  intrigues  d'arnour ,  de 

politique  et  de  societe  ,  il  fau droit ,  sans blesser 

la  religion  ,  ni  la  decence,  desirer  que  des  pe- 

tites  colonics  grecques,  de  la  Moree,  de  l'Ar- 

chipel,  du  Caucase,  de  Georgie  ,  etc.  ,  arrivas- 

sent  dans  la  capitale  pour  y  plaire  et  se  marier. 

Elles  entretiendroient  la   purele    de    corps   et 

d'ame,  la  gaite ,  l'union  et  la  sante  du  plus  beau 

pays   du  monde ,   selon   moi ;   qui,   mojennant 

tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  en  deviendroit  le 

plus  heureux.  Plusieurs  de  vous  assuroient,  il 

n'ja  pas  encore  un  an,  a  Joseph II,  qu'ilsetoient 

Autricliiens.  Je  vous  en  remcrcie }  et  vous  en 

dispense ,  dit-il ;  vorirvu  que  mes  GaJliciens 

le  soient ,  celame  snffit.  Vous  nous  failes  bien 

valoir  le  salut  de  Vienne  en  1680;  nous  vous  en 

sommes  certainement  ties-obliges.  Mais  si  Ton 

savoit  mieux  rhis'.oire  cbez  nous,  toutes  lesfois 

que  vous  nous  en  parlez  >  nous  vous  dirions  que 
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la  maison  d'Autriche  vons  a  delivres  cle  la  Suede, 
qui  vous  avoit  conquis  sous  le  regne  de  son 
Charles  Guslave.  Person oe  ne  cherehera  a  vous 
entamer,  si  vous  ne  vous  eloignez  pas  (ce  que 
vous  eles  prets  a  faire  pour  votre  malheur)  de 
la  Russie  ;  elle  est  interessee  a  voire  repos ,  et  n'a 
rien  a  demeler  qu'avec  les  Turcs  qui  ,  comme 
vous  voyez  vousuieme  avec  moi  tous  les  jours, 
vous,  prince  Czerwertinski ,  ne  peuvent  pas  lui 
resister. 

Ce  que  je  vous  demande  de  changement  dans 
voire  regime  ,  ne  pent  pas  lui  deplaire;  niais  s'il 
s'v  en  fait  un  ,  tel  petit  qu'il  soit ,  a  son  insu ,  cela 
peut  avoir  de  terribles  suites. 

Vous  avez  trois  vanites  dans  ce  moment-ci  a 
menager ,  et  trois  vengeances  a  craindre  :  l'im- 
Tiraperatrice  Catherine  et  son  empire.  Si  elle 
vous  iaisoit  du  mal ,  mon  empereur  ne  pren- 
droit  pas  votre  parti.  Attache  personnellement 
a  son  alliee,  il  ne  se  brouillera  pas  avec  elle 
pour  vous. 

Si  quelque  autre  puissance  vous  proraet  sa 
protection  ,  et  gagne  vos  cceurs  ou  vos  mai- 
Iresses,  dites:  Timeo  Danaos  et  donaferentes. 

II  faut  elre  Turc  pour  faire  la  guerre  a  une 
puissance  qui  peut  envover  soixante  mille  cosa- 
ques ravager  des  plaines ,  et  cent  mille  escala- 
deurs  de  places;  et  ceci  ne  durera  pas  long- 
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temps ;  je  vous  en  avertis.  One  les  anti-Russes 
re  complent  pas  davanlage  sur  la  Suede,  si, 
comme  il  en  est  question  ,  elle  a  l'imprudence 
de  se  meltre  en  jeu.  Prenez  garde,  chers  et  illus- 
tres  eompatriotes ,  a  lournirdes  pretextes.  Con- 
tens  de  conserver  encore  plus  de  pays  que  vous 
re  savez  gouverner,  oubliez,  comme  je  vous  ai 
dit,  celui  que  vous  avez  perdu  ,  ou  ne  vous  en 
souvenez  que  pour  n'en  pas  perdre  le  reste. 

Je  vous  ai  montre  une  lettre  que  j'ai  ecrile  a 
jiotre  excellent  et  nialheureux  roi ,  sans  royaume 
a  la  verile.  Sire ,  lui  disois-je ,  ne  voyez-vous 
pas  Forage  se  former  sur  votre  tete  /*  Out ,  me 
repondit-il,  dans  une  lettre  pleine  d'esprit,  de 
sens,  d'humanitc  et  de  sensibilite  ,  comme  tout 
ce  qui  vient  de  lui;  mais  je  Dais  tdcher  de  pla- 
cer un  conductcur  pour f aire  lomber  lafoudre 
aillcurs.  Cela  est  bien  difficile;  le  plus  sur  est 
de  dissiper  les  nuages,  et  il  en  est  encore  temps. 
Voiis-meme,  prince  Czerwertinsky ,  vous  m'avez 
monlre  plusieurs  lettres  du  ministre  Hertzberg 
a  Anloine  Sulkowski.  Un  zele  indiscret,  et  celui 
des  gens  qui  lui  succederont ,  animes  de  son  es- 
prit ,  lui  fait  servir  son  maitre  plus  qu'il  n'a 
envie  de  l'elre ;  et  il  s'appercevra  trop  tard  des 
m-a^emens  que  l'asluce  Ja  plus  deliee  lui  fait 
prendre,  suns  que  lui,  ni  peut-etre  un  autre 
souvcrain  a  sa  place,  puisse  s'en  douler.  Qu'ini- 
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porte  ,  diront  ies  mauvaises  letes  de  la  nation: 
nous  serons  libres,  nous  echapperons  a  un  joug, 
nous  ne  renlrerons  pas  dans  un  autre,  car  on 
nous  aide  an  contraire  j  si  Ton  nous  trompe , 
nous  mourrons  avec  honneur. 

Dites-leur  :  Messieurs ,  vous  hcfnburrez pasj 
les  interesses  vous  chatieront ,  les  indifferens  se 
moqueront  de  vous,  et  vos  enfans  vous  man  di- 
ront. Rendons-nous  independans ;  nous  l'avons  * 
deja  ete,  disent  quelques  bons  patrjotes  un  pen. 
ignorans,  mais  de  bonne  foi,  a  qui  je  pardonne 
cetenthousiasme.  Examinonsvotre  puissance  d'a- 
lors ,  plus  considerable  de  moitie  que  les  trois 
don  I  je  vous  parle  tou  jours.  Au  commencement 
du  quotoizieme  siecle,  vous  avez  eu  un  Wen- 
ceslas,  roi  de  Boheme,  couronne  en  cette  qua- 
lite  Fan  1297  ,  et  elu  par  vous  trois  ans  apres ; 
il  en  regna  cinq  surces  deux  royaumes,  appuyes 
encore  par  son  mariage  avec  la  fille  d'Andre , 
roi  de  Ilongrie.  Un  autre  Wenceslas,  son  fils, 
fut  assassine  a  Olmutz,  en  y  passant  pour  aller 
se  f'aire  couronnera  Cracovie.  Vous  avez  eu  dans 
le  meme  siecle ,  je  crois ,  Louis-le-Grand  ,  roi 
de  Ilongrie  ,  qui  avoit  succede  a  Casimir-le- 
Grand,  et  dontla  fille  Hedvige  epousa  en  1082 
Jagellon  ,  grand-due  deLithuanie,  quis'appela 
Ladislas  V.  N'ayant  point  de  livres  avec  moi 
dans  ces  deserts ,  je  ne  me  souviens  pas  de  ce  qui 


(4o) 

arriva  a  Ladislas  V  et  Ladislas  VI.  Je  me  rappellc 
seulement  qu'ij  y  avoil  alorsde grands liommesde 
guerre.  Jeanlluniade  ,  sous  le  regne  du  premier 
qui  neregna  pas,  acequ'il  mesemble,  enPologne, 
liumilia  Je  sultan  Amu  rath,  Ce  qu'd  y  a  de  sur, 
c'est  que  Ladislas  VII  devint  roi  de  Hongrie 
en  i44o>  six  ans  apres  avoir  ele  elu  roi  de  Po- 
logne. 

Vous  avez  eu  dans  le  seizieme  siecle,  depuis 
i576jusqn'a  i586,  Etienne  Batoiy,  grand  prince 
de  Transylvanie.  Ges  temps  tres-peu  philosophi- 
ques,  n'etoient  pas  celui  des  parlemens,  ni  des 
dicles  ,  dielines,  ni  des  notables,  ni  des  insolens. 
Un  grand  seigneur  iaisoit  trembler  un  genlil- 
homme  ;  un  gentilhomme  faisoit  trembler  ses 
vassaux;  les  rois  iaisoient  trembler  les  grands 
seigneurs,  et  rien  n'eloit  plus  absolu  et  plus  ma- 
jestueux  alors  que  les  majestes  polonaises.  Oui, 
sure  men  t  nous  l'avons  vu.  La  nation  indepen- 
danle  et  vielorieuse  de  ses  voisins  ;  ce  fameux 
Elienne  Batory  ,  dont  je  viens  de  parler  ,  avoit 
ses  regimens  de  heydoucset  de  hussards,  et  outre 
ses  panceni ,  quarante  mille  zaporogues  ,  vingt 
mille  cosaques  de  ['Ukraine,  et  ses  tartares  de 
Lithuanie,  appeles  oulans,  du  nom  de  leur  pre- 
mier chef.  Ou  sont  vos  1'orces  maintenantet  vos 
grands  homines?  Revenons  au  temps  present.  Je 
n'ai  pas  montre  aux  Busses  ces  lettres  a  Antoine 
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Sulkowsky,  mais  je  les  ai  envoyees  a  S.M.  l'empe- 
rcur,  qui  vous  fait  dire  en  bon  voisin  tie  prendre 
garde  a  vous. 

Voltaire  a  dit  :  Die/i  ne  doit  pas  pdtir  des 
sottises  du  prelre.  L'imperatrice  ne  doit  pas  per- 
dre  votre  amitie  ,  paree  que  le  prince  Polenikin 
a  recu  ces  jours-ci  plusieurs  d'entre  vous,  a  Eli- 
zabelh-Gorod  ,  sans  culottes;  cette  nudite  re- 
poussante  pour  ceux  qui  ne  le  connoissent  pas, 
est  une  marque  de  confiance.  Je  suis  fache  que 
quelques  Polonais  n'aient  pas  assezsouvent  dine 
peut-etre  a\ec  Catherine  II,  a  Kiow,  ou  que  la 
i'emme  ou  la  maitresse  de  quelques  autres  n'ait 
pas  recu  le  cordon  de  Sainle  Catherine,  ou  que 
la  physionomie  de  quelques  autres  ne  lui  ait 
peut-etre  point  paru  agreable  ;  mais,  en  verite, 
ce  n'est  pas  de  quoi  laire  le  malheur  de  huit 
niillions  d'habilans. 

L'ambassadeur  Stackelberg,  qui  pouvoit  vous 
faire  tant  de  tort  a  vous  tous ,  a  cache  a  sa  sou- 
veraine  toules  les  imprecations  et  les  blasphemes 
indecens ,  vomis  conlre  elle  dans  votre  diete  de 
l'annee  passee  ;  j'en  ai  vu  arriver  ici  les  auteurs 
en  tremblant,  et  tous  s'en  sont  retournes  contens. 
L'interet  des  trois  puissances  est  de  vous  en  don- 
nerassez  pour  elre  unebarriere  entre  elles;  mais 
qui  sait  si  l'interet  parliculier  de  quelques  par- 
liculiers,  ou   les  circonstances,  ne   feront  pas 
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passer  sur  cet  interet  general?  Celui  de  la  Russie 
est  d'empecher  tous  les  partages  ( je  le  lui  dis 
sans  cesse),  parce  qu'elle  a  de  l'influence  sur 
toute  la  republique ,  et  qu'elle  n'en  auroil  alors 
que  sur  la  partie  dont  elle  s'empareroit. 

Faites  valoir  ceci ,  mes  chers  compatriotes  , 
pour  vous  preserver  d'etre  encore  morceles,  di- 
vises ,  prives  meme  de  votre  nom  :  ce  que  je 
vous  dis  presqu'en  versant  des  larmes.  Je  viens 
de  deposer  mes  craintes  a  ce  sujet  dans  le  sein 
d'un  des  etres  les  plus  distingues  des  quatre  par- 
ties du  monde.  Je  lui  ai  ecrit,  a  ce  prince  Adam 
Czartorinski,  a  qui  je  suis  attache  tendrernent 
des  notre  enfance.  Ses  qualitcs  brillantes,  es- 
sentielles  et  sociales,  sesmanieres,  ses  vertus, 
ses  lalens ,  sa  generosite,  son  amabilite ,  tout 
cnfln  en  lui  est  fait  pour  que  vous  le  croyiez,  et 
qu'il  me  croie.  Un  autre  de  vos  plus  grands 
seigneurs,  quine  croit  que  sa  conscience,  Felix 
Potocki ,  soupconne ,  dans  la  derniere  diete ,  d'a- 
merlume  contre  la  Russie  ,  m'a  louche  aux 
larmes,  lorsque  l'autre  jour  a  Nimirow ,  ou  il 
etoit  venu  de  sa  petite  armee  qui  mouroit  de 
i'aim  sans  lui ,  a  propos  de  la  confederation  dont 
j'ai  parle  ,  il  me  repondit:  je  vendrai  mes  terres, 
je  donnerai  mes  diamans,  et  jusqu'a  ma  derniere 
chemise,  pour  empecher  la  Pologne  de  perdre 
nn  pouce  de  terrain.  Depuis  plus  de  trente  ans, 
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accoulumes  a  attendre  des  nouvelles  de  Peters- 
bourg,  vous  les  receviez  au  milieu  des  fetes , 
vous  ne  vous  aperceviez  pas  qu'on  se  melat  quel- 
quefois  de  vos  affaires.  Si  quelque  mecontent  de 
n 'avoir  pas  le  S.  Andre  qu'il  avoit  demande  , 
se  plaignoit  de  celte  cour  ,  on  le  iaissoit  dire  ,  et 
Ton  ne  s'en  amusoit  pas  moins. 

Varsovie  etoit  brillante ;  Ton  etoit  heureux , 
malgre  les  canons  ,  la  figure  et  le  nom  du  gene- 
ral PvomanofF. 

Des  lieux  communs  sur  cette  dependance 
exercoient  vos  orateurs  a  la  diete.  Quelques  pa- 
rodies des  Romains  etdes  Anglais  attiroient  les 
applaudissemens.  Le  soir,  on  n'y  pensoit  plus; 
on  dansoit  desmazours,  et  on  prenoit  un  Russe 
pour  amant. 

Quel  demon,  si  ce  n'est  celui  de  la  discorde, 
vous  porte  a  present  a  manifester  une  haine  im- 
placable ,  disent  les  tetes  chaudes  ,  qui,  dans  le 
fond  ,  ne  sonl  que  des  teles  legeres  ?  on  diroil 
qu'on  veut  profiter  de  la  guerre  de  la  Russie 
avee  les  Turcs :  cela  n'est  ni  delicat ,  ni  profi- 
table ;  elle  finit  presque  aussitot  qu'elle  com- 
mence ;  et  vingt  mille  hommes  envoyes  chez 
vous,  feront  contre  soixante  mille  sur  le  papier 
ou  meme  en  nature,  ce  que  quatre  mille  faisoient 
autrefois  contre  douze  dans  les  derniers  temps 
des  confederations. 
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Vos  orateurs  n'ont  ni  canons,  ni  talens ,  ni 
argent.  La  desunion  se  mettroit  d'abord  parmi 
vos  chefs.  On  ne  vous  avouera  pas,  ou  l'on  voUs 
desavouera;  on  ne  vous  soutiendra  pas  ,  mais  on 
vous  envahira. 

Voici  les  dcrniers  avis  d'un  compatriote  qui 
vous  aime,  et  que  son  devoir  eloignera  peut-elre 
bienlot  de  votre  voisinage.  Assez  initie,  dans  ce 
inonient-ci  ,  dans  les  affaires  de  l'Europe  et  la 
connoissance  du  caraclere  de  ceux  qui  les  me- 
nent,  je  merite  votre  croyance;  jedis  plus,  votre 
confiance.  Laissez-moi  vous  donner  plus  que  ja- 
mais celle  du  prince  Potemkin  qui  s'est  refait 
Polonais  ,  connne  vous  savez,  qui  aime  le  roi  et 
sa  nation  :  imitez  son  respect  pour  StanislasAu- 
guste.  Cet  homnie,  puissant  de  corps  ,  d'esprit , 
de  richesse  et  de  forces ,  a  ete  son  premier  cour- 
tisan  a  ses  deux  entrevues,  et  lui  a  baise  la  main 
tie  cet  air  soumis  qui  marque  combien  il  faut 
donner  de  l'aulorite  dans  ce  moment- ci  aux 
souverains.  Qu'il  en  ait  beaucoup  ,  messieurs; 
celui-ci,  je  le  repete  encore,  n'en  abusera  pas. 
8i  vous  eles  tous  Polonais,  il  ne  sera  ni  Russe  ni 
Prussien.  Si  vous  voulez ,  a  tete  reposee ,  puisque 
rien  ne  presse  et  que  Sa  Majeste  se  porte  bien  , 
priez-la  de  se  choisir  un  successeur  parmi  vous. 
On  aura  le  temps  de  savoir  s'il  en  est  digne ;  s'il 
reunit  les  vertus  ct  les  voeux;  s'il  ne  deplait  pas 
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aux  trois  puissances;  s'il  a  deqnoien  imposer , 
ou  de  quoi  plaire  generalement  a  la  Pologne. 

Que  ce  coadjuteur  voyage,  qu'il  travaille,  qu'il 
ecrive ,  qu'il  arrele  les  abus,  en  corrige  quel- 
ques-uns  avec  l'air  de  ne  pas  innover,  et  assiste 
le  roi ,  comme  le  fils  aine  d'un  bon  pere  de  fa- 
millc. 

Vous  parlez  quelquefois  de  rendre  le  royaume. 
liereditaire  :  le  passage  de  l'eleclion  a  la  succes- 
sion n'est  pas  aussi  facile  qu'on  pense.  La  na- 
tion qui  se  depouille  de  ce  beau  droit,  exige  de 
terribles  conditions;  et  reprocbant  bien  souvent 
qu'on  ne  s'est  donne  que  pour  etre  protege,  se 
reserve  le  droit  de  refuser  bommes  et  argent, 
lorsqu'on  en  aleplusbesoin.il  seroit  durpour  un 
autre  Souverain  d'etre  reduit  a  intriguer  dans  un 
royaume  quine  fait  que  se  plaindre,  representer 
et  menacer ,  et  qui,  au  lieu  de  faire  partie  du 
grand  ensemble,  n'est  qu'une  espece  de  uaauvais 
allie  de  plus.Un  petit  prince  etranger  vous  ecor- 
cbera  ;  un  grand  prince  etranger  vous  mangera  : 
des  alliances ,  des  guerres  ou  il  se  servira  de 
vous,  vous  delruiront.  Un  roi  de  Pologne,  soit 
electif ,  soit  hereditaire  ,  meurt :  toute  1'Europe 
est  en  l'air;  tout  le  pays  est  en  alarmes;  tout  est 
force.  L'on  se  depecbe  d'elire,  ou  de  faire  suc- 
ceder ;  on  s'en  repent.  Vous  airnez,  messieurs, 
a  faire  deslois:  failes  cclle  de  cboisir  ,  comme 
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je  vous  ai  dit,  ce  coadjuteur  bon,  instruit ,  cou- 
rageux  et  sage  ,  seigneur  ou  gentilhomme  po- 
lonais.  Cherchez-le  a  la  cour ,  a  la  chasse  oil  a  la 
charrue,  peu  m'importe;  et  que  ee  roi  soit  plutot 
despote  que  republican!.  Si  ee  mot  de  despole 
vous  effarouche ,  perrneltez-moi  seulement  de 
Jui  souhaiter  un  grand  pouvoir  militaire;  et  que 
tout  de  suite ,  par  exemple  ,  au  risque  d'etre  puni 
comrue  David,  il  lasse  le  denombrement  de  ses 
sujets,  et ,  par  la  conscription,  assemble  une 
armee  de  cent  mille  homines  pour  commencer. 
En  attendant  ,  je  le  repete  :  soyez  tranquilles , 
et  soyez  tranquilles.  Si  vous  remuez,  vous  eles 
morts. 
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MEMOIRE   SUR   LES   JUIFS. 

Ils  n'ont  jamais  ete  a  la  mode  depuis  que  Dleu 
ies  a  abandonnes;  c'est  pour  cela  que  les  Chre- 
tiens ne  se  sont  jamais  occupes  d'eux;  et  d'un 
autre  cote  les  pbilosophes  n'y  out  pas  pense, 
parce  que  leur  figure  apparemment  ne  leur  re- 
venoit  pas.  II  y  a  peu  de  Juif's  en  France  et  en 
Angleterre,  les  deux  pays  de  la  philosophic  Les 
Hollandais  ont  trouve  plus  simple  de  les  faire 
payer,  les  Italiens  de  les  lourmenter,  les  Es- 
pagnols  et  les  Portugais  de  les  bruler.  Le  pre- 
mier brevet  de  philosophic  a  ete  pour  l'auteur 
qui,  le  premier,  a  cru  avoir  bien  de  1'esprit  en 
ecrivant  que  les  negrrs  sont  des  hommes ;  et  le 
second  pour  celui  qui  a  ditqu'il  falloit  massacrer 
cent  mille  blancsplutot  quede  permettre  qu'un 
noir  ait  un  coup  de  baton  qu'il  auroit  merite  par 
sa  mechancete.  Voila  un  des  egaremens  du  mau- 
dit  esprit  des  gens  d'esprit  de  ce  temps-ci.  Gomme 
ils  n'ont  pas  daigne  jeter  les  yeux  sur  les  He 
breux,  ils  ne  trouventpas  mauvais  que  les  petits 
garcons  leur  jetlent  de  la  boue  ou  de  la  neige  ; 
et  ils  trouvent  cruel  un  chasseur  qui  tue  quelque 
bete  malfaisaute  ou  inutile.  Nos  i'emmes,  si  sen- 


(48  ) 

sibles  qu'elles  nepeuvent  point  voir  ecraser  une 
araignee  on  bruler  nn  papillon  sans  se  Ironvcr 
iii;il  ,  Ironvent  fort  bien  d'insulter  un  de  leurs 
prochains,  parce  qu'il  n'est  pas  aussi  bien  term 
que  lenr  voisin. 

Monsieur  de  Voltaire  pourroit  se  passer  du 
petit  mot  pour  rire  sur  le  compte  des  Juifs  de 
J'ancien  temps  ,  dont  il  nous  a  souvent  rabache 
l'hisloire  qui  seroit  ridicule,  si  ce  n'eloit  pas 
Thistoire  sainle,  et  extraordinaire  si  tout  n'etoit 
pas  possible  a  Dieu  ;  el  la  seule  chose  qu'd  ait 
en  faveur  des  nouveaux,  pour  lesquels  il  n'est 
pas  plus  tolerant  que  pour  le  chrislianisme ,  et 
surlout  le  calholieisme,  lout  en  prechant  la  to- 
lerance ,  c'esl  qu'il  ne  les  Cera  pourtant  pas  bruler. 
II  finit  ainsi  son  chapilre. 

M.  de  Voltaire  ne  s'est  d  Jchaine  autant  conlre 
Jesus-Christ  que  parce  qu'il  etoit  ne  parmi  une 
nation  qu'il  abhorroit.  II  en  etoit  le  Freron,  et 
c'est  le  seul  lort  de  M.  de  Voltaire.  Si  son  cure 
avoit  eu  l'esprit,  a  sa  mort,  de  sortir  de  chez  lni 
avec  un  air  content,  et,  par  un  pieux  mensonge, 
de  dire  qu'il  s'etoit  converli  et  avoit  bien  rempli 
ses  devoirs  de  catholique,  il  auroit  converti  par- 
la  tous  les  pretendus  esprils  i'orts  que  M.  de  Vol- 


taire avoit  egares. 


Je  reviens  aux  Juifs  de  notre  temps.  Si  les 
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Chretiens  n'ont  ni  i'adresse  ni  la  bonle  de  les 
tirer  de  l'elat  ou  ils  sont  et  d'en  faire  quelque 
chose ,  je  voudrois,  pour  leur bonheur  (car  ils 
me  font  rire  ou  pitie  tous  les  jours ),  que  quel- 
qu'un  de  ceux  qui  sont  en  Turquie  iut  assez  ha- 
bile pour  prendre  du  credit  aupres  du  grand- 
seigneur,  qui  leur  rendroit  le  royaume  de  Judee, 
ou  ils  se  conduiroient  surement  mieux  qu'au- 
trefois. 

Les  Juifs  bien  eleves ,  banquiers ,  commercans, 
quelquefois  barons,  presque  nobles,  etablis  dans 
les  capitales  des  Chretiens,  renonceroient  a  Je- 
rusalem et  cesseroient  d'etre  mallraites  en  Eu- 
rope ,  qui  j  perdroit  beaucoup  sans  cela  et  le 
meriteroit.  II  y  en  a  plusietirs  dont  on  connoit 
le  merite  et  l'honnetete,  qui  ont  des  amis,  a  qui 
Ton  rend  justice  pour  de  belles  actions  d'hu- 
manite. 

Je  ne  parle,  pour  retourner  en  Israel ,  que  des 
pauvres  diables  et  des  intermediaires  entre  les 
riches  etles  deguenilles.  Veut-on  avoir  leur  por- 
trait?  Toujours  suans  a  force  de  courir  les  places 
publiques,  les  cabarets,  pour  y  vendre  ;  presque 
tous  bossus ,  une  barbe  rousse  ou  noire  aussi  cras- 
seuse,  teintlivide,  breche-denls,  nez  long  et  de 
travers ,  le  regard  craintif  et  incertain ,  tete  bran- 
lante,  cheveux  crepus  epouvantables  ,  genoux 
picotes  de  rouge  et  decouverts,  pieds  longs  el 
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en  dedans  ,  yeux  cafes ,  men  ton  long,  effile ;  bas 
noirs  troues  el  tombant  sur  leurs  jambes  desse- 
chees;  chapeau  jaune  a  Avignon,  manche  jaune 
a  Prague  ,  bonnels  de  grenadiers  en  Pblogne  ; 
ailieurs,  bonnets  de  poil  sous  un  grand  vieux 
ieutre  perce  et  rabattu ,  ou  pclit  chapeau  point u , 

ia  poinle  en  Pair Voila  corame  sont  en 

Europe  dix  millions  d'Hebreux. 

Le  degre  d'avilissement  ou  les  gouvernemens 
les  laissent,  la  pauvrete  dont  ils  ne  peuvent  pas 
sortir,  leur  mauvaise  nourriture,  le  mauvais  air 
de  leurs  synagogues  et  de  leurs  rues  perpetuent 
ces  figures  et  ce  costume  ;  et  on  peut  dire  encore : 
Jacob  genuit  Isaac  semblable  a  lui. 

Les  enfans  de  Juda ,  qui  out  plutot  Pair  des 
enfans  de  Judas,  ontcerlainement  I  air  reprouve: 
et ,  plein  de  foi  pour  les  prophcties ,  je  suis  con- 
Vaincu  qu'ils  doivent  Pavoirj  mais  ils  Pauroient 
moins,  si,  outre  qu'ils  sont  reprouves  de  Dieu, 
ils  ne  Peloient  pas  des  pays  memes  ou  ils  sont 
sou  Herts. 

C'est  ce  qui  les  rend  trompeurs  ,  peureux  , 
menteurs  el  bas.  Ces  quatre  senlimens,  marques 
sur  leur  figure,  ne  les  embellissent  pas.  Us  nc 
sont  ni  voleurs,  ni  assassins,  ni  rnechans.  Donnez- 
leur  un  etat  ou  un  bon  asile,  et  ils  ccsseronl 
d'etre  ce  que  j'ai  dil  qu'ils  sont.  Si  nieme  ils  sont 
filous  dans  leurs  marches,  c'est  qu'ils  apprecient 
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les  peines  qu'ils  se  donnent,  et  qu'ils  veulent  se 
faire  payer  des  humiliations  continuelles  qu'ils 
ep  rou  vent. 

Je  crams  loujours  d'alarmer  le  pen  de  bonnes 
consciences  qui  restent  encore,  et  d'ailleurs  de 
diminuer  ce  qu'il  est  surtout  necessaire  a  present 
de  conserver. 

Qu'on  s'arrange  avec  le  pape ,  s'il  existe  encore, 
et  avec  les  livres  saints,  pour  voir  jusqu'ou  on 
peut  aller  a  l'egard  des  Juifs,  sans  vouloir  faire 
mentir  les  prophetes  ;  ce  qui  d'ailleurs  est  im- 
possible. 

II  y  a ,  dans  tout  plein  de  capitales  de  l'Europe , 
des  villes  de  Juifs.  Qu'on  les  leur  rebatisse  prp- 
prement,  avec  un  ruisseau  qui  coule  dans  toutes 
les  rues;  qu'on  leur  donne  un  habillement  long 
et  oriental,  avec  un  bonnet  de  meme  et  de  jolies 
couleurs;  un  genre  d'ouvrage  conforme  a  leurs 
dispositions  ',  et  leur  pullulation  ,  semblable  a 
celle  de  la  vermine  qui  se  sillonne  des  chemins, 
a  notre  vue  ,  sur  leurs  barbes,  leurs  crins  rou- 
geatres  et  leurs  affreux  vetemens ,  deviendra 
une  population  du  double,  saine  ,  propre,  belle 
et  utile. 

lis  sont  faciles  en  tout,  et  portes  a  une  pro- 
pagation etonnanle.  La  Pologne  et  la  Bolieme 
presentent  partout  de  ces  fourmillieres  noires, 


bideuses  et  degoutantes. 
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Excepte  faiseurs  de  tours  de  gibeciere ,  ce  qui 
prouve  leur  adresse,  et  niaquignons,  a  quitoutes 
les  religions  permetlent  d'etre  des  fripons,  on  ne 
voit  presque  parmi  eux  de  metier  que  eelui  de 
graveur;  iln'y  a  qu'un  pas  de-la  a  etre  joailliers, 
orfevres,  melleurs  en  ceuvre,  tourneurs,  manu- 
facturiers.  lis  aimeront  mieux  faire  des  armes  que 
de  les  porter  ,  et  construire  des  charrues  que  de 
Ls  conduire.  Le  gout  pour  l'argent,  et  leur  In- 
dustrie pour  en  gagner,  les  rendroient  bientot 
propres  a  tous  les  arts,  qu'ils  perlectionneroien1. 
C'est  en  qualite  de  persecutes  qu'ils  ont  cet  air 
paresseux  qui  les  fail  baguenauder  dans  une  rue, 
pour  chercher  une  commission  a  faire ,  ou  gagner 
six  kreutzers  en  vendant  quelque  chose  d'un  pa- 
quet  sale  qu'ils  portent  sous  lebras,  encore  apres 
avoir  fait  centreverences  inutiles.  Vojez ,  malgre 
cela,  la  beaute  de  leurs  femmes  et  de  leurs  lilies, 
echappees  a  la  misere  ou  couvertes  de  haillons. 
On  croit  elre  bons  Chretiens  en  disant :  Elles  ont 
de  beaux  yeux,  mais  elles  ont  l'air  juif.  C'est, 
a,vec  mi  peu  plus  de  durete  peut-etre,  et  moins 
de  cette  charmanle  voluple  moelleuse,  le  genre 
de  la  beaute  des  Grecques  ;  et  toutes  ces  figures 
orientales  sont  au-dessus  de  celles  de  notre  triste 
etvulgaire  Occident  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  moins, 
piquant. 

Cette  durete  dans  les  jeux  et  les  traits  tient 
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a  celle  de  leurs  principes.  Elles  sont  extreme- 
ment  sages  et  decentes ,  meme  au    milieu  des 
nations  qui  le  sont  le  moins  (i).  Leur  religion, 
leurs  usages,  et  la  triste  vie  qu'elles  menent,  les 
eloignent  de  la  galanterie;  de  merae  que  les  pre- 
juges  severesde  leur  legislature,  et  surtout  leur 
maniere  de  se  coiffer  sans  montrer  les  cheveux, 
les  preservent  de  la  eoquetterie.  En  a-t-on  jamais' 
rencontre  dans  des  lieux  de  debauche  ?  On  en 
voit,  un  carton  a  la  main,  avec  des  echantillons , 
entrer  quelquefois  dans  une  maison  ou  le  liber- 
tinage,  merae  a  prix  d'argent,  echoue  devant 
leurs  principes.  Rendues  a  la  societe ,  par  la  classe 
des  citoyennes  ou  leurs  talens  les  placeroient , 
elles  y  seroient  sans  doute  aussi  agreables  qu'u- 
tiles.  Vetues  avec  gr^ce ,   comme  les  anciennes 
filles  de  Juda  que  nous  voyons  dans  les  chceurs 
d'Athalie,  elles  se  feroient  Ghretiennes ,  s'il  le 
falloit,  pour  plaire  aux  Chretiens  qui  en  seroient 
amoureux  ,  et  remonteroient  toutes  les  races,  an 
lieu  d'abrutir  et  d'enlaidir  la  leur.  Les  Juifsont 
des  especes  de  vertus  :  jamais  ivres ,   loujours 
obeissans,  exacts  et  preVenant  les  ordonnances, 
sujets  fideles   aux  souverains  au  milieu  de  re- 
voltes,  et  jamais  en  colere;  unis  entr'eux,  quel- 
quefois hospilaliers  ,  et  les  riches  aidant  leurs 

(0  Et  a  Paris?  On  ne  le  diroit  guere.  (  N.deVEdit) 
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pauvres.  Us  ne  son l  medians  qu'en  Pologne  ou, 
pour  se  venger  ties  humiliations,  lis  abusent  de 
l'auloriie,  que  je  clirai  ailleurs  qu'on  leur  donne 
dans  les  villages  rnal  a  propos. 

Qu'ils  soicnt  heureux  et  considered,  ils  seront 
hoiis  :  comment  pcuvent-ils  l'etre  avec  lenr  habit 
et  leur  figure  V  On  changeroit  celle-ci  en  chan- 
geant  celui-la. 

Mais  voyez-les,  apres  avoir  trou  ve  grace  devant 
le  porlier  d'une  maison  oil  ils  ont  sonne  vingt 
ibis,  turlupines  dans  une  anticbambre  par  tous 
les  valets  quand,  avec  leur  air  de  singe  et  s'in- 
clinant  avec  des  con  torsions  de  synagogue,  ils 
viennent  prier  qu'on  les  annonce.  Et  puis  com- 
ment sont-ils  recus?  le  petit  chien  les  mord ,  le 
petit  enfant  en  a  peur,  le  grand  les  contrefait, 
les  Alles.de  la  maison  disent :  Quelle  odeur!  etle 
pere  les  fait  cliasser. 

Encore  unc  Ibis  ,  qu'on  les  decrasse  :  lhabit 
oriental  ble  la  disgrace  et  donne  de  la  noblesse. 
Une  boutique  propre  attireroit  des  chalands;  et 
au  lieu  de  vendre  des  miseres  et  de  se  mettre  en 
eau  en  courant  toute  la  journee  pourgagner  un 
kreutzer,  le  JuilTattendroil  gravement  chez  lui. 
Marcliaut  d'un  petit  gain  a  un  plus  grand,  in- 
duslrieux  et  grand  calculateur  ,  il  deviendroit 
lio mm e  d'affaires  ,  maitre-d'hotel,  regisseur , 
inlendanU 
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lis  sontcapables  de  tout ,  et  s'entendent  a  tout. 
J'en  ai  rencontre  excellens  maitres  de  poste  et, 
par  le  desir  d'une  bonne  recompense  el  la  peur 
d'etre  rosses,  postilions  a  bride  aballue.  Ce  talent 
engagea,  en  1-87  ,  le  prince  Potemkin  a  eh  i'aire 
des  cosaques.  Rien  ne  m'amusoit  plus  que  de  voir 
ce  commencement  qui  s'appeloit  Israel 'uiMt/Hi 
Nous  en  avionsdeja  deuxescadrons;  leurs  piques, 
la  peur  qu'ils  a^  oienl  de  leurs  chevaux  ,  en  atten- 
dant celle  de  1'ennemi,  les  rendoit  comiques  :  et 
e'est  a  cheval  qu'ils  ont  plus  encore  lair  de  singes. 

On  croit  avoir  horreur  des  J  nils  ,  a  cause  de 
leur  religion;  et  ce  n'est  qu'a  cause  de  leur  tour- 
nure.  lis  sont  a  plaindre  siirement;  mais  ils  ne 
seront  pas  plus  damnes  que  bien  d'autres  qu'on 
voit  tous  les  jours  ;  et  peut-etre  que  plusmeles 
avee  les  Chretiens,  la  beaule  de  leurs filles  pou- 
\antatlirer  les  jeunes  gens  des  pays  011  ils  seront 
Lien  traites,  ils  deviendr  ont  Chretiens  eux-mernes: 
\oila  ce  qu'il  Taut  dire  a  un  souverain  devot. 

II  faut  represenler  a  celui  qui  ne  Test  pas, 
mais  qui  u'est  qu'interesse^,  que  les  Juifs,  tels 
qu'ils  sont,  s'emparent  du  commerce  despetits 
bourgeois,  trompent  les  paysans  et  ruinent  les 
seigneurs  par  l'usure. 

II  faut  dire  au  souverain  qui  aime  plus  l'hu- 
manite  :  ces  gens  n'ont  presque  pas  la  figure 
humaine,  tant  ils  sont  pauvres  et  maltrailes ;  et 
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ce  sont  pourtantdes  hommes  comrne  vosautres 
sujets  qui  croient  peut-etre  en  Jesus-Christ, 
mais  pas  en  son  vicaire  sur  la  terre  ;  ee  qui  est 
pourtant  un  arlicle  de  foi.  A  propos  de  eela,  il 
est  assez  singulier  qu'ils  soient  aussi  attaches  a 
la  fable  la  plus  grossiere  et  la  plus  ridicule  , 
puisque  ,  si  le  Messie  n'est  point  encore  arrive 
sur  la  terre  ,  il  y  a  apparence  qu'il  n'y  viendra 
plus.  Cela  prouve  du  caractere. 

Comment ,  inleresses  comme  ils  sont ,  ne  s'en 
departissent- ils  jamais?  Cet  enlevement  leur 
eoutera  chcr  dans  l'aulre  monde,  mais  leur  fait 
honneur  dans  celui-ci.  Ils  ne  sont  done  pas  aussi 
vils  qu'on  le  dit.  Voyons  encore  ce  qu'on  peut 
en  faire.  Je  suis  comme  cet  homme  qui ;  voyant 
les  jeux  de  deux  joueurs ,  les  conseilloit  en  meme 
temps. 

Voyez  les  charmantes  Israelites  du  grand 
monde  ,  leur  beaute  et  une  sorte  de  gaucherie 
qui  a  de  la  grace  ,  fixanl  tons  les  regards  :  il  y 
en  a  beaucoup  a  present  partout  de  mieux  ele- 
vees  que  les  personnes  de  la  societe ;  et  au  salut 
de  leur  ame  pres,  que  je  leur  recommande, 
elles  ont  tort  de  rougir  d'etre  ce  qu'elles  sont. 
II  y  a  la  plus  grande  analogie  entre  ce  peuple  et 
les  Turcs  qui  ont  emprunte  une  parlie  de  leurs 
usages  et  de  leurs  noms.  Si  Dieu  avoit  permis  a 
Moise  d'etre  un  conquerant,  comme  Mahomet 
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a  pris  sur  lui  de  l'etre,  les  deux  tiers  du  mondc 
seroient  Juifs,  au  lieu  d'etre  Mahometans.  Le 
nom  de  Mohammed  vientde  Mo'ise  (1) ,  comnie 
Solimande  Salomon  ,Ibrahimd'Abraham,  Jusuff 
de  Joseph,  Achmet  d'Isaac,  Salim  de  Salome, 
Zaire  de  Sara;  et,  moins  barbaresque  nous  a  leur 
egard ,  ils  ne  les  regardent  pas  comme  des  chiens, 
ainsi  qu'ils  ont  la  bonte  de  nous  appeler ;  les 
meprisent  un  peu  ,  et  les  font  bien  payer  sans 
les  insulter.  Ils  sont,  a  l'exception  du  turban  ,  et 
de  quelque  difference  encore,  a  peu  pres  veins 
de  meme.  Leurs  Juifs  contractent  avec  eux  le 
gout  des  libations  frequentes  et  quelque  pro- 
prete  a  leurs  divans. 

Quelle  difference  d'un  veritable  Juif-Turc  ha- 
bille  a  sa  maniere,  d'avec  Texterieur  d'un  de  nos 
Hebreux  tel  que  je  l'ai  peint!  Tout  concourt  a  cle- 
ver le  premier  eta  abaisser  le  second.  Examinez 
la  noblesse  et  l'etendue  des  mouvemensdu  pre- 
mier ,  et  le  retreci  et  le  mesquin  des  mouvemens 
du  second. 

La  politique  des Turcs  doit  continueran'avoir 
pas  le  sens  commun ,  ne  savoir  ni  lire,  ni  ecrire , 
et  ne  se  corriger  presque  de  rien  ,  pour  exisler 
toujours.  S'ils  prenoient  quelques  Juifs  habile* 
pour  penser  a  leur  place,  ils  leur  apprendroient, 

(i)  G'csl  uue  etymologic  imaginaire.  (  iV.  de  I' Ed, ) 
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sans  s'en  douter  ,  ce  qui  leur  manque  ;  ou  plulot 
ils  l'introduiroient  sans  le  leur  apprenJre  :  car 
il  faut  tou jours  respecter  la  religion  et  les  lois. 
Ces  Juifs  deviendroient  Mahometans  s'il  le  fal- 
loit ,  et  il  n'y  a  qu'un  bien  petit  pas  a  faire  :  le 
canif  de  la  circoncision  etant  le  premier  qui 
egalise  ces  deux  sectes  ridicules.  Ils  prendroicnt 
place  au  divan  :  il   ne  faudroit  pour  cela  qu'un 
empereur  musulman,  ou  un  grand-visir  un  peu 
raisounablepoury  consentir.  Les  Juifs  qui  outre 
celaauroient  retrouve  leur  patrie,  seroient  obli- 
ges d'y  faire  fleurir  les  arts,  1'induslrie,  l'agri- 
culture  et  le  commerce  de  I'Europe.  Jerusalem  , 
petit   trou    horrible  a  present ,  qui  fait  mal  au 
coeur  aux  pau v res  d'.ables  de  pelerins  qui  y  vont 
de  temps  en  temps  ,  redeviendroit  one  eapitale 
superbe.  Ou  rebaliroit   le   temple  de  Salomon 
sur  ses  mines  qui  en  feroient  retrouver  la  trace, 
en  suivaut  les  descriptions  el  les  eslampes  que 
nous  en  avons.  On  lixeroit  les  eaux  du  torrent 
de  Gedron  qui  fourniroient  des  canaux  de  circu- 
lation etdexportation.  Ou  relrouveroit  le  jarditi 
d'Eden  ,  et  les  quatre  sources  des  fleuves  qui  en 
feroient  le  plus  beau  jardin  anglais  du   monde. 
Les  deserts  seroient  deiriches  el  habites.  On  ne 
rencontreroit  plus  les  hordes  de  voleurs   arabes 
qui  infeslent  lous  les  lieux  saints  et  sacres ,  puis- 
que  personne  n'y  touche. 
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Et  voici  d'abord  ce  que  je  dis  aux  Turcs,  pour 
leur  apprendre  a  resister  a  leurs  ennemis  : 

Si  vous  attirez  les  Juil's  chez  vous,  servez-vous- 
en  comme  les  Romains  se  servoient  des  Grecs 
qui  etoient  leurs  medecins.Ceux-la  peuventl'etre 
de  voire  gouvernement;  ils  ont  assez  ecoute  aux 
portes  chez  nous,  pour  savoir  les  usages  des  ar- 
mees  chretiennes  et  les  delauts  des  votres. 

Ils  vous  conseilleront  de  ne  pas  imiter  les 
Chretiens  ,  comme  vous  le  disent  a  present  quel- 
ques  sots  renegats ;  mais  ils  vous  conseilleront 
beaucoup  de  reserves  et  piusieurs  lignesles  unes 
dcrriere  les  autres ,  pour  soutenir  votre  premiere 
attaque  dont  il  ne  taut  pas  changer  le  genre. 

Ils  vous  diront  de  ne  pas  crier  toutes  les  nuits 
vos  pricres  sur  vos  remparts ,  si  haut  que  vous 
n'enlendez  jamais  le  bruit  qu'on  fait  a  l'ouver- 
ture  de  la  tranchee  qui ,  etablie  a  notre  aise  , 
decide  de  la  prise  de  vos  forteresses. 

Ils  vous  apprendront  a  les  rendrc  plus  en  elat 
de  se  deTendre  ,  ctseront  vos  entrepreneurs  de 
vivres  a  meilleur  marche. 

Ils  pourront  rendie  a  vos  iles  de  l'Archipeldu 
commerce  et  de  la  population  ;  observer  vos 
Grecs,  a  qui  vous  ne  pouvez  guere  vous  fier : 
et  ils  s'entendront  mieux  que  vous  a  lout  ce  qui 
concerneles  echelles  du  Levant. 

Le  profit  que  les  Juils  feront  chez  vous,  vous 
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garanlit  leur  fidelite.  Que  le  bacha  le  molns 
bete  d'entre  vous,  soit  le  bacha  de  Judee  ;  et 
qu'il  vous  envoie  ceux  de  cette  nation ,  qui  peu- 
vent  etre  le  plus  utiles  a  Constantinople  et  aux 
autres  provinces  de  Tempire. 

C'est  pour  cela  qu'a  present,  me  tournant  vers 
les  Chretiens ,  je  Jeur  conseille  de  ne  pas  laisser 
aller  les  Juifs,  mais  d'en  faire  ce  que  j'ai  dit. 

Suppose  qu'on  ne  puisse  pas  les  rendre  agri- 
culteurs  ,  puisqu'on  les  croit  paresseux  pour  ce 
genre  de  travail,  si  on  leurdonnoil  a  defricher 
les  landes  de  Bordeaux  ,  les  bruyeres  de  la  Hon- 
grie,  les  steps  des  Tartaries  russes,  ils  cherche- 
roient  des  colons  ,.des  ouvriers  ;  et  les  Juifs  les 
plus  riches,  aidant  les  plus  pauvres,  entireroient 
un  si  bon  parti,  que  dans  dix  ans  ils  seroient  en 
elat  de  payer  de  bonnes  contributions  a  la  cou- 
ronne. 

Les  moines,  jadis  grand  defricheurs,  sont  de- 
venus  des  Juifs  :les  Juils  deviendroient  des  moi- 
nes y  et  n'abandonneroient  pas  l'Etat  dans  les 
momens  de  grande  detresse  ;  ils  feroient  le  cal- 
cul  qu'on  n'a  jamais  voulu  faire  par  une  avarice 
insensee  pendant  toutes  les  revolutions  de  tous 
les  pays,  qu'il  fautdonnerla  moitiede  sa  fortune 
pour  conserver  l'autre. 

Plus  on  fourniroitroccasion  aux  Juifs  de  s'en* 
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richir,  et  plus  on  pourroit  les  pressurer  dans  les 
grands  besoins  des  finances  d'un  Etat. 

Ce  ne  seroit  pas  aux  depens  du  petit  peuple 
dont  ils  enlevent  a  present,  par  leur  activite 
ennuyeuse  ,  importune  et  pressante  ,  le  petit 
gain  ;  on  la  leur  ieroit  porter  sur  de  plus  grands 
objets. 

Vous  conserverez,  leur  dira-l-on,  voire  mau- 
vaise  reputation,  si  vous  continuez  asurfaire  de 
la  moilie.  Prenez  le  genre  oppose ,  n'ayez  qu'un 
mot,  et  vous  nous  attraperez  ,  en  ne  nous  attra- 
pant  point.  Vous  ferez  tort  aussi  aux  marches 
desbons  Chretiens  qui  continueront  a  surfaire. 

C'est  avec  cet  air  de  sincerite  ,  en  ne  se  lais- 
sant  pas  marchander  ,  que  trompent  souvent  les 
Herrnhulers  ,  ou  f'reres  Moraves  ,  ainsi  mal  ap- 
peles.  II  y  auroit  un  terrible  pas  a  franchir  pour 
que  ,  de  la  grande  cochonnerie  des  Juifs,  ils  pas- 
sassent  a  la  grande  proprete  de  cette  secte  tres- 
commercante  :  mais c'est  cependantcelle-la  qu'ils 
devroient  imiter. 

Elle  est  peu  nombreuse  dans  chaque  pays,  et 
rapporte  infiniment.  II  laudroit  que  les  Juifs 
s'occupassent  de  meme  a  i'aire  oublier  toules  les 
marchandises  d'Angleterre,  afin  que  l'aro-ent  n'y 
aille  pas.  Lecuir  des  Herrnhulers  est,  parexem- 
ple,une  des  bonnes  branches  de  leur  commerce. 
Tous  ces  pales  Hebreux,  si  pauvres,  qu'oa 
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trouve  dans  des  petites  villes  ct  villages  de  Bo- 
heme  ,  seroient  jetes  dans  les  manufactures  des 
riches,  et  le  deviendroient.  Si  Ton  dit  qu'ils  feront 
tort  aux  autres  sujets ,  je  soutiendrai  que  non  ; 
la  plus  grande  partie  y  gagnera  :  les  Juif's  ache* 
teront  la  matiere  premiere  dans  les  villages,  et 
feront  meilleur  marche  que  les  grands  faiseurs 
d'entreprises  des  capitales,  qui  ont  dejaassez 
gagne. 

Le  premier  Etat  qui  feroit  ce  que  je  dis ,  y 
auroit  un  grand  avanlage,  outre  celui  de  dema- 
gotteretdedeshumilierunenation  nombreuse.  Si 
les  autres  successivement  suivent  la  meme  mar- 
che, il  y  aura  une  grande  circulation  et  union 
de  plus  en  Europe ,  puisque  l'lsraelite  hollan- 
dais  ou  portugais  ,  n'est  ni  Hoilandais,  ni  Por- 
tugais;  il  n'est  que  Juif.  II  faudroit  des  rabins 
habiles,  sans  cesse  en  course  dans  ehaque  pays, 
pour  faire  des  inspections ,  empecher  les  abus 
des  seconds  chefs,  ou  les  torts  des  individus.  Ce 
general-rabin  seroit  une  espece  d'otage  de  la 
conduile  de  son  peuple  aupres  de  chaquegouver- 
nemeut,  et  s'altacheroit  surtout  a  veiller  a  la 
proprele  des  etablissemens  et  des  barbes  :  il  n'y 
a  pas  de  minutie  aux  yeux  d'un  legisiateur,  qui 
doit  entrer  dans  tous  les  details  pour  en  eludier 
les  rapports. 

Si  l'industrie  des  pelils  Juifs  leur  fait  donner 
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la  preference  sur  les  pauvres  ouvriers  chretiens, 

on  exigera  d'eux  ,  dans  chaque  ville,  une  petite 

caisse  pour  les  dedommager  par  des  aumones, 

ou  quelque  petite  direction  en  einploi  que  les 

Juifs  pourroient  leur  donner;  mais  je  trouve  que 

ceux-ci ,  se  chargeant  de  tous  les  grands  etpe- 

tits  trafics,  laisseronl  toujours  les  gros  ouvrages 

des  villes  et  dcs  earopagnes  an  militaire  et  a 

l'agriculleur.  On  ne  voit  point  un  Juif  macon , 

etsurtoui,  en  qualite  de  peureux,  on  n'en  voit 

pas couvreurs  d'ardoises.  Le  petit  marchand  quin- 

cailler,  au  lieu  d'etablir  une  mauvaise  petite  ba- 

raque  a  une  foire  oil  il  depense  plus  qu'il  ne 

gagne  ,  sera  peut-etre   laboureur   cornme  son 

pere.  On  ne  verra  plus  ces  vilaines  ravaudeuses 

de  bas,  ces  tristes  marchandes  de  pommes  moins 

ridees  qu'elles  ne  le  sont  elles-niemes,  gater  une 

rue ,  ou  cacher  le  bas  d'un  bel  edifice  par  leur 

■vilaine  petite  maison  de  planches  ,  ou  elles  s'en- 

rhument.  On  ne  sentiroit   plus  ,  le  long  d'une 

promenade  publiquc  ,  l'odeur  des   haillons  ;  et 

tout  cela  se   trouveroit  dans  les  jolis  quartiers 

des  Israelites,  au  milieu  desquels  ils  eleveroient 

un  joli  temple  ,  au  lieu  de  la  vilaine  et  puante 

synagogue  qu'ils  ont  ordinairement  dans  un  car- 

refour,  au  bout  d'un  e^out. 

Les  Juifs  font  les  arislocrales  quand  les  gen- 
tilshommes    leur    afferment  leurs  terres.  Ils  y 
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exercentdes  tyrannies  aft'reuses,  ne  parlent  aux 
paysans  que  le  fouet  a  la  main  et  tlu  haut  cle 
leur  vilaine  petite  taille;  et  les  plus  humbles  de 
la  terre,  jusqu'a  ce  qu'ils  aient  de  l'autorite  , 
cesseront  d'etre  tyrans ,  ou  tyrannises ,  lors- 
qu'en  les  observant  le  gouvernement  leur  con- 
iiera  une  direction. 

lis  se  tirent  bien  de  celle  des  charrois  bu  ils 
sont,  tour  a  tour  ,  cochers  et  postilions  ;  et  lors- 
qu'ils  sont  attrapes  dans  un  cabaret,  ce  qui  est 
bien  rare,  par  des  recruteurs,  ils  dcviennent 
bientot  bas-officiers. 

L'empereur  Joseph  n'acheva  pas  son  projet 
sur  eux  en  Gallicie.  Le  marquis  de  Langallerie 
expia  ,  dans  une  prison  de  Vienne,  le  sien  sur 
des  rassemblemens.  Le  prince  Potemkin  n'osa 
pas  contiuer  sa  levee  ,  de  peur  de  se  brouiller 
avec  la  Sainte  Ecriture. 

Qu'on  tire  au  clair ,  si  cela  se  peut,  ou  non  ; 
et  quand  la  race  sera  un  peu  remontee,  on  n'a 
qu'a  les  faire  servir.  Le  baton  ,  plus  prochain 
d'eux  que  le  canon  de  l'ennemi,  les  y  lera  mar- 
cher :  d'ailleurs,  pourquoi  ne  redeviendroient- 
ils  pas  aussi  braves  que  sous  les  ordres  de  Josue, 
Gedeon  et  Abner?  Mais  j'en  reviens  aux  malotrus. 
La  population  des  villes  augmente  souvent  aux 
depens  de  celle  de  la  campagne  oil  elle  est 
plus  utile.  En  se  servant  des  Juifs  pour  tous  les 
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metiers  ou  je  les  destinerois,  il  y  auroit  moins 
tie  bourgeois  chretiens  et  plus  de  paysans. 

Voila  encore  une  bonne  profession  pour  les 
Hebreux  qui  s'empareront  de  celte  branche  de 
commerce,  ainsi  que  de  quantite  d'autres.  Au 
lieu  des  foires  de  Leipsick  et  de  Francfort  qui 
attirenttant  d'etrangers  et  d'argenl,  chaque  ville 
de  Juifs,  dans  la  capitale  de  chaque  province, 
seroit  une  foire  continuelle  ou  cet  argent  des 
voyageurssepartageroit,  et  circuleroit  au  profit 
de  l'Etal  qui ,  outre  cela,  garderoit  le  sien.  Et 
les  Israelites  enfin,  en  attendant  les  decrets  im- 
penetrables  de  la  Providence  sur  leur  endurcis- 
sement  dans  le  genre  des  torts  de  leurs  aieux, 
seront,  au  moins  dans  ce  monde-ci,  heureux, 
utiles,  et  cesseront  d'etre  le  plus  vilain  peuple 
de  la  terre. 

Je  concois  tres-bien  l'origine  de  l'horreur 
qu'iuspirent  les  Juifs;  mais  il  est  bien  temps  que 
cela  finisse.  Une  colere  de  1800  ans  me  paroii 
avoir  dure  assez  long-temps. 


/. 
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MiMOIRE 

Sur  les  Egjptiens  ,    dits   Bohemiens  ou  Zi- 
geuner  (1). 

Il  sera  court :  car  je  ne  sais  presque  rien  sur 
cox;  et  cela  m'engage  a  en  parler,  au  lieu  d'ap- 
prendre  ce  qu'on  ne  sait  pas.  On  ne  sail  jamais 
que  ce  qu'on  sait.  Par  exemple ,  eh  plus  de  deux 
cents  volumes ,  les  pages,  les  concierges ,  les  va- 
lets de  Louis  XIV,  les  femmes  de  chambre,  et 
tous  les  srens  de  la  cour  ont  ecrit  son  histoire: 
celle  des  peuples  connus  Test  dans  loutes  les 
iangues;  et,  repetee  ,  compilee  avec  des  varia- 
tions, est  a  peu  pres  la  meme.  Celle  des  negres 
et  de  Tontine  des  Maures  et  des  Mores  ne  Test 
pas  assez,  mais  celle  ci  ne  Test  pas  du  tout.  La 

(1)  QEupres  melees,  lome  IX,  pag.  197. — Les  savans- 
d'AHeniague  ont  fait  beaucoup  de  recherchessur  l'origino 
et  la  langue  de  ce  peuple ;  les  uns  croient  y  reconnoitre 
une  trihu  iudienne  chassee  du  Moullau  :  c'est  l'opinion  de 
Pallas  et  de  Grellmann ;  les  autres  ont  voulu  y  voir  les 
8'igynnes  d'Herodote  el  de  Strabon  :  celte  opinion  a  ett; 
developpee  par  Hasse,  II  seroit  a  desirer  qu'on  donnat 
une  traduction  ou  un  extrait  des  ouvrages  de  Grellmann 
«t  de  Hasse.  (N.del'EcL) 
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Hongrie  paroit  le  pays  favori  de  ces  Zigeuner , 
Zingari,  Bohemiens.  Ne  pourroit-on  pas,  a 
force  d'en  queslionner,  en  trouver  un  qui  donnat 
quelque  idee  de  ce  qu'ils  ont  ete  autrefois?  Us 
out  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Amerique  dans 
leurs  figures,  et  rien  du  lout  de  l'Europe.  L'air 
sorcier  qu  ils  ont ,  qu'ils  se  donnent ,  et  le  hasard 
aingulier  ,  mais  frequent,  de  renconlrer  juste 
dansleur  devination,  les  fait  prendre  tneme  pour 
des  echappes  de  l'enfer.  On  devroit  savoir  pour- 
quoi  ils  ne  veulent  point  avoir  de  Dieu  ni  de 
patrie.  La  vie  errante  qu'ils  aiment  a  mener  les 
a  empeches  de  profiler  des  bontes  de  Joseph  II 
dont  la  vigilance  se  portoit  sur  tout,  et  qui  n'a 
reussi  qu'a  en  etablir  tres-peu  dans  les  villages 
batispour  eux,en  substituantaleur  nomd'Egyp- 
tienscelui  de  nouveaux  paysans.Cela  ne  prend  pas; 
ils  preferent  de  courir  les  cabarets  de  Hongrie  et 
les  boisdes  pays  duNord,et  quelquefois  les  chmaps 
de  l'Enipire,  a  une  vie  sedentaire  et  tranquille ; 
et  portant  partout  leur  mine  et  leur  musique  in- 
fernale ,  ni  chasses,  ni  toleres,  ni  encourages,  ils 
existent  toujours.  Leurs  yeux  vifs  et  la  prompti- 
tude de  leur  esprit  annonceroient  des  talens  pour 
beaucoup  mieux  que  cela.  On  en  a  vu  qui  se 
nourrissoient  de  la  chair  morte  desanimaux,  et 
qui  n'en  mouroient  pas ;  ils  se  donnoient  la  peine 
de  la  rotir,  a  la  verite  :  ce  qu'ils  ne  font  pas 
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toujours  de  la  chair  fraiche  qu'ils  peuvent  voler, 

en  passant,  chez  un  boucher.  lis  n'assassinent 

point,  quoiqu'ils  en  aicnl  bien  l'occasion  dans  le 

coin  des  forets,  on  j'en  ai  rencontre  des  bandes 

aupres  d'un  petit  feu.  lis  sont  braves,  quand  on 

en  prend  de  force  pour  servir  dans  nos  regimens 

hongrois;  craintifs  pour  les  ehatimens  ,  et  point 

pour  les  dangers.  Leur  amour  de  lous  les  genres , 

leur  propagation  en   famille   sont   encore    une 

bonne  chose  a  etudier  ;  quand  je  dis  famille  ,  c'est 

l'union  momentanee  de  lie  res  ,  sceurs,  pere  et 

filles,  et  jamais  de  grands  vieux  parens  :  est-ce 

peut  etre  celle  famille  qui  voyage  ensemble?  car 

il  n'y  a  jamais  d'emigraiion  generale,  meme  d'une 

province  a  l'autre.  Je  n'ai  jamais  vu  plus  d'une 

douzaine  de  ces  Egyptiens  a  la  fois  :  ce  nom  s'en- 

lend ,  car  ils  peuvent  et  doivent  meme  Tavoir  pris 

en  naissant  en  Egypte,  d'oii  vraisemblablement 

ils  se  sont  repandus  en  Europe  et  en  Asie  ;  ils 

s'appellent  enlr'eux  Pharaon.  Le  mystere  dont 

ils  aiment  a  se  couvrir ,  et  que  leur  langue  in- 

decbilTrable  pour  toute  la  terre  serta  merveille, 

empcche  de  savoir  si  c'est  un  mot  de  ralliement 

ou  le  nom  de  quelques  individus.  II  y  a  des  gens 

qui  prelendcnt  que  ce  sont   des  emigres  de  la 

facon  de  Tamerlan,  qui,  en  le  fuyant ,  se  sont 

separes  et  repandus  partout  sur  le  globe.  Le  nom 

de  BoliemienSf  qu'on  leur  donne  presque  par- 
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tout,  m'a  toujours  paru  deplace.  Je  m'imaginc 
que  c'est  parce  que  Sigismond,  roi  de  Boheme , 
donna  des  passe-ports,  en  i^ij ,  anx  premiers 
qui  se  firent  voir  en  Allemagne,  etdontilfut 
fort  aise  de  se  defaire.  Dix  ans  apres,  la  merne 
petite bande  parulenFrance  rd'abordce  ne  fiirent 
que  douze  penitenciers ,  ou  pelerins ,  qui  se  mon- 
trerent  avec  des  chiens  de  chasse  ,  et  ne  couchant 
jamais  dans  un  lit.  lis  avoient  l'air  de  cacher  une 
naissance  et  des  aventures  distmguees  ,  afFectant 
tantot  le  paganisme,  tantot  un  resie  de  croisade, 
comme  persecutes  paries  Croises  plutot  qu'eri 
ayant  fait  partie.  Des  femmes  de  figure  orientaie 
vinrent,  de  je  ne  sais  oil,  les  joindre.  lis  devin- 
rent  trop  nombreux  pour  ne  pas  alarmer  les  pro- 
vinces, oil  cependant  ils  se  diviserent  en  i56o. 
lis  1'urent  condamnes  aux  galeres  par  le  parle- 
ment,  etsesauverent  en  Angleterre;  mais  le  pays 
etoit  trop  eclaire  pour  qu'ils  s'y  soulinssent  long- 
temps. 

On  a  eru  que  M.  de  Voltaire  avoit  ecrit  sur 
eux;  mais  point  du  tout :  c'est  Raphael  de  Vrol- 
terre,  qui  s'est  contente  de  dire  qu'il  les  croyoil 
descendus  des  Euxiens,  peuple  de  Perse  qui  se 
meloit  d'aslronomie ;  et  dela  ils  se  sont  fails  as- 
trologues.  lis  n'ont  assurement  rien  de  Boheme 
dans  leur  figure  ,  et  paroissent  lenir  de  l'A-sie. 
.  ourquoi  les  appellc  ton  Zigeuner  en  allemand 
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et  Zingari  en  ilalicn  ?  J'ai  lu  ,  j'ai  questionne,  je 
les  ai  vus  et  interroges  :  je  n'en  suis  pas  plus 
avance.  Que  font-ils  de  leurs  vieillards?  leur 
i\  ndent-ils  peut-etre  le  meme  service  que  ce  peu- 
])le  qui  veut  leur  epargner  le  malheur  de  leur  Age 
et  l'inutilite  de  leur  existence?  Leur  culte  est 
comme  leur  croyance  :  l'un  et  l'autre  ne  les  oc* 
cupent  pas.  Quand  on  leur  en  parle,  ils  se  re- 
garden  t  et  se  metlent  a  rire.  Je  crois  que  c'est 
a  un  detestable  gout  qu'ils  doiveut  leur  peu  de 
multiplication.  Lesfemmes  en  voyage,  couehees 
a  terre  pour  un  moment,  accouchent,  attachent 
leurs  enfans  a  leur  sein  ,  et  continuent  a  marcher. 
J'en  reviens  a  la  religion  de  ces  athees,  ou  deistes, 
sans  le  savoir.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'ils  ne 
connoissent  pas  plus  l'eau  du  bapteme  que  le 
canif  de  la  circoncision.  Je  sais  qu'ils  n'ont  ni  des 
prctres  de  Jupiter,  ni  de  Mahomet;  mais  onl-ils 
entr'eux  des mysteres caches,  unchef?D'ouvient 
leur  langue  inin  telligible  pour  leurs  voisins,  telle 
contree  qu'ils  habitent?  elle  n'a  rapport  avec  au- 
cune.  Comment  vivent-ils?  de  quoi  vivent-ils? 
que  font-ils  dans  le  monde?  lis  travaillent  eux- 
memes  a  leurs  instrumens  pour  faire  danser  ou 
se  faire  danser  eux-memes  :  ils  poussent  des  hur- 
lemens  aftreux  ;  les  femmes  qui  figurent  devant 
eux  se  barbouillent  de  rouge  de  brique,  et  s'ex- 
citent  par  des  cris  et  les  chants  les  plus  lubriques, 
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prenant  des  attitudes  en  consequence.  Les  pa- 
roles sont  lout  ce  qui  leur  vient  de  sale  dans  la 
tete  :  elles  sont  en  feu  et  a  la  nage  de  sueur.  Les 
Bacchantes  avoient  Fair  de  religieuses  en  compa- 
rison des  belles  possedees  dont  je  parle;  car  il 
y  enasouvent  de  charmanles,  etloutesont  nieme 
les  plus  beaux  yeux  du  monde.  Mais  j'aurois  defie 
Rubens,  malgre  la  magie  de  son  coloris  et  ses 
grands  effels,  s'il  avoit  voulu  salir  ses  pinceaux, 
Breughel  d'Enfer  et  Albert  Durer  avec  son  pin- 
ceau  de  fer,  de  les  peindre  telles  que  je  les  ai 
vues  en  Moldavie  et  ailleurs.  J'en  ai  trouve ,  en- 
tr'aulres,  une  bande  attachee  a  Alexis  Orloff, 
dans  une  de  ses  maisons  de  campagne.  Tendre 
Albane ,  sublime  Correge ,  correct  Raphael ,  ha- 
bile Michel  Ange,  detournez  vos  yeux  d'un  spec- 
tacle pareil  a  celui  de  leur  joie;  car  le  peu  de 
veMemens  qu'elles  ont  se  defaisanl  insensiblement 
a  force  de  s'agiter,  decouvre  une  carnation  ea- 
flammee  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  pent  ima- 
giner;  il  n'y  a  presque  plus  pour  se  couvrir  alors 
que  leurs  longs  chevcux  noirs  ,  dont  elles  font 
serablant  de  se  couvrir  comme  elles  peuvent. 
Leurs  gorges  ne  s'en  trouvent  pas  mal,  leurs 
jambes  y  gagnent,  l'affreuse  volupte  sourit;  mais 
la  tendre,  la  decente  et  peut-elfe  un  peu  hjpo^ 
crite,  en  rougit. 
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MEMOUE 

Qilp  me  demanda  le  Prince  Polemkin  sur 
V  Arniee  Rnsse  en  general ,  el  partictihere- 
ment  au  st/jet  d'/ine  Guerre  avec  les  T tires  9 
dotit  il  avoit  bien  envie  et  moi  aussi  (1). 

. 
Il  n'y  a  qu'a  admirer  dans  la  nation  la  plus 
guernere  que  je  connoisse;  et  je  reraarque  pen 
de  choses  a  changer  dans  une  armee  victorieuse 
de  tons  ses  ennemis  depuis  le  commencement 
du  siecle ,  oil  une  seule  lecon  de  Charles  XII, 
i'annee  1700,  la  rendit  invincible. 

Mais  un  ami  me  demande  un  avis,  un  grand 
ministre  un  conseil,  et  je  lui  obeis. 

Je  voudrois  chaque  regiment  d'infanterie  de 
qnatre  mille  homrnes  en  qualre  bataillons,  et  de 
cavalerie  de  deqx  mille,  en  clix  escadrons  :  l'es- 
prit  de  corps  s'y  elablit  plus  aisement,  et  il  faut 
moins  de  cordes  a  la  machine. 

Mais  arretez-vous,  mon  cher  prince,  survotre 
regiment  de  Calharinaslow,  car  insensiblement 
toute  l'armee  y  enlrera.  II  laudroit  cinq  officiers 
d'etat-major  a  chacun  de  ces  regimens ,  et  six 

(1)  Tire  du  9*  volume  des  (Eiwres  melees,  page  299. 


officiers  par  compagnie ;  une  pave  plus  forte  au 
soldat,  moins  forte  aux  colonels,  et  mieux  re- 
glee;  et  des  magasins  livres  par  la  cour ,  oil  il 
n'y  auroit  de  profit  que  pour  elle,  et  point  pour 
ceux  qui  se  croient  autorises  a  celui  qui ,  dans 
la  langue  des  autres  armees,  s'appelie  volerle. 

J'estime  la  religion;  mais  je  voudrois  moins 
de  jeune  en  campagne,  et  aueun  al'bopital,  oil 
j'ai  vu  des  saints  aimer  mieux  mourir  que  de 
prendre  un  bouillon  gras. 

J'aimelamusiquejmais  vosagreablesprennenfc 
t,rop  de  soldats  pour  musiciens  :  il  y  en  a  une  pe- 
tite armee.  II  faudroit  en  fixer  le  nombre  a  douze 
par  regiment. 

.  Je  fais  cas  des  femmes ;  mais  on  en  auroit  assez 
avec  douze  par  bataillon  et  trois  par  escadron , 
en  campagne  :  en  temps  de  paix  ,  tant  qu'on 
voudra. 

Je  ne  voudrois  de  garnison  qu'a  Petersbourg 
ou  sont  les  gardes  ,  et  que  tous  les  regimens 
eussent  chacun  un  village  bati  pour  eux,  situe 
agreablement,  retranche,  bien  plante,  aligne  et 
arrose  par  un  ruisseau. 

Au  bout  de  quinze  ans  ,  chaque  village  en 
produiroit  un  autre  :  les  enfans  de  ces  soldats  en 
auroienlbesoin;  etceseroit  uneaugmentation  con- 
siderable de  troupes,  de  culture  etde  population, 

Ces  soldats  agriculteurs,  au  lieu  de  perdre 
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leur  temps  a  l'exercice  ,  ne  qnitteroient  leurs 
champs  qu'une  fois  par  an  pour  se  rassembler, 
pendant  deux  mois  ,  dans  un  camp,  et  y  manoeu- 
vrer  lesuns  contre  lesautres,  comme  a  la  guerre. 
II  y  auroit  un  camp  dans  chaque  gouvernement. 

Voire  soldat,  mon  prince,  est  habille  a  mer- 
veille.  Tout  s'y  trouve,  utilite,  beaute,  sante.  Je 
voudrois  quelque  changement  a  vos  casques  , 
pour  pouvoir  dormir  plus  a  l'aise  et  rabattre  les 
cotes  pour  mieux  couvrir  les  oreilles.  Suivez 
voire  projet  de  gilets  rouges,  doubles  de  peau 
de  moulon  pour  l'hiver.  C'est  ce  que  depuis  on 
appelle  des  spencers. 

Pierre  Pr  vous  avoit  tropeuropeinises  en  tout, 
surtout  en  habillement.  Vos  chevaux  sont  excel- 
lens.  Vous  avez  rendu  un  grand  service  a  l'Em- 
pire,en  n'en  faisantplussortirdel'argentpouren 
acheter  en  Allemagne,  Danemarck,  Holstein ,  etc. 
Vos  voitures  pour  les  blesses  et  les  malades  sont 
excellentes.  II  ne  vous  faut  plus  qu'un  bon  chi- 
rurgien-major  par  regiment,  qui  sera  en  meme 
temps  le  medecin  de  son  canton  ;  et  vos  Russes, 
capablesde  tout  par  une  aptitude  que  je  n'ai  vue 
a  aucune  nation,  formes  par  quelque  habile  pro- 
fesseur  anglais  ou  francais,  deviendront  d'ex- 
cellens  chirurgiens  qui  en  formeront  un  par 
chaque  bataillon. 

La  sobriete  etla  frugalile  sont  une  belle  chosey 
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et  peuventse  reserver  pour  les  occasions  neces- 
saires :  mais  je  voudrois  du  bon  bouillon  dans  les 
hopitaux ,  et  de  la  viande  au  moins  deux  fois  par 
seniaine  au  soldat;  le  biscuit  a  1'ordinaire  et  le 
pain  cuit  par  chaque  homme,  ce  que  je  trouve 
encore  admirable  chez  vous. 

Quatre  inspecteurs  par  gouvernement  voya- 
geroientsans  cesse  d'nn  village  militaire  a  l'autre, 
pour  qu'on  ne  put  point  elre  trompe  sur  l'etat 
complet  du  regiment  et  sur  les  fournitures.  II  ne 
devroit  point  v  avoir  grace  pour  les  contrevenans. 

Que  les  knes  et  grands  seigneurs  de  l'Empire 
servent  dans  les  gardes,  si  cela  les  amuse;  mais 
qu'il  n'y  ait  que  des  pauvres  diables  qui  ont  be- 
soin  de  servir,  a  la  tele  des  divisions,  des  brigades 
el  des  regimens. 

II  n'y  aura  plus,  moyennant  cela ,  tant  de  ba- 
gages  et  de  ces  equipages  somplueux,  qui  font 
une  si  grande  depense  de  fourrage  et  rencheris- 
sent  les  vivres.  Accoutumes  a  cela  vis-a-vis  des 
Turcs,  qui  vous  gatent  vis-a-vis  des  Chretiens 
pour  tout  plein  de  choses,  comment  feriez-vous 
pour  vous  en  passer?  Que  le  grand  seigneur,  le 
petit  gentilhomme  et  l'ofiicier  de  fortune  aient 
le  nombre  regie  de  chevaux  et  de  chariots. 

Plus  d'officiers  en  bas-age  et  surnumeraires, 
aides-de-camp  sans  qu'ils  sachent  meme  de  qui, 
ou  especes  d'officiers  de  maison :  volontaires  avec 
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un  litre  ou  sans  titre  ;  elrangers,  avenluriers 
f'rancais  et  italiens,  des  chasses  des  autres  pays, 
gouverneurs  de  jeunesgens,  secretaires,  chan- 
cellistes,  banquiers  de  pharaon ,  illustres  voya- 
geurs  etgensdela  cour en  unilorme:promeneurs 
avec  conge  ou  sans  lermes. 

Plussurtoutde  cesaimables  gentilshomtnes  de 
la  ehambre  ou  cbambellans  avec  le  grade  de 
general-major ,  qui  serviroient  comme  tels  si , 
par  hasard ,  ils  pouvoient  se  resoudre  a  quitter 
six  mois,  une  fois  dans  leur  vie,  Petersbourg. 
Plus  de  grade  militaire  au  civil.  Je  sais  tres-bien 
que  le  cocher  de  l'imperatrice  n'est  pas  colonel , 
ainsi  qu'on  le  raconte  ;  mais  il  ne  faut  pas  donner 
occasion  a  ce  qui  jette  un  ridicule  sur  votre 
service. 

Que  ce  raot  d'etat  ou  maison  d'un  general  soil 
banni.  Plusieurs  qui  en  sont,  n'etant  pas  pajes  , 
doivent  necessairement  vivre  d'abus. 

Rendez,  mon  prince,  a  votre  admirable  armee 
cetle  discipline  que  votre  bonte  a  queiqueCois 
diminuee ,  a  ce  que  je  vois  moi-meme.  L'habitude 
du  respect  et  de  l'obeissance  est  si  forte  chez 
yous,  que  le  general,  roilicier  et  le  soldat  savent 
tres-peu  de  gre  de  les  en  dispenser.  Vous  n'aimez 
pas  qu'on  batte  :  vos  coups  de  baguettes  ne  sont 
pas  si  rudes  que  nos  coups  de  baton.  Laissez- 
leur  un  libre  cours  pour  les  raisonneurs  ,s'd  y  en 
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a,  les  ivrognes,  les  malpropres  et  les  incomgi- 
bles,  et  ne  grondez  pas  ceux  qui  les  emploient  a 
propos. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  peuse ,  si  Tun 
de  ces  jours  nous  avons  la  guerre  avec  les  Turcs  : 
le  voici. 

Si  Ton  vouloit  se  debarrasser  une  fois  de  ees 
,  infideles ,  qui  le  sont  souvent ,  sans  s'en  douler, 
en  guerre  ,  en  politique  ,  en  voisinage  ;  bons 
diables  d'ailleurs  avec  un  peu  de  barbarie  par 
basard ,  et  de  stupidite  loujours  :  si  Ton  vouloit 
que  le  soleil ,  qui  daigne  jeter  ses  premiers  rayons 
bienfaisans  sur  celte  race  d'ignorans,  ne  la  re- 
trouvat  plus  sur  la  terre,  apres  avoir  parcouru  sa 
carriere  des  vingt-quatre  heures  ,  il  faudroit  com- 
mencer  la  guerre  avec  vigueur.  C'est  en  les  eton- 
nant,  les  cherchant,  les  altaquantd'abord,  qu'on 
leur  feroit  croire  aisement  que  Mahometles  aban- 
donne,  et  qu'un  plus  grand  prophete  a  pris  le 
dessus. 

C'est  plutot  a  quelque  homme  de  genie  qui 
leur  a  deja  fait  la  guerre,  a  prescrire  des  moyens 
de  les  battre.  Je  propose  cet  ordre  de  bataille 
avec  la  rnodestie  d'un  bomme  qui  n'a  jamais  vu 
les  Turcs,  mais  qui  voudroit  bien  en  voir;  car 
j'ai  a  me  reprocher  de  ne  vous  avoir  pas  repre- 
sente  quelquefois  que  ,  pour  prouver  que  vous 
etes  bien  un  prince  d'Empire,  vous  leur  cberchex 
souvent  une  querelle  d'AUemand. 
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Je  ne  ferois  souvent  qu'un  carreau  milieu  tie 
deuxou  quatre  parallelogrammes,  ou  masses  pi  us 
manceuvrables;  parce  que  je  veuxque  ce  soil  une 
citadelle,  ma  derniere  ressource  ,  et  il  est  aise  a 
croire  qu'il  ne  sera  pas  aise  de  la  detruire.  Les 
Turcs,  fatigues  d'avoirbatlu  tout  le  reste,  meme 
s'ils  1'avoientpu,  auroient  encore  trois  batailles 
a  donner.  Le  carre  d'artillerie  qui  friseroit  les 
quatre  flancs ,  en  offriroit  une ;  1'infanlerie  en- 
suite,  a  quatre  hommes  de  hauteur;  et  puis  la 
cavalerie,  qui  y  a  assez  de  jeu  pour  charger  celle 
qui  auroit  renverse  les  bataiilons,  si  cela  etoit 
possible. 

Seize  bataiilons ,  que  je  suppose  de  mille  hom- 
mes, et  deux  regimens  de  cavalerie,  que  je  sup- 
pose de  deux  mille,  font  seuls  une  petite  armee 
dont  le  sort  ne  depend  point  du  reste.  Gelui  des 
ailesme  paroit  mal  assure  par  des  carres  comme 
ceux  que  je  vois  faire.  Pour  peu  que  les  flancs 
qui  sont  a  droite  et  a  gauche,  pour  marcher  par 
files,  sedeboitentde  1'avant  et  de  Farriere-front, 
il  j  a  des  ouvertures  que  l'on  ne  peut  reparer; 
et  il  est  impossible  qu'on  conserve  en  marchant, 
et  peut-elre  dans  des  terrains  irreguliers ,  des 
angles  droits  qu'un  menuisier,  dans  son  atelier, 
a  peine  a  rassembler  pour  enchasser  les  quatre 
cotes  d'une  cassette.  Chaque  masse  seroit  de  deux 
regimens  d'infanterie  et  un  de  cavalerie,  qui  , 
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marchant  ou  campant  a  cote  flu  grand  carre  du 
milieu,  feroient  de  toute  l'armee  tin  parallelo- 
gramme.  Je  la  suppose  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes,  compris  une  vingtaine  de  mille  cosa- 
ques qui  seroient  les  chiens  fideles  du  troupeau, 
le  garderoient  de  tous  les  cotes  et,  etant  bien 
plus  disciplines  que  les  Turcs,  auroient  sure- 
ment  des  avantages  sur  eux.  Avant  que  la  bataille 
commence,  ils  les  auroient  deja  au  moins  lasses 
avanl  d'en tamer  serieusement  cette  grande,  im- 
portante  etsuperbe  affaire.  C'estla  longueur  du 
front,  et  la  distance  de  deux  lieues,  ainsi  que 
j'ai  vu  sou  vent,  de  la  droite  a  la  gauche,  qui  met- 
tent  au  hasard  le  succes  des  batailles.  Mais,  par 
beaucoup  de  reserves  voisines  les  unes  des  au- 
tres ,  et  mojennant  cela  beaucoup  de  profon- 
deur,  un  general  est  bien  plus  sur  de  sa  besogne, 
tient  tout,  voit  tout,  fait  tout,  remedie  a  tout, 
et  profile  de  tout  pour  la  victoire. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  faire  serrer  les 
files  autant  qu'elles  peuvent  l'etre  :  et  c'est  un 
grand  defaut  que  je  trouve  dans  cette  armee  , 
ou  chaque  homme  est  a  la  distance  de  la  main 
sur  l'epaule  de  son  voisin;  et  d'autant  plus  de- 
faut que,  si  Ton  est  oblige  de  marcher  par  un 
a  droite  ou  a  gauche,  en  faisant  le  contraire,  les 
files  serrees  n'ofFrent  point  d'ouvertures,  presen- 
tent  partout  un  front  respectable,  et  se  manient 
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aisernenl;  et  quand  merae  (ce  qui  n'cst  pas  pos- 
sible) elles  seroient  susceptible*  de  confusion, 
cette  confusion  tourneroit  au  desavantage  du  pol- 
tron  etde  i'ennemi.  Un  autre  tort  aussi  que  j'ai  re- 
marque  ,  en  voyant  cette  superhe  armee  exercer, 
c'est  qu'elle  leve  la  jambe  trop  haut  pour  mar- 
cher. Ce  n'est  pas  le  moyen  d'avancer.  Toules 
ces  petiles  reflexions  a  faire,  jointes  a  ce  que  la 
circonstance  du  terrain,  et  le  plus  ou  moins  de 
furieoud  anerieduMusulman  peuventfournir,en 
debarrasserontbien  l'Europe,desolee  de  compter 
parmi  ses  habitansdes  especesde  sauvages,  qu'un 
peu  d'harmonie  dansles  projels  et  les  operations 
de  deux  Empires  detruira  dans  six  mois,  si  Ton 
veut  me  croire. 

J'en  reviens  encore  aux  ameliorations  de  votre 
armee.  Vous  avez  bien  fait,  mon  prince,  de  re- 
former vos  hussards,  qui  n'etoient  que  des  mas- 
ques qui  ne  se  seroient  jamais  aussi  bien  servis 
de  leurs  lames  que  vos  cosaques. 

Perfectionnez  plulot  ceux-ci,  que  vous  aimez. 
Apprenez-leur  a  avoir  des  reserves  et  de  la  re- 
serve. C'est  tres-bien  fait  qu'un  essaim  de  ces 
guepes  ,  tres-piquantes  ,  s'eparpille  autour  de 
I'ennemi ;  mais  que  ceux  du  Don  et  des  meil- 
leurs  cantons  de  cosaques,  soient  en  seconde  et 
troisieme  lignes ,  etpuissent  se  rallier  au  son  de 
la  trompette.  J'ai  servi  avec  eux  et  conlre  eux. 
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lis  passent  pour  etre  vigilans;  ils  nele  sont  pas» 
Ufi  cosaque  a  pied,  sur  une  petite  eminence, 
garde  la  grand'garde  ,  qui  est  aussi  a  pied  aa 
bas  de  cette  petite  hauteur.  Ils  vont  reconnoitre 
1'ennemi  tons  ensemble  ;  il  peut  arriver  aussi  vite 
qu'eux,  car  ils  ne  laissent  jamais  de  poste  inter- 
m  ediaire  ,  ni  de  chaines  d'eelaireurs. 

Que  les  habitans  des  bords  du  Volga  et  dii 
Tanai's  ne  soient  pas  si  long-temps  eloignes  de 
leurs  f'emmes  :  ce  seroit  do m mage  que  cette  ex- 
cellente  raee  diminuat.  Vous  failes  tres  bien,  mon 
prince  ,  de  vous  servir'de  ceux  qui  habitent  les 
rives  du  Bog  et  du  Borislhene. 

Balissez-y  aussi  des  Ullages  pour  ces  patres- 
soldats  qui,  sans' rien  perdre  de  leur  ancienne 
sauvagerie  presque  larlare  et  errante,  les  rendent 
utiles  dans  plus  d'un  genre. 

Les  chevaux-legers  qui  son t  jcfe  voire  crea- 
tion ,  ne  le  serontjamais  tant  que  les  cosaque's, 
et  ne  valent  pas  la  peine  de  laire  une  nuance 
entre  eux  et  les  dragons.  Je  n/aime  J>a^non  plus 
le  bleu  de  ces  ehevaiix-legers  qui  ne  soul  bons!, 
a  mon  avis,  qu'a  supprimer.1  J'aime  voire  oulre 
creation  de  chasseurs;  etjesuissur,  mon  prince, 
que  vous  en  tirerez  un  bo'n'  parti  a  la  premiere 
guerre. 

Exercez-les  bien  a  laenurse,  a  la  nage,  et  a 
des  tireries   au  blanc.  Creez  un  corps  pmir  la 
/.  6 
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garde  desgeneraux  et  des equipages,  pour  qu'on 
sache  au  juste  la  force  d'un  regiment  lorsqu'il 
prendra  les  armes  devant  l'ennemi,  el  la  quanlite 
de  pas  qu'il  occupera. 

Peri'ectionnez  voire  corps  du  genie  :  c'est  le 
s.eul  oil  il  faudroit  peut-etre,  dans  le  commen- 
cement ,  des  etrangers.  Ileunissez-le  au  corps 
d'artillerie,  pour  faire  finir  les  disputes  elernelles 
qu'il  y  a  dans  ces  deux  corps.  11  n'y  a  pas  de 
plagiat  en  administration  comn.e  en  litteralure: 
il  est  permis  d'imiter  ce  qu'on  trouve  d'utile. 
Donnez  les  regimens  a  un  proprietaire  qui  les 
garde,  comme  chez  nous  et.  en  Prusse,  et  ap- 
prenez-leur  a  etreperes  de  famille. 

JNe  donnez  plus  d'emplois  civils  pour  recom- 
pense au-x  braves  gens  que  vous  tirez  par-la  de 
la  carriere  mililaire.  Placez-y^au  contraire  ceux 
qui  ne  le  son t, pas  autant  qu'ils  devroient  l'etre, 
ou  q.ui.sont  mauva-is  otficiers. 

Que  ce  soit  une  douce  punition  pour  les  re- 
putations equivoques  ,  lorsque  rien  n'est  assez 
decide,  pour  i'air.e  spldat  up  general  ou  officier 
qui  n'est  pas  soldat. . 

.  Jevois  souventdes  ofllciers  changer  d'unifor- 
jnes  Irois  ou  quatre  fois  par  an,  et  passer  de  la 
cavalerie  au  genie  ou  aux  chasseurs. 

Que  ceux  qui  sont  dans  ces  deux  corps,  ainsi 
que  dans  l'arlillerie ,  y  reslent  toujours  el  sachent 


(83) 

que ce sont  troisecolesasuivre  bien  interessantes. 

Vos  regimens  de grenadiers  sont superbes.  J'en 
voudrois  quelques-uns  qui  nefussentpas  si  hauls, 
mais  exlrement  forts  et  carres ,  et  presque  tous 
veterans.  On  ne  s'apercoit  pas  aisement  qu'ils 
sont  grenadiers;  il  leur  faudroit  des  bonnets  on 
casques  plus  hauts,  avec  de  la  fourrure.  Deman- 
dez  \olre  Krasne  Karandasch,  ce  qui  vous  arrive 
si  souvent,  etdonnez-leur  une  coiffure  qui  tienne 
un  peu  de  nos  bonnets  de  grenadiers,  aussi  beaux 
et  nioins  incommodes.  J'y  desirerois  une  visiere 
souple  ,  et  la  possibility  de  la  soutenir  par  un. 
cuir  sous  le  menlon ,  pour  qu'on  ne  soit  pas  tele 
nue  couche  au  soleil. 

Vos  fusils  pourroient  etre  plus  courts  et  plus 
legers ,  et  porter  aussi  loin.  Vous  pouvez  vous 
donner  le  plaisir ,  a  Toula ,  de  faire  la-dessus  des 
experiences  tres-sures. 

Je  voudrois  que  les  cheveux  fussent  coupes 
encore  plus  pres  de  la  tete ;  car  ou  ils  demandent 
encore  du  soin  ,  ou  ils  sont  malpropres. 

Je  desire  que  tous  les  regimens  de  votre  cava- 
lerie,  mon  prince,  raanceuvrentcommele  votre  et 
ceiui  du  grand-due,  avec  notre  exactitude  alle- 
mande  et  votre  vivacite  russe.  Les  autres  n'ont 
que  de  celle-ci,  et  pas  du  tout  d'ensemble.  Je 
voudrois  pouvoir  en  ciler  un  troisieme,  mais  je 
ne  fai  pas  rencontre;  et  des  septante  escadrons 
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que  j'ai  vus  pourlant  manceuvrer  a  Pultava,  ainsi 
que  j'ai  eu  l'honueur  de  vous  dire  le  meme  jour, 
il  n'v  eh  avoit  pas  un  tie  bieu  aligne  ,  et  oil 
l'homme  et  le  cheval  fusseut  Iranquilles. 

II  ne  fautfroit  pas  plus  dun  mois  de  travail 
pour  corri«er  les  tres-minces  defauts  qui  se  trou- 
vent  dans  les  principes  ou  l'execution;  elquoique 
la  valeur  en  dispense  vos  troupes,  elles  seront 
encore  superieures  a  elies-mcmes  :  c'est  tout 
dire. 

Quatre  regimens  d'infanterie  de  quatre  mille 
hommes,  dans  chaque  gouvernement  dont  il  y 
a  quaranle-deux ,  feroient  seize  mille  pour  clia- 
cun,  el  six  cent  soixante-douze  mille  pour  tout 
l'Empire.  Deux  mille  homines  de  cavalerie  dans 
chaque  gouvernement  feroienl  quatre- vingt- 
quatre  mille  homines.  II  faut  bien  autant  de 
monde  pour  soutenir  un  colosse  comme  le  voire, 
qui,  de  maigre  et  sec  qu'il  etoit,  devient  tous  les 
jours  plus  fort  et  plus  gras. 

Les  iroupes  de  deux  gouvernemeus  campe- 
roient  ensemble,  feroient  quarante  n>i!le  hommes, 
et  formeroient  vingt-un  camps. 

Outre  le  merile  de  quantile  de  vos  generaux 
en  chef  qui  out  donne  des  pieuves  de  courage 
et  de  lalens  ,  tels  que  l'excellent  prince  Repnin, 
qui  a  eu  meme  temps  loutes  les  vertus;  le  prince 
George  Dolgorucky ,  Tekeli,  les  braves  comtes 
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Soltikoff  et  Pouschkin  ,  le  fougueux  Kamenski , 
1'lieureux  SouwarofF  qui  inspire  la  conJiance; 
vous  avez  d'autres  generaux  dont  je  suis  sur  que 
vous  tirerez  grand  parti  pour  la  guerre,  et  qui 
seroienlbien  utiles  dansees  camps  qu'il  Paudroit 
se  presser  d'etablir  :  le  prince  d'Anhalt  ,  par 
exeraple,  ChotusofF,  le  petit  Wolkonski,  Gorisch, 
Fersen;  voire  neveu  ,  le  prince  Serge  Galliczin , 
le  general  Sprengporten,  hommed'un  grand  ca- 
ractere.  J'ai  aussi  la  plus  haute  idee  du  general 
Palden;  et  je  parie  que  ce  sera  un  desofficiers  les 
plus  brillans  qu'on  puisse  avoir. 

Voila,  mon  cher  prince,  tout  ce  que  m'inspire 
votre  ainitie  pour  moi,  et  mon  amour  pour  votre 
gloire  et  celle  d'un  Empire  auqucl  je  m'interesse 
de  tout  mon  cceur  et  ou  j'eprouve  tous  les  jours 
les  plus  grandes  marques  de  bonte. 
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MEMOIRE 
Pour  V ancienne  Arme&  Francaise  (1). 

Je  m'apercois  que  l'amour  du  bien,  cette  pas- 
sion malheureuse ,  m'a  engage  a  me  meler  de 
tout  plein  de  choses  qui  ne  me  regardoient  pas: 
je  ne  me  souviens  plus  si  Ton  m'a  demande  ce 
memoire;  mais  il  me  semble  que  oui,  et  que 
j'y  ai  eu  meme  1'air  prophete  ,par  le  desir  que 
j'avois  de  rendre  le  roi  maitre  de  son  peuple 
leger,  par  une  armee  sure,  fidele  et  a  la  main. 

Elle  seroit  tellement  liee  a  l'un  et  a  l'autre , 
c'est-a-dire  au  roi  et  au  peuple,  que  les  intereU 
reunis  feroienl  des  freres  armes  pour  del'endre 
des  freres  qui  ne  le  sont  pas,  et  le  meme  pere. 

On  ne  pense  au  ban  et  a  l'arriere-ban  que 
dans  une  necessite  qui  rappelle  les  malheurs  de- 
solans  de  l'invasion  des  Barbares,  ou  dechirans 
des  temps  feodaux  (2). 

(1)  (Euvres  melees,  tome  IX.  Ce  memoire  est  une  pro- 
plictie.  Uempereur  a  cree  toutes  les  honnes  choses  que  le 
prince  de  Ligne  propose,  et  il  a  fait  mieux  encore. 

(2)  Ou  lorsque  des  freluquets  et  des  femmes  siegent 
dans  le  cabinet,  comme  actuellement  sur  le  Donnbe. 

( Notes  de  VEd.  ) 
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Je  le  voudrois  en  temps  de  paix,  c'est-a-dire, 
que  le  gomerneur  et  l'intendant  de  chaque  pro- 
vince y  choisissent  des  colonels  et  des  olficiers 
parmi  les  genlilshommes  qui  ameneront  a  leur 
regiment  et  compagnie  dessoldats  de  leurs  terres, 

Y  restant  cantonnes  toute  l'annee  ,  leur  paye 
y  feroit  rentrer  l'argent;  le  soldat  cultiveroit  ses 
champs ,  et  feroit  des  enfans  sains  com  me  lui  r 
qui  ne  seroientni  corruptibles,  ni  corrompus  en 
principes  ,  religion  ,  moeurs  et  sante. 

Cetle  armee,  vraiment  nationale  ,  seroit  exer- 
cee,  une  heure  tous  les  dimanches  ,  a  marcher  et 
a  tirer  au  blanc.  Francais  ,  brulez  vos  livres;  les 
autres  puissances  en  ont  pris  toutce  qu'il  y  a 
de  bon  ,  et  vous  sont  superieurs  dans  ce  genre: 
generalement  recu  d'ailleurs,  je  ne  vous  donne 
pas  le  temps  de  vous  y  dresser.  Ghangez  votre 
maniere  ;  prenez  plutot  celle  des  Turcs  qui 
grimpent  et  se  cachent  partout.  Soyez  plutot  en 
desordre  avec  ordre,  qu'avec  votre  demi-genre 
d'ordre  en  desordre.  Taisez  -  vous  au  tres-peu 
d'exercice  que  j'exige  :  obeissez.  Tirez  pen,  ou 
chacun  pour  soi.  Gouvrez,  par  un.rideau  de 
chasseurs  ,  des  mouvemens  oil  je  vous  demande 
peu  d'alignement ;  courez,  enfoncez;  et ,  sou- 
tenuspar  les  regimens  etrangers  de  votre  armee, 
attaquez  avec  furie. 

Vous  me  direz  :  voyez  lei  et  tel  regiment  j  il  a 
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atitant  d'ordre  que  s'il  etoit  antrichien  ;  on  en- 
tendroit  voler  une  mouche;  il  foil  toul  ce  que 
vous  faites.  Qu'importe;  quand  meme  il  y  en 
auroit  vingt  comme  cela  ,  si  les  autres  ne  font 
pas  de  meme!  C'est  cie  1'egalite  que  depend  le 
succes  ;  et  pour  qu'elle  soit  generale,  prenez  le 
genre  le  plus  facile  pour  la  generalite;  et  votre 
armee,  inferieure  peut-etre  en  detail ,  sera  supe- 
rieure  en  gros  ,  paree  que  vos  ennemis  seront 
etonnes  de  votre  maniere  uniforme,  neuve  el 
rapide  de  faire  la  guerre. 

On  se  rassembleroit  lous  les  ans  dans  trois 
camps  dans  rinterieur  du  rovaume,  de  maniere 
que  chaque  regiment  n'ait  pas  plus  de  quarante 
lieues  a  faire  pour  s'j  rendre.  On  s'j  reposeroit 
deux  jours  :  on  j  exerceroil  deux  jours  par  com- 
pagnie,  un  jour  de  repos;  deux  par  balaillon, 
un  de  repos;  deux  par  regiment,  un  de  repos; 
deux  par  brigade,  un  de  repos;  deux  par  divi- 
sion, un  de  repos;  deux  toule  l'armee  ensemble 
grande  manoeuvre,  un  de  repos;  deux  de  travaux 
pour  se  retrancher,un  de  repos;  deux  pour  faire 
des  tranchees,  un  de  repos;  un  pour  donner  l'as- 
saut  a  un  simulacre  de  forteresse  ,  deux  jours  de 
repos;  et  puis  s'en  retourner  d'ou  Ton  est  venu. 
Cela  ne  feroit  qu'un  mois  de  travail  pour  le 
soldat  ;  encore  meme  la  moilie  se  passeroit  a 
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danser,  chanter  dans  le  camp ,  et  boire  a  la  sante 
du  roi  el  des  generaux. 

Ceux-ci  seroient  l'objet  des  moqueries  d'une 
nation  rieuse  et  de  la  cour,  s'ils  ne  savoient  pas 
manoeuvrer;  se  retireroient  bien  vite  danslenrs 
terres ,  s'ils  n'avoient  pas  de  succes,  et  feroient 
place  a  d'autres.  Les  jours  de  repos  seroient  pour 
les  olficiers  des  jours  de  fetes ,  de  bals,  de  ga- 
lanterie  et  de  chevalerie,  qu'il  faudra  meme  re- 
nouveler  pour  cetle  jeune  brillante  noblesse ,  afin 
de  la  desangliser. 

On  lui  defendra  aussi  de  se  prussienniser ;  car 
les  boltes  fortes  et  les  grands  eperons  rendent 
ridicules  tous  ces  petits  imitaleursdes  autresser- 
vices  qui  se  moquent  d'eux  (1). 

II  n'j  aura  que  trois  grosses  garnisons  de 
quinze  mille  hommes  cliacune,  Lille,  Metz  et 
Strasbourg.  Cela  fera  trois  arnices  encore  plus 
nianceuvrieres  que  les  autres ,  qui  de  temps  en 
temps  ,  suivant  leur  proximite  ,  y  fourniront 
quelques  regimens  pour  se  tenir  plus  en  haleine 
de  service. 

Le  reste  sera  compose  des  dix  regimens  suisses, 
deshuit  allemands  d'infanterie,  des  six  de  cava- 

(i)  Les  Francais  ont  fait  mieui ,  ils  sont  devenus  mot 
deles  inimilables.  (  N.  de  I 'Ed.) 
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lerie  allemande;  et  pour  les  deux  regimens  ita- 
liens  ,  ils  seront  a  Toulon  et  Marseille. 

Des  detachemens  de  ces  grosses  g-arnisons  oc- 
cuperont  Conde,  Cambray,  Haguenau  et  Hu- 
ningue. 

Tout  cela  se  rassemblera  souvent  sur  les  glacis, 
et  plus  souvent  encore  dans  les  champs,  et  fera 
le  service  bienregulierement.Ceserontdes  ecoles 
de  g"uerre  oil  les  jeunes  gens  ,  a  qui  Ton  voit  des 
dispositions ,  devront  etre  envoyes  pour  parvenir 
aux  plus  hauls  emplois;  car  il  ne  faut  pas  faire 
lanrmir  dans  les  suballernes,  desFrancaissurtout 
qui  montrent  des  talens.  Jeune  et  plein  d'ardeur, 
un  Francais  est  capable  de  tout. 

L'intellig'ence  et  l'honneur  qu'on  trouve  dans 
cette belle  nation,  devroient  larendre  superieure 
aux  autres  nations  en  militaire,  de  merne  qu'en 
lilterature  et  en  beaux  arts.  Sans  vouloir  tout 
changer,  eten  se  pretantaux  vices  necessaires  de 
la  constitution  du  royaume(i);  sans  trouver 
mauvais  que  le  marechal  de  France  soit  conibndu, 
a  Versailles,  avec  le  sous-lieutenant;  sans  exig,er 
que  les  jeunes  gens  de  la  cour  quittent  leurs  plai- 
sirs  et  leurs  femmes ,  et  que  cel!es-ci  se  plaignertf 
d'un  vide  dans  la  sociele ,  on  peut  lirer  parti 
meme  de  tous  ces  inconveniens  pour  creer  a  la 

(i)  L'Empire  peut  s'en  passer.  ( N.  de  I'Ed. ) 


(9'  ) 
France  une  excellente  armee  malgre  elle  (1). 
Point  de  pedans  surtout  ;  plus  de  minulies,  ni 
de  severites  mal  placees  ,  ni  ennui  pour  l'officier 
et  le  soldat.  II  faut  y  conserver  la  gaile  si  pre- 
cieuse  a  la  guerre,  et  se  servir  meme ,  si  Ton 
\eut ,  de  la  vivacite  qui  lui  est  si  naturelle. 

Les  generaux  resteroient  six  mois  a  leurs 
troupes,  ainsi  que  les  colonels;  car  il  ne  faut 
point  ennujer  un  Francais  (2).  II  y  aura  beau- 
coup  d'ofriciers  de  fortune,  des  vieux  lieutenans- 
colonels  et  de  bien  jeunes  majors. 

Les  grands  seigneurs  et  les  gentilshommes  trop 
aimabies  passeront  dans  la  maison  du  roi,  qui 
seroit  necessaire ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
cela  (5).  Ce  sont  des  gentilshommes  chasseurs  et 
bien  campagnards ,  presque  paysans ,  que  je  vou- 
drois  a  la  tele  de  leurs  vassaux,  dans  les  regimens 
et  les  compagnies. 

Des  abus  a  la  cour  les  sauvent  a  Parmee ;  j'en- 
tends  abus  en  graces,  et  point  en  autorite,  car 
ceux-ci  je  les  deteste;  mais  j'aime  bien  mieux 

(1)  Aujourd'liui  elle  s'y  prete  de  boa  gre,  et  en  est 
glorieuse. 

(2)  Le  moyen  le  plus  infaillible  ,  c'est  de  battre  Pennemi. 

(3)  UEmpereur  a  eu  une  idee  plus  grande  et  plus 
juste ,  en  composant  sa  maison  de  l'elite  de  nos  braves. 

(  Notes  de  VEd.  ) 
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qu'un  due  et  pair  soit  lieutenant-general  sans 
servir  ,  que  mauvais  colonel ;  et  qu'on  donne 
inal  le  cordon  bleu  ,  que  la  croix  de  Saint  Louis. 

S'il  y  avoit  une  guerre ,  on  devroit  la  refon- 
dre,  e'est-a-dire  ,  en  y  faisant  une  petite  marque 
imperceptible  ;  ne  la  donner  que  pour  des  ac- 
tions, et  des  ce  moment-ci  la  refuser  a  L'apcifn- 
nete. 

Avec  la  population  de  la  France  et  la  facilite 
de  rester  chez  soi,  je  porte  l'infanterie  a  trois  cent 
mille  hommes ,  et  la  cavalerie  a  cinquante  ;  et 
cinquante  mille  etrangers,  tant  cavalerie  qu'in- 
fanterie ,  la  rendroient  la  plus  considerable  de 
l'Europe. 

On  ne  verroit  plus  de  ces  inspecteurs  ,  partis 
du  bal  de  l'opera  pour  une  revue,  souper  chez 
le  colonel,  et  s'en  aller  diner  le  lendemain  chez 
un  autre  a  vingt  lieues  de  la. 

II  n'ecriroit  point  au  ministre,  excede  de  fa- 
tigue et  de  chaud  du  voyage  :  ce  regiment  est  pi- 
toy  able  j  ou  bien  ,  par  egard  pour  l'aimable 
soeur  d'un  joli  colonel,  monsieur  le  marquis  sert 
bicn  le  roi. 

Les  officiers  n'eprouveroient  ni  la  hauteur , 
ni  le  caprice  d'un  homme  de  la  courj  et  celui 
qui ,  faule  de  fortune  ou  de  gout  pour  le  plaisir, 
se  plairoit  avec  eux  ,  les  jugeroit  a  merveille  ,. 
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en  j  passant  peut-elre  loute  sa  vie,  sans  n'y  etre 
oblige  qu'une  partie  de  1'annee. 

II  les  feroit  trembler  a  l'exercice ,  ou  pour  une 
ignorance,  ou  une  inexactitude  dans  un  rap- 
porl  5  mais  hors  de  la  il  pourroit  etre  aimable 
avec  eux  ,  et  bien  plus  encore  pour  le  soldat , 
s'd  ajoute  cette  qualite  aux  autres  que  j'exige. 

Au  lieu  d'une  armee  pelerine,  telle  qu'elle  est 
a  present  qu'elle  fait  tous  les  ans  deux  cents 
lieues  pour  changer  de  garnison  ( 1 ) ,  et  par 
consequent  informable ,  elle  seroit  formee  a 
1'etat  de  soldat  et  de  cilojen  a  la  fois. 

On  me  dira  :  votre  armee  n'est  que  de  la 
milice.  Soil!  mais  elle  sera  miiitaire  ,  et  eloignee 
de  la  desertion  ,  de  la  defection  et  de  la  corrup- 
tion ,  et  fidele  a  son  roi;  son  gouverneur  et  ses 
colonels  connoitront  chaque  individu  des  deux 
mille  qu'ils  auront  sous  leurs  ordres.  Le  Bear- 
nais  a  Valenciennes,  et  le  Normand  a  Perpignan 
ne  sont  que  des  mercenaires ;  ils  ne  sont  pas  plus 
palriotes  que  des  deserteurs  etrangers.  Cette 
armee-ci  n'en  aura  pas:  s'il  j  a  du  trouble  dans 
vine  ville,  les  officiers  et  les  soldats  le  feront 
cesser  par  la  confiance  ,  en  attendant  les  coups 

(i)  Les  troupes  franchises  actuelles  font  de  plus  grands 
voyages  encore,  pour  prendre  garnison  en  pays  ennemi. 

(  N.  de  I' Ed.  ) 
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de  fusils  si  Ton  en  veut.  Iln'y  aura  pas  d'aigreur: 
au  lieu  qu'un  Gascon  en  niettroit  a  Douay  ou 
a  Bouchain  ( 1 ). 

Qui  pourroilembaucher,  debaueher  etgagner 
une  troupe  qui  vit  commodement  dans  sa  fa- 
mille?  Quel  est  le  traitre  qui  ne  seroit  pas  de- 
nonce  tout  de  suite?  Le  roi ,  voyageant  dans  ses 
provinces,  y  trouveroit  partout  un  regiment  de 
gardes. 

Sa  maison  ne  peut  que  lui  elre  fidele,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  des  raisons  d'interet, 
puisqu'elle  seroit  composee  de  gens  en  faveur 
et  pleins  de  grace  de  toutes  les  manures.  Mais 
si  elle  ne  Teloit  pas;  si  Paris  retournoit  a  ces 
temps  malheureux  de  ligue  ,  de  fronde  et  de 
barricades,  les  quatre  anciens  regimens  si  i'ameux 
dans  l'histoire  de  France,  cantonnes  dans  les  en- 
virons de  Paris,  etant  une  espece  de  seconde 
garde,  y  remeltroient  l'ordre  ,  et  avec  quelques 
meches  allumees  feroient  trembler  un  million 
d'oisifs  ou  de  peureux. 

Quatre  mille  hommes  de  cette  bonne  et  sage 
cavalerie  nalionale  galopperoient  dans  les  rues 
et  auroient  bientot  sabre  tous  les  attroupemens. 

(i)  La  France  est  unie,  et  il  n'y  a  plus  que  des  Frangais, 
ou  des  confcderes  qui  s'honorent  de  combaltre  sous  les 
drapeaux  du  gran4  Napoleon.  (iV.  de  /'Ed.) 
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Le  roi  et  les  princes  iroient  de  temps  en  temps 
voir  ces  trois  camps  de  rassemblement ,  et  re- 
doubler  l'amitie  que  le  Francais  leur  porte  na- 
tureilement ;  et  ce  seroit  la  seule  occasion  oil  il 
ne  marcheroit  pas  entoure  de  sa  maison;  mais 
il  chargeroit  a  sa  tete  dans  une  bataille  qu'iL 
faudroil  regagner  (1). 

Avecdeuxou  trois  millions  en  abus,  si  Ton  ne 
peut  pas  les  changer  sans  faire  trop  de  remue- 
ment  (2),  deux  011  trois  en  bienfaits  extraor- 
dinaires  et  bien  places  ,  et  soixante-seize  pour 
l'entretien  des  quatrecent  mille,  celaferaquatre- 
vingt.  J'en  mels  vingt  pour  la  marine  et  les  pla- 
ces; cela  ne  fera  que  le  quart  du  revenu  du  roi, 
qui  aura  la  premiere  force-armee  des  quatre  par- 
ties du  monde. 

Plus  de  hussards  ,  ils  me  paroissent  comme 
les  Turcs  du  baldel'opera.  Point  d'infanterie  ni 
de  cavalerie  legere,  mais  que  toute  I'armee  le  soit ; 
c'est  le  caractere  national :  par  consequent,  une 
grande  velocite  dans  les  manoeuvres,  du  deploie- 

(1)  La  maison  de  l'Empereur  a  empeclie  celle  de  Ma- 
rengo d'etre  perdue,  pendant  que  son  auguste  chefmedi- 
tait ,  avec  Desaix  ,  le  plan  d'une  nouvelle  attaque. 

(2)  Et  pourquoi  n'en  feroit-on  pas,  s'il   le  faut  ? 

L'exercice  est  profitable   a    la  sante  des  Etats  comme  a 
•elle  des  individus,  et  leur  donne  de  la  vigueur. 

(  Notes  de  C  Ed. ) 


(96) 
tnent  a  la  course,  beaucoup  de  tirailleurs,  peu 
d'affaires  de  plaine. 

Point  de  chevaux  etrangers  (1)  ;  il  y  a  de 
quoi  mettre  toute  la  cavalerie  en  dragons,  par 
des  haras  a  perfeclionner  en  Normandie  ,  en 
Auvergne ,  et  dans  la  Navarre  et  le  Limousin. 
Pour  les  regimens  etrangers,  il  faut  les  truiter 
dans  leur  genre  (2;. 

La  grande  discipline  des  Prussiens ,  qui  leur 
convient ,  et  le  gros  bon  sens  des  Suisses  peu- 
ventrendre  tous  ces  regimens  bien  utiles.  Ceux- 
ci  et  les  Allemands  en  reunissent  souvent  le  bon 
avec  celui  de  la  nation  francaise.  On  pourroit 
les  employer  a  soutenir  en  bon  ordre  les  tirail- 
leurs ,  les  batteries ,  les  retranchemens ,  et  a  mar- 
cher en  front,  si  le  terrain  le  permet. 

En  fait  de  genie  et  d'artillerie  il  n'j  a  rien  a 
desirer  ,  ce  sont  deux  parties  qui  sont  porlees 
au  supreme. 

Mais  ce  qu'il  faut,  c'est  un  roi  militaire,  pour 
n'elre  pas  oblige  a  etre  un  roi  soldal  :  que  lui , 
ses  freres  et  ses  cousins  ne  rougissent  pas  d'en 
porter  l'habit  plusieurs  fois  dans  l'annee;  qu'ils 
connoissent  les  braves  gens  et  leurhistoire;  qu'ils 

(1)  Cependaut  les  chevaux  prussiens  vont  tres-bien  a  la 
cavalerie  francaise. 

(2)  En  leur  donnant  1'exemple  de  la  valeur,  sans  doule. 

(  Notes  de  I'Ed.  ) 
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arrivent  a  leurs  troupes  avec  la  pompe  de  Darius ; 
qu'ils  les  exercent  comme  Alexandre  ,  qu'ils  re- 
compensent  comme  Catherine  II,  et  s'en  retour- 
nent  chez  eux  faire  le  Louis  XIV,  mele  avec 
du  Louis  XII,  et  il  n'v  aura  plus  rien  a  desirer 
pour  le  plus  brillant  des  pays,  qui  sera  alors  le 
plus  solide  et  le  plus  respectable  pour  les  amis 
et  lesennemis  (1). 

(i)  M.  Ie  prince  de  Ligne  a  ete  bon  prophete  :  ses  voeux 
sont  accomplis.  (  N.  de  PEd. ) 


I. 
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MEMOIRE 
Sur  la  nouuclle  Armee  Francois  a  (i". 

Je  donnai  ce  memoire  a  un  ami  du  minislre  de 
la  guerre.  Celui-ci  fut  renvoye;  celui-la  s'etoit 
deja  brouille  avec  lui.  Je  n'y  mis  aucune  suite ; 
je  ne  sais  pas  si  on  l'a  lu  ,  mais  je  sais  bien  qu'on 
n'en  a  rien  execute  que  depuis  la  revolution 
ou  tous  les  succes  etonnans  et  brillans  ont  ele 
dus  a  la  ferveur  et  1'activite  des  jeunes  generaux, 
et  a  des  masses  et  des  requisitions,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  la  milice  nationale  et  provinciale 
dont  je  parle.  Soldals  seulement pour  la  guerre, 
ces  gens-la,  par  une  grande  discipline,  dirigee  sur 
les  objets  essentiels,  ont  fait  des  prodiges  par 
vanite,  et  pour  regagner,  par  la  valeur  ,  l'eslime 
qu'ils  savoient  avoir  perdue  a  tant  de  litres. 

On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  les  Francais , 
de  tel  bord  qu'ils  aient  ete,  n'aient  fait  des  pro- 
diges de  valeur;  \oyez  les  bans  dans  l'armee  de 
Conde  et  dans  les  rangs  autrichiens;  voyez  les 

{\)(Euvres  militaires,  tome  IX,pag.  272.  II  ne  s'agtl  ici 
que  des  armees  republicaines ,  et  point  de  celles  qui  ont 
cxiste  depuis  le  18  brumaire.  (N.  del'Ed.) 
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#2tf//cWs_,soitaltaquans,soitattaques,  quoiqu'on 
eul  dit  que  s'ils  l'etoient,  ils  se  sauveroienl  tout 
de  suite.  La  meme  sonime  d'houneur  se  trouve 
duns  celte  nation  ;  car  les  emigres,  qui  en  sont 
une  essence,  ont  pris  avec  eux  ce  que  les  sce- 
lerals  des  conventions  ,  dcs  assemblies,  des  con- 
seils ,  des  directoires,  ont  perdu   en  vertus.  lis 
out  ajoute  a  cet  elixir  d'honneur  et  de   delica- 
tesse ,    des  qualiles  inconnues    jusqu'alors    aux 
Francais,  la  patience  el  la  moderation.  Les  re- 
belles  ,  denatures  sous  lous  les  rapports  ,  n'ont 
garde  de  leur  nation  que  le  courage  et  l'inlelli- 
genee;  il  n'j  a  malbeureusemenl  plus  d'etourdis 
en   France.  Mais  remonlons  a  la  source,  et  sui- 
vons  la  gradation  du    militaire,  soi-disanl  repu- 
blican^ car  il  a  fini  par  etre  comme  celui  d'un 
monarque  absolu  ,  qui  n'exisle  que  trop,  et  s'ap- 
pelle  le  directoive.  On  leur  a  donne  les  honneurs 
de  la  sceleratesse ,  en  leur  supposant  un   plan 
ancien  et  general.  La  preuve  qu'ils  n'en  avoient 
pas  ,  el  que  les  circonstances  leur  en  ont  fait  un 
qui  se  developpoit  a  mesure  que  la  coalition  fai- 
soit  des  fa u les,  c'est  qu'ils  declarerenl  la  guerre 
sans  armee;  deux  corps,  1'un  de  quinze  mille 
hommes,  l'autre  de  sept,  la  commencerent ,  et 
furent  cbasses  ,  comme  on  sail,  le  premier  par 
trois  cents  bommes,  et  le  second  par  six  cents. 
Les  Francais  se  battirent  peu  ou  mal ,  pendant 
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(  ioo  ) 
presque  deux  campagnes  (1) ;  ils  eurent  pour  la 
premiere  fois  quatre-vingl  rnillehommes  ensem- 
ble a  la  fin  de  1790;  ils  altaquerent  et  furent 
heureux.  La  premiere  canaille  des  soldats  cor- 
rompus  du  roi  avoit  disparu  ;  la  seconde  canaille 
se  conduisit  mieux  :  pillards  ,  cruels,  indiscipli- 
nes ,  vagabonds  de  plusieurs  pays,  criant,  hur> 
lant  la  marseilloise  ;  ce  n'est  point  encore  une 
armee  vraiment  francaise.  Enfin  ,  la  veritable 
masse  purifiee  de  la  nation  se  montra  en  1794. 
Une  bravoure  et  une  intelligence  particulieres  la 
rendirent  bientot  organisee ,  maniable  et  victo- 
rieuse.  Que  les  nations  se  levent  done  en  masse, 
disoit-on ;  quelle  apparence  que  ce  fut  la  meme 
chose!  pour  la  defensive,  lepaysan  de  l'interieur 
garde  sa  femme  et  son  champ  ,  et  ne  prend  pas 
son  fusil  pour  defenolre  la  femme  et  le  champ  du 
paysan  de  la  frontiere.  Le  bourgeois  dit :  je  paye 
des  soldats,  qu'ils  se  battent  pour  moi.  Quand 
nos  armees  etoient  en  France,  les  Francais  di- 
soient  et  faisoient  de  meme ,  et  ne  formoient 
point  de  masse.  Attila  en  avoit  pour  faire  ses 
conquetes,  et  n'en  eut  pas  eu  pour  defendre  son 
mauvais  pays. 

Dans  un  besoin  pressant  d'aulres  nations  ont 

(1)  On  voit  ici  que  e'est  un  prince  depossede  qui  parlc 
d'apies  ses  preventions.  (  N.  de  I'Ed.) 


(  ioi  ) 
pu  se  lever  en  masse  ,  ou  en  ont  parle  ;  mais 
quelle  difference  d'adresse  et  d'aptitude  ;  ces 
masses  ,  utiles  peut-etre  pour  hint  jours ,  devien- 
nent  ridicules  au  bout  de  quinze,  si  elles  ne  torn- 
bent  pas  tout  de  suite  sur  l'ennemi,  et  nuisibles 
et  ruineuses  au  boutde  Irois  semaines  (i).  La 
masse  francaise  devint  verilableinent  une  armee 
et  plusieurs  armees,  et  leur  guerre  devint  alors 
celle  des  gens  d'esprit.  Le  talent  remplaca  la 
guillotine  ;  on  vit  s'elever  Jourdan  ,  Moreau,  Pi- 
chegru ,  et  enfin  le  vainqueur  et  pacificaleur 
Bonaparte.  Les  Francais  avoient  eu  trop  d'en- 
nemis  ,  surtout  dans  le  commencement ,  trop 
d'elendue  de  terrain  a  attaquer  ou  a  defendre  , 
pour  etre  aussi  forts  qu'eux  ;  mais  ils  l'ont  tou- 
jours  ete  par  le  moyen  d'employer  leurs  troupes; 
ils  en  reunissoient  un  plus  grand  nombre  sur  le 
point  qu'ils  altaquoient;  leur  armee  de  cinquante 
mille  homines  en  battoit  soixante-dix,  parce  que 
vingt  mille  en  attaquoient  dix.  Quand  les  forces 
superieures  qu'on  avoit,  engageoient  aim  pro  jet 
complique,  comme  celuide  prendre  unecolonn" 
francaise  entre  deux  feux  ,  l'enfermer ,  la  coupe; , 
etc.,  e'etoit  cette  meme  colonne  qui,  se  jetauj 

(i)  M.  le  prince  de  Ligne  puisse-t  il  etre  lu  a  Vienno  ' 

(  N.  de  VEJ.  ) 
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avec  vivacite  sur  ces  coupans  ,  les  ooupoit  a  son 
tour,  apres  avoir  baltu  la  troupe  qui  s'en  eloit 
d'abord  la  plus  approcbee.  lis  out  passe  vingt 
fois  le  Rhin  ,  com  me  on  passe  un  ruisseau  ;  tan- 
dis  qu'a  commencer  par  Cesar,  Louis  XIV,  le 
prince  Charles  de  Lorraine  et  d'autres,  on  re- 
gardoit  cela  comme  line  chose  tres-difficile ,  a 
laquelle  on  pensoil  toute  une  campagne. 

lis  onl  porte  plus  de  monde  au  point  de  leur 
passage  que  ceux  qui  etoient  charges  de  le  de- 
fendre  ,  repoussoient  et  malmenoienl  meme  , 
dans  leur  desastre,  les  corps  qui  cherchoient  a 
empecherlenr  rclraile  :  comme  un  sanglier  qui 
cherche  ,  par  un  coup  de  boutoir,  a  se  de- 
barrasser  des  chiens  qui  l'entourenl;  un  corps 
battu  s'en  alloit  en  baltant  un  corps  plus  foible 
que  lui. 

Les  Francnis  d'autrefois  ont  fait  de  temps  en 
temps  de  grandes  cboses  par  1'honneur  de  leur 
noblesse  el  la  science  de  leurs  generaux ;  mais 
quand  elle  etoil  dejouee,  il  n'y  avoit  plus  mojen 
de  relablir  les  affaires  ;  Paris  etoit  presque  le 
point  de  ralliement.  Ramillies,  Rosbach,  Min- 
den ,  etc.  ,  ont  eu  des  suites  afFreuses. 

Les  Francais  d'aujourd^hui  n'ont  mis  que  de 
Yespn't  dans  leur  guerre;  il  y  avoit  a  parier  que 
c'cloit  un  moyen  de  superiorite.  lis  n'ont  jamais. 


(  ioS) 

livre  ni  recu  de  bataille  (1).  Sachant  combien 
ils  etoient  sujets  a  la  deroute,  ils  ne  s'y  sont  pas 
exposes,  et  n'y  ont  pas  mis  non  plus  les  troupes 
qui  leur  etoient  opposees  (2).  Ils  n'ont  jamais  ete 
poursuivans  ,parce  qu'ils  savoient  qu'ils  feroient 
des  folies  a  la  poursuite  ;  et  des  que  dans  les 
commencemens  ils  avoient  du  dessous,  ils  se 
retiroient  et  prenoient  une  autre  position  ,  dont 
il  falioit  se  donner  la  peine  encore  de  les 
chasser. 

On  ne  vit  jamais  leur  cavalerie,  qui  ne  pou- 
voit  etre  que  mal  montee  et  mal  dressee,  don- 
ner prise  a  la  superbe  et  plus  nombreuse  a  qui 
elle  auroit  du  avoir  afFaire.  II  n'y  a  point  eu  de 
ces  belles  charges  de  vingt  ou  trente  escadrons, 
dont  les  leurs  auroient  ete  culbutes  dans  une 
minute;  point  de  marche ,  un  jour  de  combat, 
de  dix  bataillons  en  front  de  bandiere  5  cela  ne 
reussit  pas  aux  gens  d'esprit,  mais  cela  est  fait 
pour  les  gens  de  guerre  (3). 

(1)  Tout  ceci  est  fanx,ou  du  moins  exagere.  Les  La- 
tailles  de  Fleurns,  de  Honschoten,  et  toutes  celles  qu'a 
remportees  l'armee  d'ltalie ,  refulent  assez  ce  paragraphe. 

(2)  M.  le  prince  ignore  done,  par  exevnple,  comment 
Wurmser  a  ete  cbasse  de  1' Alsace.  (  Notes  de  l'Ed.  ) 

(3)  Eh  bien  !  messieurs  les  Autrichieus,  si  les  Francais 
modcrnes  ne  sont  que  des  gens  d'esprit  et  point  des  gens 


(  io4) 

On  vit  jadis  le  charmant  chevalier  de  Gram" 
mont  apprendre  aux  postes  avances  du  grand 
Conde  ,  ennemi  alors  de  son  roi ,  tout  ce  qu'il 
savoit  de  l'armee  de  M.  de  Turenne,  dont  il 
etoit.  Les  jeunes  gens  de  la  cour  etoient  indis- 
crets;  ceux  d'une  farouche  republique  ne  le  sont 
pas  ,  et  la  mort  a  fait  voler  a  la  mort.  La  sauva- 
gerie  d'un  regime  ,  sans  lequel  cette  republi- 
que n'auroit  pas  tenu  huit  jours,  a  jete  un  voile 
impenetrable  sur  les  plans  de  campagne  et  la 
facon  de  les  executer. 

D'Athenes  la  France  a  ete  a  Sparte  ,  en  pas- 
sant par  le  pays  des  Huns  :  car  il  y  a  eu  de 
l'Attila ,  du  Sjlla ,  apres  avoir  commence  par 
du  Catilina.  Ges  moyens,  fortpeu  chretienspour 
les  sujets  d'un  roi  tres-chretien,  ne  peuvent  al- 
ler  a  personne ;  mais  les  gens  d'esprit  ne  seroient 
jamais  devenus  ce  qu'ils  sont,  si  on  les  avoit 
etonnes  dans  le  commencement  par  le  nombre 
qu'il  etoit  aise  d'avoir  d'abord  contre  eux  ,  et 
par  une  rapidite  sans  exemple.  Quoique  je  n'ai- 
me  pas  a  meciter,  je  me  souviens  d'avoir  dit, 
le  jour  de  leur  declaration  de  guerre  :  il  faut 

de  guerre ,  pourquoi  ne  prenez  vous  pas  le  paril  de  vous 
faire  aussi  gc«is  d'esprit,  plutot  que  devous  laisser  battre? 

(  N.  de  I'Ed. ) 
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tonner  et  etonner  (1).  Puis-je  encore  parler  de 
moi  ?  j'ai  dit  que  pour  sauver  tant  d'honnetes 
gens  duroyaume,  et  de  braves  gens  de  l'armee, 
il  falloit  traiter  celle-ci  de  rebelle,  ne  l'appeler 
jamais  autrement ,  la  rendre  meprisable  a  ses 
yeux  meme ,  ainsi  que  le  nom  de  carmagnole 
qui  a  commence  trop  tard,  et  n'a  pas  assez  du- 
re (2)  ,  y  etoit  presque  parvenu.  Geux  des  gene- 
raux,  officiers  et  soldats  qui  y  ont  ete  entraines 
par  les  circonstances,  rentrant  en  eux-meraes, 
n'auroient  pas  tenu  a  Tavilissement ,  ou  on  auroit 
convaincu  les  prisonniers,  tout  en  leur  prodi- 
guant  tous  les  secours  d'humanite  possibles ,  et 
meme  de  la  generosite.  Le  Francais  craint  moins 
l'ennemi  que  le  ridicule ;  il  falloit  l'employer 
d'une  maniere  froide  ,  qui  l'eut  rendu  plus 
poignant  :  on  n'auroit  pas  dii  entrer  en  corres- 
pondance  avec  leursgeneraux,  leur  faire  ecrire 
par  des  aides-de-camp ,  etc. ,  et  ne  pas  les  ren- 
dre une  puissance,  en  traitant  avec  eux  corame 
avec  une  puissance  (3). 

On  a  fait  la  guerre  sur  trois  proverbes  :  on 

(1)  Mais  on  l'a  fait.  Toute  l'Europe  a  ete  etonnee  en 
lisant  les  paroles  foudroyantes  du  manifeste  signe  Bruus- 
wick.  ( N.  de  l'Ed. ) 

(2)  C'est  que  ces  carmagnoles  faisoient  trop  danser. 

(3)  Et  surtout  en  quiltant  la  Champagne.  Mais  on 
avoit  ses  iaisons  pour  cela.  (Notes  de  l'Ed. ) 


(  io6) 

pcutperdre  les  Pajs-Bas ,  les  Anglais  nc  souf- 
j)i  runt  jamais  quils  soient  a  la  France  j  Vita- 
lie  est  le  tombeau,  des  Franc  a  is  j  les  Franc  ais 
ne  sont  jamais  heureux  de  V autre  cote  du 
Rliin.  Pour  vivre  en  gens  d'esprit ,  ils  se  sont 
eloisrnes  de  chez  eux  oil  ils  mouroierit  de  misere, 

a 

grace  a  la  depredation  des  premiers  fous  et  aux 
brigandages  des  premiers  scelerats;  ils  ont  de- 
pense  les  tresors  en  argent ,  mais  ils  en  avoient 
trouve  en  artillerie ,  munitions,  places,  plans, 
niemoires,  relations  des  grands  generaux  de 
Louis  XIV :  et  connoissance,  moyennant cela,  des 
trois  pays  ou  ils  ont  porte  la  guerre.  Ce  ne  sont 
done  pas  les  republicans  qui  I'ont  i'aite ,  ce  sont 
les  successeurs  d'une  monarchic  qui  etoit  la  pre- 
miere du  monde  :  e'est  par  la  monarchic  et 
mi  sceptre  de  fer  porte  par  cinq  personnes  , 
ou  un  general ,  que  la  soi-disante  republique 
s'est  soutenue.  Ges  nouveaux  Francais,  d'ailleurs, 
ont  eu  le  bonheur  de  faire  la  guerre  offensive; 
et  la  defensive ,  a  laquelle  on  s'est  malheureuse- 
nient  borne  (1) ,  n'a  servi  qu'a  les  aguerrir. 

Rome  fut  prise  par  Brennus  ,  et  l'auroit  ete 
par  Annibid ,  s'il  avoit  fait  quelques  marches  de 
plus.  Rome  ne  fut  victorieuse  que  hors  de  son 
territoire  et  bien  loin  de  ses  frontieres;  les  gens 

(1)  Ou  ne  fait  pas  loujours  ce  qu'on  veut.  (N.  de  l'Ed.) 
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d'esprit  battus  lorsqu'on  les  a  attaques,  rece- 
voient  leurs  echecs  comme  des  lecons.  Corriges 
de  quelques  fautes  qu'ils  ont  faites ,  ils  n'ont 
que  trop  cherche  a  ne  plus  en  f'aire.  Qu'on  exa- 
mine les  ehangemens  que  les  temps  ont  apportes 
a  Ja  rnaniere  de  lirer  parti  de  ces  gens- la.  Leurs 
chefs  savoienl  bien  que  l'enthousiasme  ne  dure 
jamais  lung-  temps  ;  ils  1'ont  conserve ,  tant  qu'ils 
Font  pu  ,  par  leurs  hymnes.Dumourier  entrant  a 
Mons,  se  rendit  lout  de  suite  a  la  salle  des  Etats 
pour  y  chanter  religieusement  la  marseilloise. 
Quand  ils  virent  que  les  soldats  n'etoient  plus 
leurs  dupes ,  ils  leur  permirent  la  criaillerie  dans 
les  rangs,  et  le  pillage.  Quand  ils  s'apercurent 
qu'enfles  de  leurs  succes  ils  y  prenoient  gout, 
en  detestant  ou  se  moquant  de  la  republique , 
mais  se'ulement  pourl  'eslime  d'eux-memes  et 
de  leurs  camarades ,  ils  exigerent  le  plus  grand 
silence,  la  plus  exacte  obeissance  et  la  plus  se- 
vere discipline,  au  moins  dans  les  camps  et  les 
ba  tallies. 

Bien  nourri ,  avant  a  boire  tant  qu'il  vou- 
loit  ,  enivre  par  la  licence  ,  rassure  par  l'im- 
punile,  le  soldat  a  eu  quelquefois  des  grands 
avantages ;  mais  il  ne  les  a  gardes  que  par  l'or- 
dre  qu'on  est  parvenu  enfin  a  etablir.  L'argent, 
distribue  a  pleines  mains  par  les  generaux,  four- 
nissoit  des  espions  ,  lout  au  moins  clans  les  pays 
ou  ils  etoient.... 


(  >o8) 

Les  bienfails,  les  encouragemens ,  les  com- 
plimens  arrivoient  au  bout  de  tout  cela  ,  et  la 
terreur  en  etoit  le  pendant  pour  tous  ceux  qui 
avoient  le  plus  petit  tort. 

Meme  avant  de  1'avoir  vu  ,  j'avois  dit  que  Mon- 
tesquieu avoil  eu  tort  de  ne  pas  dire  que  c'etoit 
la  terreur  qui  fait  la  republique,  puisqu'elle  ne 
peul  exisler  de  noin,  que  parce  qu'elle  ne  Test 
pas  de  (ait;  le  crime  i'a  fait  naitre,  le  despotisme 
le  plus  oriental  I'a  soutenue.  Dieu  veuille  qu'elle 
ait  de  la  verlu  pendant  six  mois ,  et  elle  sera 
delruite. 


(  *°9  ) 


REMARQUES  SUR  L'ARMEE  AUTRICHIENNE  (i). 

Je  parierois  que  l'excellence  de  noire  armee 
ii 'est  pas  generalemenl  reconnue :  il  fuul  done  le 
prouver.  C'est  a  l'extinclion  des  prejuges,  detruits 
par  notre  constitution  militaire  donl  je  parlerai 
ensuite,  que  nous  la  devons  :  raison  de  plus  pour 
que  je  dise  toujours,  guerre  auxprejuges.  L'ar- 
mee  autrichienne  est  la  seule  armee  naliouale, 
quoique  composee  de  plusieurs  nations.  Le  roi 
de  Prusse  a  tres-peu  de  monde  de  la  sienne  dans 
ses  troupes,  et  recrute  dans  le  monde  enlier. 
C'est  pour  cela  qu'il  nous  faudroit  plus  de  soin 
et  de  depense  dans  l'Empire  pour  y  enroler  (2) 
et  le  prevenir. 

Le  roideFrance  a  des  Allemands  desSuisses  et 
deslrlandais;  mais  cesontdesmercenaires  qu'un 

(1)  Tire'es  des  (Euvres  milees ,  tomes  I  et  II.  On  doit 
se  rappeler  que  c'est  un  general  aulrichieu  qui  parle.  On 
doit  lui  pardonncr  quelques  exagerations  dielees  par  le 
patriolisme  et  le  zfele  pour  les  mteiets  de  son  Souverain. 
Mais  que  de  cLoses  neuves,  instructives,  profoodes  meme! 
Les  circonstances  rendent  ces  fragmens  doubiemenl  inte- 
ressans. 

(2)  La  constitution  de  la  confederation  rlie'nane  en  fait 
des  defenses,  (Notes  de  l'Ed.) 


(  no  ) 
rien  mecontente,  et  qui  dependent  de  l'union 
du  ministere  avec  Ies  princes  de  I'Knipire,  avec 
les  Cantons  helvetiques,  et  des  intelligences  qu'il 
faut  avoir  en  Anglelerre.  Louis  XVI  ne  regnoit 
que  sur  des  Francais.  Francois  II  retjne  sur  vincft 
peuples  differens  ,  depuis  le  golfe  de  Venise 
jusqu'a  la  Manche,  et  bientot,  j'espere,  de  la 
Mer  noire  jusqu'au  Pihin  (1).  La  fidelite,'la  bra- 
voure  et  Fenthousiasme  des  Pomeraniens  et  des 
Brandebonrgeois,  ont  opere  des  prodiges  pen- 
dant la  guerre  deseptans;  mais  cette  derniere 
partie  etoit  personnelle  a  Frederic-le-Grand.  La 
ruaniere  de  tirer  parti  de  cent  mille  etrangers 
qu'il  avoit  dans  son  armee ,  parmi  lcsquels  il 
se  trouvoit  toujours  trente  mille  Francais,  lenoit 
encore  au  genie  de  ce  prince  general  soldat. 
Tousles  Francais  se  ressemblent,  a  peu  de  chose 
pres ,  depuis  l'Escaut  jusqu'aux  Pyrenees;  ils 
portent  au  moins  le  merae  nom  ,  et  il  n'y  a  pas 
assez  de  caractere  distinctif  d'une  province  a 
l'autre ,  pour  y  exciter  autrement  l'emulation. 
D'ailleurs,  comme  il  n'y  a  pas  de  cantons  pour 
les  regimens _,  le  soldat- gascon  ,  de  garnison  a 
Conde ,  y  est  tout  aussi  etranger  que  s'il  eloit 
a  Prague  ou  a  Berlin  j  ce  qui  fait  que  l'armee 

(i)Et  de  la  jusqu'a  l'Atlamique,  ce  n'esl  plus  qu'un  pas, 

(  N.  de  i'Ed. ) 
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francaise  n'est  pas  nationale  (i).  Soixanle  mille 
croales  qui  ne  desertent  jamais  ,   sobres,  obeis- 
s;uis ,   faciles  a  conduire  ,  infatigables  et  aussi 
beaux  qu'excellens ,  font  l'honneur  et  la  surete 
de  l'armee.  II  y  a   sous  ce  nom  ,  qu'on  donne 
mal  a  props  a  plusieurs  nations  ^  des  nuances 
de  caractere  dont  on  peut  tirer  le  plus  grand 
p  rti  :  il  est  egalement  tourne  au  bien.  Les  Ly- 
caniens,  les  Oguliens,  les  Sluyniens ,  les  Wa- 
rasdins,  les   Creutzers,   les   Saint-George,   les 
Broders,  les  Carlstaeders ,  les  Gradiscaners,  les 
Peterwaradins,  les  Bannatistes  ,  les  Ulyriens,  les 
Seculiens  ,  les  Esclavons ,  les  Walaqnes  ,  ont , 
avec  des  esprits  differens,   les  grandes  qualites 
que  j'ai  cilees  plus  haut.  Soixante  mille  Hon- 
grois  ,  pleins  de  valeur  et  d'intelligence ,  en  font 
une   autre  partie  bien    considerable.    Dix-sept 
milie  Wallons  (2)  qui  joignent  l'honneur  des 
Francais  et  leur  gaite  dans  le    plus  grand  feu  y 
a  la  patience  des  Allemands  ,  ont  toujours  rendu 
les  plus  grands  services;  et  la  milice  qu'il  se- 
roit  tres-raisonnable  d'y  introduire,  sans  etre 
le  moins  du  monde  a  charge  au  pays,  pourroit 
etre  portee  a  trente  mille.    Six  mille  Italiens, 

(1)  Afin  de  passer  pour  nationale,  une  armee  doit  done 
etre  un  ambigu  a  l'autrichienne  ? 

(2)  lis  sont  Francais.  (  Notes  de  l'Ed. ) 
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ambitieiix  et  vil's ,  sont  excellens  a  employer  (1), 
et  ne  valent  ricn ,  a  la  verite  ,  lorsqu'ils  sont  mal 
commandes :  j'ai  ete  bien  content  des  miens  au 
siege  de  Belgrade.  Des  milices  du  Tyrol  et  du 
Bregentz  ,  si  i'on  vent,  peuvent  etre  employees 
bien  utilement  (2).  Vingt  mille  Polonais  Galli- 
ciens  qui  sont  repartis  dans  les  regimens  alle- 
mands,  sont  excellens.  Quand  le  pays  sera  en- 
core plus  accoutume  a  nous  (5) ,  il  sera  peut- 
etre  encore  mieux  ,  pour  l'esprit  du  corps,  d'en 
faire  des  regimens  nationaux.  II  n'y  a  rien  de 
meilleuren  Allemagne  que  la  petite  partie  que  la 
maison  d'Autriche  possede  en  Souabe  (4).  Les 
Bohemes  et  les  Moraviens,  qui  font  le  plus 
grand  fonds  de  l'armee,  sont  solides  ct  admira- 
bles  pour  des  reserves  ,  parfaits  manceuvriers 
ct  inbatlables  s'ils  sont  bien  disciplines  et  menes 
par  d'habiles  et  braves  officiers  d'etat -major. 
Les  pays  hereditaires,  qui  ne  passoient  pas  pour 
etre  si  militaires,  le  deviennent  tous  les  jours. 
On  a  vu  au  milieu  de  la  guerre  3  Vienne  raeme 
fournir   un  regiment  qui  a  fait  des  merveilles 

(1)  Les  bulletins  de  l'armee  d'Espagne  n'eu  laissentplus 
aucun  douie. 

(aj  Taat  pis;  ils  sont  devenus  Bavarois  confederes. 

(3;  A  moins  qu'il  n'y  ait  bienlot  du  changement. 
(4)  Ctst  bien  dommage  !  (Notes  de  l'Ed. ) 
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partout.  Nous  ne  faisons  pas  mal ,  malgre  cela  , 
de  glaner  un  peu  sur  les  antres  nations,  pour 
menager  nos  cultivateurs  et  nos  manufacluriers. 
Les  Francais  ressemblent  beaucoup  aux  Turcs  , 
en  furic  generale  ,  en  valeur  personnelle ,  en  de- 
sordre  et  en  decouragement :  il  n'y  a  cependant 
point  de  pays  oil  il  y  ait  plus  de  point  d'hon- 
neur  et  d'esprit.  Les  Anglais  sont  plus  acharnes; 
inais  ils  sont  braves  sans  etre  soldats ,  et  che- 
valiers ,  sans  etre  officiers  :  c'est-a-dire  que  le 
service  et  la  discipline  ne  se  verront  jamais  chez 
eux.  Les  AHemands  restent  dans  le  plus  grand 
feu  de  pied  ferme ,  sans  la  moindre  difficulle  : 
je  n'en  ai  jamais  vu  malfaire  que  lorsqu'un 
regiment  eloit  mal  tenu ,  mal  discipline  et  mal 
exerce  :  ceux  qui  ont  les  trois  avantages  op- 
poses a  ces  delauts  ,  sont,  amon  avis,  la  plus 
grande  perfection  du  mecanisme  qui  repare  le 
manque  d'elan  :  les  roues  en  sont  admirables  ; 
mais  cependant  si  plusieurs  cordes  manquent 
a  la  fois  ,  je  ne  reponds  de  rien.  Les  Husses 
sont  des  murailles,  nvont  dit  les  Prussicns;  mais 
les  murs  ne  marchent  pas  :  ils  n'eloient  pas  assez 
instruits  pour  une  guerre  europeenne;  on  les 
tuoit  ,  mais  on  ne  les  baltoit  pas.  En  les  alta- 
quant  en  marche,  les  tournant  autrefois  et  en- 
voyant  souvent  de  l'artillerie  avec  la  cavalerie, 
ou  ils  ne  s'y  seroientpas  attendus,  on  les  auroit 
/.    ,  S 
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ballns  peut-elre;  raais  cela  ne  peut  plus  arriver 
depuis  Je  regne  tie  Calherine-le-Grandj  car 
l'enlliousiasme  pour  elle,  les  rend  surs  de  vaincre 
parlout.  Voir  les  Tures  courir  a  eux  ,  croiser 
la  baionnelle,  leur  sabre,  l'enfoncer  dans  leur 
sein,  escalader  leursmurs,a  ele,  pendant  deux 
guerres,  l'affaire  de  quelques  minutes. 

Les  Espagnols  sont  morls  a  Kocrojj  les  Hol- 
Jandais  a  Malplaquetj  les  Suedois  ont  paru  , 
disparu  et  reparu  ;  mais  ils  vont  encore  dispa- 
roitre.  Les  vrais  enfans  de  Mars  se  trouvoient 
toujours  dans  les  rangs  des  Gustave-Adolphe, 
des  Cliarhs  XII,  Henri  IP ' ,  Frederic ,  et  ceux 
qu'animeroient  les  discours  et  l'exemple  d'ua 
grand  roi. 

Bientot  1'education  rendra  toutcs  les  nations 
si  egales  .,  qu'on  ne  connoitra  plus  personne.  Un 
jeune  homme  eleve  a  Petersbourg ,  Stockholm, 
Bade ,  ou  Milan }  ou  la  Ilaje  ,  par  des  mailres 
Jrancais  qui  sont  repandus  partout,  resseruble 
a  celui  qui  est  ne  a  Paris.  Le  spectacle  qui  s'e- 
tablit  a  present  dans  les  pays  les  plus  eloignes 
de  la  capitale  des  theatres,  rend  encore  le  main- 
tien ,  la  lournure,  le  ton  et  la  langue  plus  uni- 
versels.  Berlin  avoilla  meme  gloire  par  rapport 
aux  armes,  que  Versailles  pour  la  grace.  Bien- 
tot on  ne  connoitra  plus  les  armees,   presque 
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toutes  veulent  devenir  celles  de  Frederic.  Si 
Ton  a  des  corps  de  nation  assez  considerables 
pour  se  donner  la  peine  d'y  en  entretenir  l'esprit, 
je  le  conseille  ;  si  Ton  n'en  a  pas  assez  ,  il  faut 
que  les  etrangers  prennent  celui  du  service  oil 
ils  sont.  Qu'on  ne  distingue  niTurcs,  ni  Fran- 
cais ,  ni  Polonais ,  ni  Allemands  dans  les  ransvs 
autricbiens,  que  tout  soit  soumis  au  meme  trai- 
tement,  et  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  esprit  vivi- 
fiant,  qui  de  son  souffle  anime  ce  qui  n'est  sans 
cela  que  fudis ,  indigestaqae  moles.  J'ai  peut- 
etre  deja  cite  ce  latin-la;  raais  c'est  que  rien 
n'exprime  mieux  une  mauvaise  armee. 


La.  vente  des  emplois  militaires  n'est  pas  dans 
notre  constitution  ;  mais  pour  l'avpir  permise 
pendant  quelque  temps,  on  s'en  est  bien  trouve 
pour  etablir  le  travail  infatigable  de  I'interieur 
d'un  regiment.  N'ai-je  pourtant  pas  vu  tout  le 
monde  s'elever  contre  cela  ?  On  a  done  bien  da 
plaisir  a  trouver  tout  mauvais?  Quelle  cruaute  ! 
disoit-on.  Les  blessures  ,  le  service  ne  sont  done 
plus  des  litres?  C'est  le  riche,  le  jeune  quil'em« 
porte  sur  le  pauvre  et  sur  l'ancien. 

Mais  c'est  que  ce  n'est  pas  cela  du  tout.  La 
vente  qu'on  permet  quelquefois  dans  une  mo- 

8. 
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narchie,  oil  i'etat  ro'ilitaire  a  une  aussi  bonne 
constitution  que  la  noire,  est  un  moyen  de  re- 
compense elderepos.  Un  officierde  fortune,  par 
sa  valeur,  a  rnerite  a  quarante-cinq  ans  unecom- 
pagiiie:  il  ne  peutguere  se  flatter  de  comman- 
der 1'armee,  hi  meme  un  regiment.  C'est  un 
grand  avantage  pour  lui  de  se  relirer  du  service 
avec  un  capital  de  mille  louis,  un  caractere  d'of- 
ficier  d'etat-major  el  l'independance. 

Quandon  dit  que  lout  va  mal,  c'est  pour  qu'on 
croie  que  si  on  laissoit  faire  celui  qui  crie,  tout 
iroit  mieux.  J'ai  la  bonhomie  de  cherir  Je  re- 
glement,  l'exercice  et  l'usage  de  1'armee  oil  je 
sers.  La  vente  qu'on  a  interrompue,  parce  qu'on 
en  a  abuse  ,  est  un  mojen  de  se  debarrasser  de 
tous  les  mauvais  offleiers ,  qui  ont  trop  bien  servi 
pour  qu'on  les  casse  ,  et  trop  mal  pour  qu'on  les 
avance.  Je  compte  parmi  ceux-la  ceux  qui  n'ont 
pas  assez  de  bonne  volonte  a  la  guerre,  et  assez 
de  talent  a  la  p'aix ;  ce  sont  presque  toujours  les 
memes.  Autrefois,  il  y  avoit  encore  de  ces  vieux, 
brillant  un  jour  de  bataille  ,  mais  qui  se  rao- 
quoient  mojennant  cela  du  pelit  detail  de  leur 
troupe  ;  mais  heureusement  (1)  il  n'y  a  plus  tant 
de  ces  teneurs  de  mauvais  propos.  Ainsi  Ton 

(i)  Diles  plul6i  malhertreusement.  (N;  de  l'Ed.) 
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peut  eroire  a  louthasard  que  celui  qui  ne  veut 
pas  obeir  ,    qui  ne  veut  pas  s'inslruire,  et  qui 
n'aime  pas  son  metier  pendant  la  paix,  fera  fort 
mal  dans  tous  les  temps. 

S'il  y  a  de  ceux-ci  parmi  les  acheteurs,  parce 
qu'ilest  tres -possible  de  se  trom per  dans  le  choix; 
s'ils  n'ont  pas  fait  la  guerre,  il  n'y  a  aueune  grace 
a  leur  faire.  On  pent  tres-bien  leur  faire  prendre 
leur  demission;  et,  au  lieu  d'avoir  prive  les  plus 
anciens  d'un  emploi  qu'ils  n'auroient  peut-etre 
pas  eu  de  long-temps,  si  celui  qui  l'occupoitne' 
l'avait  pas  vendu  ,  ils  l'ont  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans  qu'on  a  reconnu  l'inhabilite  el  l'incor- 
rigibilite  d'un  jeune  homme  qui  est  entre  au 
service. 

Et  puis ,  quelle  economie  pour  la  caisse  des  In- 
valides !  II  est  lout  simple,  d'ailleurs,  que  ce  ne 
sera  pas  celui  qui  est  pres  d'y  aller,  ou  pres  de 
mourir,  ce  qui  est  a  peu  pres  la  meme  chose,  a 
qui  Ton  permettra  de  vendre.  II  est  tres-aise  de 
decrier  un  service.  On  vend  tout ,  dit-on  ;  ne  di- 
roit-on  pas  que  c'est  la  cour  qui  vend  les  gou- 
vernemens,  les  regimens,  les  emplois  des  ofli - 
ciers  morts  ?  II  seroit  beau  de  voir  des  ofjiciers 
qui  se  sont  distingues  dans  une  action  ,  acheler 
les  places  de  leurs  superieurs  tues  a  leurs  coles. 
«  C'est  une  foire  que  Tannee,  dit  on;  qne  bou- 
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»  tique »  Quel  propos  !  C'est  de  temps  en 

temps,  comme  j'ai  dit  plus  haut,  d'un  horame 
dont  la  conduite  est  equivoque  ,  l'honneur  me- 
diocre, et  la  maladresse  connue  dont  il  s'agit, 
et  dont  on  se  defait  sans  le  rendre  malheureux. 


Les  H  arum-Bach  a  se  trouvent  quelquefois 
chez  nous  au  commencement  d'une  guerre,  oil 
Ton  faitde  nouvelles  levees. Quel  nom!  bon  Dieu! 
dira-t-on  ;  leur  figure  est  encore  plus  terrible  :  ce 
sont  des  voleurs.  Cela  est  vrai;  mais  ii  j  a  vo- 
leurs  et  voleurs.  Ce  ne  sont  point  des  larrons  a 
petit  bruit,  des  fripons  domestiques;  ce  sont  des 
gens  toujours  en  guerre,  et  qui,  par  trop  de 
logique  ,  se  croient  les  memes  droits  sur  terre 
que  les  corsaires  sur  mer ,  ou  ils  sont  en  partage 
avec  les  plus  honneles  gens  du  monde.  Ces  Ha- 
rum-Lacha  se  battent,  toule  l'annee,  avec  les 
voyageursdans  le  Bannat,  et  nos  troupes  qui ,  de 
temps  en  temps,  veulent  en  vain  les  deloger  de 
leurs  cavernes  dans  les  monlagnes. 

Nous  y  ajoutons  ordinairement  des  Arnautes, 
ou  Turcs  grecs,  ou  Albanais,  ou  Montenegrins, 
ou  Bulgares ,  ou  emigres  de  la  Servie,  qui,  avec 
leur  mine  aussi  noire  que  leurs  moustaches  et 
leurs  habits, et  leur  armement  de  pistolets  etde 
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poignards  a  la  ceinlure  ,  inspirent  une  sorte  cle 
terreur.  lis  font  plus  d'effet  que  n'en  laisoient 
jadis  les  Pandours  sur  les  Francais  ;  et  ceux-ci , 
qui,  habilles  a  peu  pres  comme  notre  infanterie, 
sontun  peu  trop  civilises  ,  sont  des  petits-maitres 
en  comparaison  de  ceux-la.  Sans  etre  aussi  dia- 
bles  qu'ils  sont  noirs,  excepte  vis-a-vis  de  l'en- 
nemi  ,  ils  n'ont  de  durete  que  ce  qu'il  en  Taut 
pour  etre  distingues  des  Chretiens  un  peu  trop 
polis  a  la  guerre  depuis  quelque  temps.  Leurs 
armes  turques ,  ou  italiennes  de  Lazarino  Co— 
minazzo ,  sont  excellentes  ;  et  leurs  usages  orien- 
taux  sont  excellens,  a  plusieurs  egards :  on  a  de 
la  peine  a  s'y  fier  ,  paree  que  leur  air  et  leur  re- 
putation inspirent  peu  de  confiance.  Maisil  y  a 
des  vertus  aux  extrernites  de  l'Europe,  meme 
parmi  les  scelerats.  Ils  exercent  l'hospitalite  ,  et 
ont  une  sorte  de  fidelite;de  maniere  qu'en  se 
recommandant  a  1'une  et  a  l'autre  ,  les  memes 
gens  qu'ils  assassineroient  en  chemin,  trouve- 
roient  asile  chez  eux  si,  par  hasard ,  le  sorties 
y  jetoit. 


Les  clievaux-legers  sont  appeles  ainsi  mal  a. 
propos,  a  ce  qu'il  me  semble.  Je  ne  sais  pas 
trop  ce  que  cela  veut  dire.  J'en  ai  vu  naitre  a  la 
Ibis  dans  trois  armees.  Le  nom  n'en  etoit  connu- 


autrefois  qu'a  Versailles  ,  dans  les  antichambres. 
Tout  doit  etre  chevau-Ieger,  sans  en  faire  un 
corps  a  part.  II  n'y  a  pas  de  nuance  de  legerete 
que  je  ne  souhaite  a  toulela  cavalcne  en  general. 

Les  dragons  sont  trop,  ou  trop  pen.  Si  Ja  ques- 
tion sur  la  pesanteur  de  la  cavalerie  est  une  ibis 
bien  decidee,  il  me  semble  qu'on  pourra  se  pas- 
ser ou  d'eux  ou  des  cuirassiers.  En  gros ,  les 
dragons  resisteront  tres-bien  a  la  cavalerie;  et 
en  detail ,  ils  lui  feront  le  plus  grand  tort,  puisque, 
d'homme  a  homme  ,  celui  qui  est  le  plus  pesam- 
ment  arme  et  monte,  n'a  pas  beau  jeu.  Sauroit- 
on  me  dire  pourquoi  les  dragons  ne  sont  plus 
employes  a  pied  (1)  ? 


Les  hussar ds ,  qui  ne  sont  pas  les  notres,  sont 
des  masques,  et  n'ont  jamais  la  tournure  leste  et 
audacieuse  de  ceux  de  nos  armees.  On  avoit  cru 
bien  long-temps  qu'il  n'y  avoit  rien  a  changer  a 
leur  maniere  de  mooter  a  cheval.  Le  Hongrois  y 
est  ne  ,  disoit-on ;  et  cependant  il  se  servoit  mal 
de  ses  e triers  et  de  ses  eperons.  Les  premiers  , 
par  ou  uosbussards  passoient  le  pied  tout  a  iVj.il . 
les  exposoient  au  danger  d'etre  traines  par  leuis 

(i)  Dans  la  cour  ties  Tnileries ,  M.  le  prince  de  Ligue 
pounait.  les  voir  uianocuvier  a  son  desir.  (  N".  de  J'Ed.) 
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chevaux  a  chaque  culbute  qu'ils  faisoient ;  et  les 
autres,  qu'ils  avoient  toujours  dans  le  ventre  du 
cheval,  le§  empechoient  d'etre  serres  dans  leurs 
escadrons  oil  Ton  voyoit  toujours  un  remue- 
ment  considerable  par  cette  raison-la.  Si  ces 
etriers  etoient  moins  courts  ,  on  eviteroit  ces 
deux  inconveniens ,  auxquels  je  trouve  cette 
raison-ei  :  le  voisinage  des  Turcs,  etunegrande 
conformile  d'usage,  surtout  autrefois.  Depuis, 
on  n'a  pas  reflechi  que  ceux-la  peuvent  elre  assez 
commodement  sur  leurs  caparacons  ,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  qui  les  lie  et  les  gene  ,  au  lieu  que 
rien  n'est  plus  serre  que  les  culottes  des  Ilon- 
grois.  Les  Turcsont  des  etriers  faits  exprespour 
des  gens  qui  sont  en  pantoufles,  et  d'oii  les  pieds 
sortent  necessairement ,  s'ils  tombent.  Je  crois 
qu'a  present  qu'd  n'j  a  rien  a  ajouter  a  la  bonte 
de  cette  troupe  ,  qui  est  la  plus  belle  et  la  plus 
brillante  du  monde  ,  on  n'en  sauroit  trop  avoir 
dans  nos  armees.  On  a  bien  (ait  de  se  lenir  dans 
un  juste  milieu  :  point  trop,  ni  trop  peu  de  pro- 
prete  ,  trop,  ni  trop  peu  d'exercice,  trop,  ou  trop 
peu  destruction.  II  n'y  faut  pas  de  ces  petites 
ecoles  serviles  quiassujettissent  trop  des  gens  qui 
doivent  1'aire  usage  de  leur  esprit;  car  ils  sont 
souvent  abandonnes  a  eux-memes.  Un  lieutenant 
de  liussards  est  un  general;  il  vaut  micux  qu'il 
manque  un  tour  a  gauche,  qu'une  visile  de  ses 
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postes.  II  faut  qu'on  lui  apprenne  tout  le  mal  que 
peut  lui  faire  l'ennemi;  mais  ce  qui  peut  lui  ins- 
pirer  de  la  confiance  ,  c'est  qu'il  n'y  a  que  nous 
qui  ajions  de  vrais  hussards.  Les  autres  n'ont 
pas  l'instinct  militaire,  l'esprit  et  le  courage  des 
avant-postes  comme  les  notres  :  ce  sont  des  es- 
peces  de  dragons  qui  n'ont  pas  cet  esprit  de 
corps  ,  et  ne  peuvent  pas  avoir  celui  de  nation 
qu'ont  superieurement  les  Hongrois,  sensibles  a 
l'honneur,  et  portes  a  une  jaclance  qui  fait  sou- 
vent  du  bien  a  la  guerre.  C'est  la  seule  troupe  a 
laquelle  ,  par  cette  raison  ,  je  ne  voudrois  jamais 
voir  d'oificier  etranger  :  d'ailleurs  ,  la  langue  y 
est  trop  necessaire  ,  et  trop  difiicile  pour  les  Al- 
lemands  qui ,  outre  cela  ,  ont  le  malheur  d'etre 
detestes  par  le  fantassin  hongrois,  de  meme  que 
par  le  hussard. 


Les  oulans  sont  excellens ;  on  ne sait  peut-elre 
pas  en  Europe,  c'est-a-diredans  ce  centre  qui, 
a  force  d'etre  civilise ,  est  plus  barbare  que  la 
Barbarie,ceque  vaut  cette  belle  et  brave  troupe. 
Je  conviens,  quoin  peu  trop  abandonnee  a  elle- 
meme,  elle  ne  vaut  pas  grand'chose  dans  les  con- 
federations et  les  insurrections  polonaises;  mais 
pour  peu  qu'on  en  prenne  soin ,  elle  est  rapide 
et  vigilante,  et  peut-etre  plus  habile  a  la  pour- 
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suite  ,  grace  a  leurs  lances  et  leurs  banderoles 
qui  en  imposent  aux  hommes  et  aux  chevaux , 
que  les  hussards.  Le  pied  de  notre  service  est  si 
bon  ,  que  toutes  les  nations  elrangeres  qui  y 
servent,  sans  rien  perdre  de  leur  caractere  et  de 
leur  energie,  si  quelquefois  ce  caractere  en  est 
frappe  ,  y  prennentune  teintede  merite  de  plus  ; 
e'est  ainsi  que  les  soldats  de  l'Empire  et  lesFran- 
cais  valenl  beaucoup  mieux  chez  nous  que  chez 
eux  (1) ,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  dit.  De  meme 
nos  oulans  ,  qui  ont  trop  d'intelligence  pour  ne 
pas  se  plier  aisement  a  ce  qu'on  exige  d'eux  , 
pour  la  tenue  et  la  discipline ,  battroient  toutes 
les  troupes  legeres ,  etmeme  lagrosse  cavalerie 
de  toutes  les  autres  armees  ,  surtout  si ,  com- 
mandes  par  des  officiers,  des  grands  seigneurs 
de  Gallicie ,  ils  sont  en  corps,  et  point  attaches 
a  des  regimens  allemands  en  division ,  ainsi  qu'on 
a  fait  pendant  quelque  temps.  II  me  semble  que 
les  oulans  devroient  etre  aux  hussards  ,  ce  que 
les  hussards  sont  aux  chevaux-legers ,  ceux-ci 
aux  dragons  ,  ceux-ci  aux  cuirassiers  ,  et  les 
cuirassiers  aux  carabiniers;  et  a  cause  de  cela 
je  voudrois  qu'ils  fussent  chez  nous,  ce  que  sont 

(i)  Ceci  peut  avoir  e'te  vrai  il  y  a  cinquante  ans,  sous 
le  regne  des  Pompadour  et  des  Du  Barry.  Aujourd'hui  le 
prince  de  Ligne  pense  et  parle  bien  autremeut  des  vain- 
queurs  de  I'Autriche.  (  N.  de  l'£d.) 
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les  meilleurs  spahis  chez  les  Turcs,  bien  deban- 
dcs ,  eparpilles,  caracolant,  incommodes,  pas- 
sant partout,  et  fondant  comme  une  grele  ,  un 
orage  ,  ua  essaim  de  guepes ,  une  nuee  de  sau- 
terelles. 

Je  crois  qu'il  ne  faudroit  pas  se  donner  la 
peine  de  les  meltre  sur  plusieurs  rangs ,  et  qu'un 
seulsuffiroit ;  ce  front  tres-large  de  taffetas,  en 
petils  drapeaux,  feroit  un  bel  eflet  pour  les  amis 
et  les  enneuiis  (i). 


Les  croales ,  cette  troupe  si  precieuse  a  nos 
armees ,  y  etoient  autrefois  beaucoup  trop  ex- 
poses ;  on  est  revenu  de  croire  qu'il  valoil  mieux 
perdre  cinq  cents  croates  qu'une  piece  de  canon  , 
et  on  leur  rend  plus  de  justice  que  jamais.  Leur 
maniere  trop  libre  de  combattre  qu'ils  avoient 
autrefois  ,  etoit  sujetle  a  beaucoup  d'inconve- 
niens,  mais  ne  seroit  pas,  ce  me  semble,  tout  a 
fait  a  bannir.  Je  les  voyois  au  commencement 
de  la  guerre  deseptans,  se  lever,  prendre  leurs 
fusils,  donner  l'alarme  au  camp  ennemi,  livrer 
vingt  petites  batailles  pour  une,  dont  ils  ne  pre- 
noient  a  la  verite  qu'autant  qu'ils  en  vouloient 

(1)  Ceci  m'a  l'air  d'une  plaisanlerie3  pour  ne  rien  dire 
<3c  pis.  (N.  rlel'FxI.) 
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Lien.  Us  ne  finissoient  point  la  guerre  par  ces 
procedes  la ,  mais  ils  la  rendoient  bien  penible 
aux  Prussiens.  On  avoit  eru  bien  rnal  a  propos 
qu'iis  n'etoient  point  propres  a  combattre  en 
lrgne  ;  et  on  est  revenu  de  ce  prejuge  ,  ainsi 
que  de  presque  tousles  autres  a  notre  service, 
oil  il  y  en  a  moins  que  dans  tous  ceux  du  monde. 
II  y  a  une  autre  maniere  encore ,  a  laquelle  je 
voudrois  qu'on  les  mit;  leur  fonction  d'artilleurs 
se  remplissoit  tres-bien ,  et  a  ete  suspendue  mal 
a  propos ;  je  voudrois  qu'on  les  exercat  a  faire 
de  grandes  routes  en  croupe  derriere  la  cava- 
lerie,  dontplusieurs  regimens  auroient  desselles 
a  cet  usage  :  c'est  une  facon  d'etonner  1'ennemi 
et  un  moyen  tres-aise  a  employer  pour  le  sur- 
prendre  et  enlever  des  magasins  et  des  posies, 
des  ponts  et  des  passages,  etc.  Je  ne  puis  con- 
cevoir  ce  qui  a  degoute  de  cela  ;  c'est  encore 
quelque  prejuge  qui  s'est  introduit,  sans  qu'on 
sache  pourquoi ;  et  il  y  a  bien  long-temps  qu'on 
ne  s'en  est  servi. 


J'en  reviens  (1)  aux  peres  de  nos  hussards , 
un  peu  noirs  et  malpropres ,  et  ne  sachant  ni 
lire  ni  ecrire.  Oificiers  et  soldats  racontoient  a 

(i)  Ce  qui  suit  est  tire  de  la  Preface  a  la  traduction  de 
V Instruction duroi  de  Prusse  adresse'e  a  ses  troupes  legeres. 
(Euvres  MUitaires ,  tome  Til.  (N.  de  l'JEd. ) 
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leurs  enfans  tous  les  lours  qu'ils  avoient  jouea 
a  l'ennemi  ;  \o_yez  Jes  recrues  ,  arrives  du  jour 
a  nos  avant-poslcs,  ils  patrouilleront ,  reconnoi- 
tront,  escarmoucheront  naturellement ,  comrne 
un  cliien  d'Espagne  arretera  une  compagnie  de 
perdrix,  la  premiere  fois  qu'on  le  menera  a  la 
cfaasse. 

Les  croates,  en  chiens  de  limier,  detournent 
l'ennemi,  comme  les  aulres  detournent  un  cerf 
ou  un  sanglier ;  ils  font  plusieurs  Ibis  le  tour 
de  1'enceinte,  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  de  Prus- 
sien  qui  ait  passe  la  route. 

Un  jour  allant  visiter  mes  piquets  dans  un 
Lois,  une  demi-heure  avant  le  jour,  j'en  en- 
tends  un  pres  de  moi  faire  sa  decharge  :  je  de- 
mande  sur  qui ,  et  voila  mes  Lvcaniens  le  nez 
a  terre ,  pour  voir  s'il  y  a  quelque  empreinte  de 
souliers  carres  dans  l'herbe,  fraiche  encore  de 
rosee  ,  ou  plus  loin ,  dans  le  sable  d'un  petit 
sentier. 

J 'ai  vu  les  Zaporogues ,  ayan t  a  la  verite  tres- 
peu  a  changer  a  leur  costume  ,  se  faire  passer 
pour  des  cosaques  ,  et  bruler ,  pres  de  notre 
camp ,  les  grandes  herbes  des  steps  sur  nos  der- 
rieres.  J'ai  vu  faire  front  contraire,  pour  attirer 
les  curieux  aux  avant-postes  :  j'ai  vu  des  ruses 
communes  a  toutes  les  nations. 

Qu'on  donne  un  fusil  a  un  Francais,  il  gagnera 
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un  bois  on  une  maison  pour  tirer  son  coup  , 
sans  j  etre  exerce  :  une  pelle  a  un  R.usse;  bien- 
tot  il  se  mettra  a  couvert,  et  travaillera  comme 
une  taupe. 

Les  croates  veillent  comme  les  grues ,  dont 
une  fait  loujours  sentinelle  ;  ils  ne  dorment  que 
leur  fusil  entre  les  jambes  ,  et  ne  sont  jamais 
surpris. 

J'ai  ele  reconnoitre  un  jour,  de  i'autre  cote 
de  la  Save.  Les  emigres  de  la  Servie,  nos  ar- 
nautes,  les  deserteurs  albanais  ,  les  harum- 
bacha  _,  tout  ce  qui  portoit  le  nom  de  mihalo- 
wicz ,  avec  un  soin  caressanl  pour  moi  qu'ils 
aimoient ,  parce  qu'ils  savoient  que  je  les  pro- 
teg-eois  ,  se  jeterent  naturellement  dans  des 
broussailles  pour  me  couvrir,  battoicnt  tousles 
buissons,  ga^noient  la  tete  d'un  defile,  occu- 
poienl  le  gue  de  la  petite  riviere  de  la  Kulabra, 
nssuroient  ma  retraite  en  cas  de  besoin ,  et  me 
cotoyoient  sans  me  le  dire 

Que  la  prudence  dirige  vos  moindres  de- 
marches; vous  devez  vous  exposer  pour  en  sau- 
ver  d'autres  plus  essentielles  de  l'armee.  II  vaut 
certainemen t  mieux  que  vous  perdiez  six  hommcs 
que  si,  faute  de  cela ,  on  perdoit  six  bataillons; 
mais  malgrc  cela  ,  qu'on  ne  vous  expose  pas 
trop  lcgcrement.  Sacrifiez-vous  s'il  le  faut,  ceia 
est  tout  simple,   pour  un  grand  iuteret ;  mais 
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mallieur  a  cehii  qui  vous  rccluit  a  cctte  triste  et 
dure  extremile. 

Gent  mille  bounties  dependent  de  vous,  et 
vingt-quatre  millions  d'hommes  dependent  de 
ces  cent  mille. 

Quel  avantage  n'avons-nous  passur  les  Prus- 
siens  ?  Nos  croates  ne  desertent  jamais  ;  les  ba- 
taillons  francs  de  l'ennemi  desertent  toujours  , 
sont  mal  tenus,  mal  nourris  ,  mal  vetus  ,  mal 
payes ,  mal  disciplines. 

Nous  entendons  leur  langue,  el  l'ennemi  n'en- 
tend  pas  celie  de  nos  hussards  et  croates ,  s'il 
y  a  des  prisonniers  qu'il  veut  questionner. 

Nos  hongrois  font  dans  leur  jeune  age  la  guerre 
aleurschevaux  presquesauvages,  aux  lot:ps  qu^ 
en  veulent  a  leurs  troupeaux ,  et  a  la  rigueur 
des  hivers  ;  nos  jeunes  croates  aux  Turcs  des 
frontieres  et  aux  voleurs  des  montagnes. 

Le  roi  (de  Prusse)  peut  donner  de  l'honneur 
et  de  l'esprit  a  ses  troupes  legeres  ;  mais  les 
notres  onl  Tun  et  I'aulresanss'en  douter,  et  celte 
valour  de  temperament  et  d'insouciance ,  donl 
je  fais  plus  de  cas  que  de  celle  qui  est  raison- 
nee,  el  par  consequent  plus  sujette  a  caution. 
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FANTAISIES    MILITAIRES, 
Tirees  des  (Eiwres  militaires ,  tomes  I  et  II. 


Aux   Commencans. 

Fussiez-vous  du  sang  des  heros,  fussiez-vous 
du  sang  des  dieux,  si  la  gloire  ne  vous  enflamme 
pas  continuellement,  ne  vous  rangez  pas  sous 
ses  etendards ;  ne  dites  point  que  vous  avez  du 
gout  pour  notre  etat ;  embrassez-en  uh  autre  , 
si  cette  expression  froide  vous  suffit.  Prenez-y 
garde;  vous  faites  votre  service  sans  reproche 
peut-etre ;  vous  savez  meme  quelque  chose  des 
principes  :  vous  etes  des  artisans,  vous  irez  a 
un  certain  point;  raais  vous  n'etes  point  des  ar- 
tistes. Aim.ez  ce  metier  au  -  dessus  des  autres, 
aimez  -le  jusqu'a  la  passion  :  oui,  passion  est  le 
mot.  Si  vous  ne  revez  pas  militaire_,  si  vous  ne 
devorez  pas  les  livres  et  les  plans  de  guerre^  si 
vous  ne  baisez  pas  les  pas  des  vieux.  soldats,  si 
vous  ne  pleurez  pas  au  recit  de  leurs  combats, 
si  vous  ne  mourez  pas  du  desir  d'en  voir,  et  de 
honte  de  n'en  pas  avoir  vu,  quoique  cc  ne  soil 
pas  votre  faute,  quittez  vite  un  babit  que  vous 
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deshonorez.  Si  l'exercice  meme  d'un  seul  ba- 
taillon  ne  vous  transporte  pas,  si  vous  ne  sentez 
pas  la  volonte  de  vous  trouver  partout,  si  vous  y 
etes  distrait,  si  vous  ne  tremblezpas  que  la  pluie 
n'empeche  voire  regiment  de  manceuvrer;  don- 
nez-v  votre  place  a  un  jeune  homme  tel  que  je 
le  veux  :  c'est  celui  qui  sera  fou  de  l'art  des 
Maurices ,  et  qui  sera  persuade  qu'ilfaut  f'aire 
trois  fois  plus  que  son  devoir,  pour  le  faire'pas- 
sablement.  Malheur  aux  gens  tiedes!  Kentrez  au 
sein  de  vos  families  ;  ce  n'etoit  pas  la  peine  de 
vous  arracher  a  une  mere  ou  a  une  mailresse. 
Qu'ils  grossissent  le  nombre  des  inutiles  ;  et  si  la 
nature  s'est  meprise  en  les  faisant  naitre  dans  une 
alcove  doree,  au  lieu  de  la  cabane  qui  n'est  sou- 
vent  pas  faite  pour  celui  qui  y  vient  au  monde; 
queleur  l'oule  importune  qu'on  a  peine  a  percer, 
n'empeche  pas  les  vieux  militaires  de  montrer  a 
leur  souverain  leurs  honorables  cicatrices. 

Enfin ,  que  Tenthousiasme  monte  vos  teles, 
que  I'honneur  electrise  vos  cceurs,  que  le  ieu 
de  la  victoire  brille  dans  vos  yeux  !  qu'en  arbo- 
rant  les  marques  insignes  de  la  gloire ,  nos  ames 
soient  exaltees !  et  qu'on  me  pardonne  si  la 
mienne ,  qui  Test  peut-elre  trop  dans  ce  mo- 
ment, m'entraine  malgre  moi  a  un  peu  de  de- 
clamation. 
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Des  Exclusifs. 

On  s'est  tue  a  ecrire,  lire,  disserter,  exercer 
sur  l'ordre  mince  et  l'ordre  profond.  On  dit :  les 
anciens  etoient  pour  celui-ci.  Je  le  crois  bien  ; 
ils  n'avoient  pas  d'artillerie  :  d'aillturs,  les  gens 
qui  n'ont  qu'un  principe,ressemblentaceux  qui 
n'ont  qu'une  affaire,  ils  sont  insupporlables. 
L'exclusion  est  aussi  dangereuse  a  la  guerre  que 
dans  le  commerce;  elle  y  allere  l'induslrie  et  • 
nous  prive,  dans  la  science  que  nous  cultivons, 
des  momens  precieux  que  la  fortune  peut  nous 
offrir. 

Jeplaindroisle  general  qui,  a  present,  voudroit 
faire  du  Romain  ou  du  Carthaginois  dans  une 
bataille.  II  y  a  des  auteurs  qui  ont  eu  la  bonte 
d'appeler  l'ordre  mince,  l'ordre  prussien,  comme 
si  Frederic  II  avoit  ete  le  premier  a  se  mettre 
sur  trois  rangs,  et  comme  s'il  n'avoit  jamais  fait 
de  colonne  de  sa  vie :  il  savoit  quand  il  en  falloit 
faire,  et  combattre  merae  ainsi ,  s'il  n'avoit  pas 
le  temps  ou  la  surete  necessair  e  pour  les  deplojer. 

L'ordre  appele  prussien  mal  a  propos  par 
les  partisans  de  l'ordre  mince,  a  fait  appeier  de 
meme  le  profond,  l'ordre  francais :  ce  n'estpas 
un  compliment  a  se  faire 

La  peur  lorme  les  colonnes  et  e'est  le  courage 
qui  les  deploye.  J'ai  entendu  dire  que  celle  de 
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Fontenol  ne  se  fit  que  parce  que  les  deux  ailea 
cherchoient  a  decliner  le  leu  des  batteries  qui 
y  etoient  opposees  :  le  centre  se  trouva  une  tete, 
et  les  generaux  perdirent  la  leur.  II  n'y  a  point 
d'affaires  ou  je  n'aie  vu  cent  colon  nes  que  je 
tachois  de  deformer  a  coups  de  plat  d'epee,  et 
mes  caporaux  a  coups  de  baton.  II  est  sur  que 
les  premiers  rangs  se  croient  plus  forts,  elant 
soutenus  ,  et  que  les  derniers  se  croient  plus  siirs 
ajant  tant  de  chefs  de  file  qu'ils  s'imaginent  etre 
des  parapets  :  dela  je  conclus  que  si  j'etois  Fran- 
cais ,  je  l'appellerois  plulot  Vordre  tare,  puis- 
qu'il  est  celui  de  la  peur  et  de  la  confusion. 

Qui  est-ce  qui  croit  a  l'impulsion  a  present? 
Les  soldals  se  grimperont  ils  sur  les  talons  et 
sur  les  epaules  pour  enfoncer  plus  surement  un. 
bataillon  ?  Et  qu'arriveroit  il  encore  quaud  il 
seroit  enfonce  ?  II  s'ouvriroit,  donneroit  passage 
aux  colonnistes ,  les  passeroit  par  les  armes  , 
se  relermeroit,  et  prendroit  tout  ce  qui  seroit 
echappe  a  son  feu;  car  les  veritables  ne  veulent 
point  se  servir  du  leur,  et recommandent  bien 
de  ne  jamais  deplojer. 

J'aidemande  a  ces  calculaleurs  le  temps  qu'ils 
mettoient  a  parcourir  l'espace  jusqu'a  l'ennemi. 
Tels  efforts  que  nous  fassions,  et  que  les  amateurs 
des  Aires  et  des  tambours  aient  jamais  pu  faire  , 
on  ne  peut  marcher  que  cent  pas  dans  une  mi- 
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nute;  ma  is  on  n'en  marcherapas  deux  cents  dans 
deux,  encore  moms  irois  cents  dans  quatre.  Je 
les  leur  accorde ,  et  c'est  beaucoup.  Or,  dans 
quatre  minutes  nous  faisons  seize  decharges ,  a 
compler  moitie  moins  qu'a  l'exercice,  ou  avec 
nos  fusils ,  nous  allons  jusqu'a  huit.   Deux    ba- 
taillons  en  colonnes  auroient  done  essuye  trente- 
deux  mille  balles  de  deux  bataillons  qui   tire- 
roient  dessus  comme  au  blanc.  Si,  pour  ne  pas 
plaire  aux  colonnistes  ,  le  general  ennemi  prend 
une  position  un  pen  elevee  ,  en  glacis  par  exem-   ■ 
pie,  dont  le  feu  est  si  meurtrier,  je  les  plains 
bien  davanlage;  ils  monteront  bien  plus  lente- 
ment  que  des  bataillons  en  front  de  bandiere. 
Huit  ou  dix  minutes,  au  lieu  de  quatre,  et  point 
de  coups  perdus  :  les  dernieres  colonnes  desti- 
nees  a  soulenir  les  premieres  ,  seroient  bientot 
degoutees  de  cet  amphitheatre  de  morts. 

Je  condamne  les  extremes.  Point  de  ces  bovaux 
trop  longs  ,  de  ces  cordes  floltantes  qui  ne  pre- 
sentent  plus  qu'un  corps  sec  et  decharne.  Si 
j'avois  vu  plus  de  huit  bataillons  entrer  dans  le 
feu  a  la  fois  ,  je  ne  parlerois  pas  tant  pour  ceC 
ordre-ci.  Qu'on  les  double,  qu'on  les  triple, 
qu'on  les  quadruple ,  comment  resister  alors  a  des 
attaques  reiterees  de  divisions  les  unes  derriere 
les  aulres?  Mais  cerlainement  trois  rangs  ,  on 
plutot  deux  rangs  qui  tirent  et  qui  marchent, 
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remplaces  par  d'awtres  qui  le  sont  par  d'autres 
encore,  doivent  percer,  penetrer,  tuer  et  em- 
porter  partout. 

De  la  Capaleric. 

On  a  substitue  la  quantite  a  la  qualite.  Au  lieu 
des  gentilshommes  ,  clifHciles  a  diseipliner,  et 
qne  le  nom  de  maitre  ne  designoit  que  trop, 
on  recruie  corame  pour  l'inlauterie.  Je  vou- 
drois  qu'on  relevat  l'existence  de  la  cavalerie  en 
liommes  et  en  chevaux.  Ne  vaudroit-il  pas  cent 
ibis  mieux  n'ayoir  que  vingt  mille  homraes  raon- 
tes  sur  des  chevaux  excellens,  que  d'en  avoir 
cinquante  mille  qu'une  marche ,  un  detachement, 
nn  fourrage  mettent  presque  hors  de  service? 
Qu'on  donne  trente  ducals,  s'il  le  faut,  pour  un 
eheval  tartare  ou  moldave.  Voila  ce  que  je  pre- 
lere  a  tous  ces  greniers  a  foin  que  nous  amenent 
ees  Juifs  d'Allemasrne  et  de  Danemarck. 

Conime  tout  depend  de  la  manoeuvre  et  de  sa 
durce,  il  est  clair  que  six  escadrons  ,  montes 
conime  des  officiers,  abirneront  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  de  meme,  fussent-ils  cinquante.  Leur 
superiorite  en  nombre  ne  fera  rien,  que  de  leur 
faireperdre  plus  de  prisonniers. 

On  a  un  sabre,  et  des  prejuges  sur  le  sabre 
qui  me  feroient  presque  desirer  le  retour  des 
lances.  Le  eheval  occupe  sept  pieds  et  demi  de 


(  ia5  ) 

Jong;  le  cavalier  est  par  consequent  a  sept  pieds 
et  demi  aussi  du  cavalier  ennemi.  Le  sabre  le 
plus  long,  ajoute  au  bras  le  phis  long,  ne  fait 
guere  plus  de  cinq  pieds.  Je  suppose  qu'en  se 
levant  sur  les  etriers  ,  chaque  cavalier,  Tun  vis- 
a-vis de  l'autre,  gagne  un  pied  et  un  quart ;  leur 
sabre  ne  peut  presque  pas  se  croiser.  On  en  a 
des  egratignures  au  poignet.  Cela  vaut-il  la  peine 
de  disserter  comment  doit  se  donner  ce  coup  de 
sabre  qui  n'existe  pas? 

Les  Espagnols  pointent  ,  dit-on;  les  Aulri-  • 
cliiens  hachent;  les  Francais  appuyent;  les  Prus- 
siens  blessent;   les  Turcs  tailient :  les  uns  tuent; 
les  autres  metlent  hors  de  combat. 

Erreur  que  tout  cela.  Pourquoi  parler  de  ce 
qui  n'arrive  jamais?  A-t-on  vu  ces  charges  ima- 
ginaires  de  cavalerie  batlre  de  front  l'ennemi  ? 
A-t-on  vu  l'ennerni  se  retirer  en  gardant  de  l'en- 
semble  et  sans  pouvoir  jamais  etre  entame? 

G'est  par  la  meme  liaison  qu'on  a  toujours  mai 
raisonne  aussi  sur  le  choc.  Ne  s'imagine-t-on  pas 
des  culbutes  entieres  d'escadrons?  Ne  voit-on 
paspartirune  troupe  au  galop  pour  enrenverser 
une  autre?  et  ne  regarde-t  on  pas  la  superiorite 
de  l'impulsion  comme  une  chose  irresistible  ? 
On  a  toujours  enlendu  dire  qu'il  falloit  mettre 
la  cavalerie  sur  trois  rangs,  parce  que  le  iroi- 
sieme  pressoit  les  deux  autres ;  comme  si  les  che- 
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vauxs'avaneoientsur  les  talons  les  uns  desautres; 
comme  si,  dans  cetle  attitude,  ils  pouvoient avoir 
de  la  force,  et  resister  eux-memes,  s'ils  etoient 
prevenus  dans  le  choc. 

Les  mulets  du  prince  Eugene,  dont  parle  le 
roi  de  Prusse  dans  ses  reflexions  sur  la  guerre  , 
pourroient  raisonner  ainsi ;  mais  il  est  singulier 
que  ce  soient  des  generaux  de  ce  temps-la  qui 
aient  eu  desyeux,  et  qui  n'aient  pas  vu. 

Pour  moi,  qui  ne  le  suis  que  de  ce  temps-ci, 
je  n'ai  pas  vu  de  combat  de  cavalerie  contre  ca- 
valerie de  bonne  foi ;  parce  qu'apparemment 
personne  n'en  avoit  cnvie  :  car  je  sais  bien  qu'on 
peut  s'entamer  quand  on  le  veut  bien.  J'ai  vu  des 
troupes  s'arreter comme  al'exercice  ,ce  qui  peut 
tres-bien  venir  de  l'habitude  qu'elles  y  prennent, 
puis  se  longer  parallelement  pendant  une  ou 
deux  minutes ,  et  se  quitter  ensuite  pour  tou- 
jours.  C'est  pour  cela  que  ,  pour  bien  tirer  parti 
de  sa  cavalerie,  raon  avis  est  de  Pemployer  plulot 
contre  l'inianterie. 

Qu'est-ce  encore  que  le  poids  de  la  cavalerie? 
Fut-elle  monlee  sur  des  dromadaires  et  bardee 
de  lames  d'acier ,  vingt  hussards  qui  tomberont 
dans  le  flanc  de  cinq  cents  de  ces  trisles  et 
lourds  cavaliers  ,  s'amuseroient  a  merveille  ii 
leurs  depens.  C'est  des  mouvemens  que  depend 
le  succes  des  combats  \  c'est  de  la  celerile  et  de 
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la  regularite  des  changemens  de  front,  des  for- 
mations de  flanc  ,  d'une  aile  qu'on  refuse  en 
avancant  l'aulre  :  et  c'est  de  la  perfection  de  tout 
cela  que  Ton  doit  attendre  la  defaite  du  corps 
de  cavalerie  ennemie.  Tout  ce  qui  est  pesant  en 
horames  et  en  chevaux  est  inutile.  Qu'on  decore 
nos  arsenaux  de  toutes  les  cuirasses  et  casques 
de  la  cavalerie  ,  et  qu'on  ne  prenne  que  des 
homines  de  cinq  pieds  trois  pouces  tout  an  plus. 
Que  les  chevaux  en  aient  quelques-uns  de  plus 
que  les  hussards. 

Comment  peut-on  charger  ces  malheureux  de 
tant  de  fer,  qui  ne  fait  que  les  gener?  Celui  de 
derriere  n'est  fait  que  pour  conserver  des  mise- 
rables  qui  tournentle  dos ,  et  qui  nevalent  pas 
]a  peine  de  I'etre.  Celui  de  devant  ne  doit  pas 
servir  a  grand'ehose,  si  le  general  qui  les  mene 
a  assez  d'inlelligence  pour  ne  les  exposer  aux 
coups  que  lorsqu'ils  seront  prets  a  en  donner ; 
d'ailleurs,  lout  cela,  les  croix  sur  le  chapeau  , 
et  ces  bottes  immenses  et  trop  bien  cirees  ,  les 
font  prendre  etachever  des  qu'ils  sont  demontes. 
Le  poids  des  selles  est  encore  une  cruelle  chose. 
Qu'on  choisisse  entrela  selle  anglaiseet  cosaque, 
ou  plutot  que  des  deux  on  en  compose  une  , 
plus  legere  encore,  s'il  se  peut,  qui  ne  se  gate 
pas,  sile  cheval  se  roule  par  terre. 
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Dc  la  Tactirjue. 

La.  ligne  oblique  est  une  chose  excellenle  ;  ii 
jie  faut  pourtant  pas  ea  avoir  la  tete  lournee  : 
il  ny  a  rien  de  si  aise  que  d'en  abuser ;  avec  la 
Tolonle  de  prendre  ainsi  toutle  monde  en  flanc, 
on  peut  tres-aisement  le  preter  soi-meme.  Et 
d'ailleurs,  il  faut  etre  bien  bon  pour  laisser  por- 
ter sur  une  aile  plus  de  troupes  qu'on  en  a  soi- 
meme  -,  on  en  fait  autant,  et  on  finit  corame  on 
a  commence,  a  elre  encore  en  ligne  parallele. 
Du  resle,  oil  trouve-t-on  des  plaines  pour  faire 
de  ces  contredanses-la  ?  II  faudroit  celles  de 
Ketschkemet  :  on  pourroit  y  faire  des  obliques 
de  cent  bataillons,  et  puis,  tous  les  changemens 
que  je  viens  de  dire,  arriveroient  necessaire- 
ment,  et  iroient  meme  insensiblement  jusqu'a 
des  chang-emens  de  front.  Ou'on  ne  se  donne 
pas  lant  de  peine  non  plus  pour  la  formation 
des  obliques  ;  une  file  qu'on  fait  sortir  des  rangs, 
et  qu'on  place  comme  on  veut ,  le  long  de  son 
epee  ,  peut  donner  l'alignement  de  six  mille 
liommes.  Si  l'on  pretend  assurer  davantage  le 
degre  d'obliquite,  une  demi- compagnie  qu'on 
aligne,  suliit  pour  1'alignement  d'une  armee  en- 
tiere.  Que  tout  le  reste  coure  a  cetle  ligne,  et 
au  lieu  de  faire  tantde  points  de  vue  ambulansr 
incertains  ,  qui  dependent  d'une  mouclie   qui 
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pique  le  cheval  cle  ces  aides-de-camp  dont  on 
parloit  tant  en  France  ,  que  les  generaux  et  les 
olfieiers  d'elat-major  menacent ,  en  courant  a 
bride  abattue  ,  tons  les  bouts  des  pieds  qui  pas- 
sent  la  ligne  :  leurs  chevaux  s'y  accoutumeront, 
et  elle  sera  bientot  au  cordeau. 

II  n'y  a  pas  un  seul  de  nos  modernes  ecrivains 
qui,  pour  tel  sentiment  qu'il  ait,  ne  cite  les  an- 
ciens.  Les  colonnist.es  ont  vu  partout  des  co- 
Jonnes  ;  les  oblu/ueurs  parlent  sans  cesse  de 
Leuctres  et  de  Mantinee  :  quand  on  a  coule  a 
fond  les  Grecs,  on  passe  aux  Piomains.  Quel 
fond  peut-on  faire  sur  des  relations  de  temps  si 
recules  et  presque  fabuleux  ?  On  defigure  de 
nos  jours  la  colonne  de  Fontenoy ,  ou  plutot, 
on  donne  une  figure  a  ce  qui  n'en  avoit  pas.  On 
appelle  balaillon  carre  ,  ce  que  je  vis  former  , 
ou  plutot  deformer  ,  d'infanterie  a  Colin j  ainsi 
du  reste.  On  a  vu  des  mines  chez  ces  vieux 
predecesseurs,  e'est  tout  dire;  imagination  pure 
que  tout  cela.  Je  ne  crois  et  ne  vois  de  vrai, 
que  l'orsqu'on  reduit,  ainsi  qu'on  doit  toujours 
iaire ,  une  bataille  en  affaire  de  poste ;  on  se 
porte  au  plus  vite  en  masses  sur  le  point  ne- 
cessaire  a  em  porter,  et  on  y  developpe.  les  deux 
ou  trois  bataillons  qui  en  sont  tout  au  plus  la 
largeur  ,  sur  une  aile ,  si  Ton  peut,  en  refusant 
une  des  siennes.   Quand  le  feu  commence,  il 
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est  difficile  de  chercber  le  brin  d'herbe  et  la 
pierre,  et  quanci  meme  on  les  auroit  trouves, 
le  canon  de  l'ennemi  derange  furieusemenl  les 
rayons  visuels.  Adieu  la  g«omeirie  des  yeux  j 
heureux  encore  quand  le  reste  des  sens  ne  se 
trouve  pas  intercepted !  La  fumee  et  la  direction 
ties  batteries  peut  seule  annoncer  qu'il  faut  y 
marcher  ;  voila  un  point  de  vue ,  lorsqn'on  n'y 
voitgoutte,  et  les  banderoles  augustes  de  1'hon- 
neur  se  decouvrent  toujours  assez  pour  qu'on 
y  porte  son  centre.  On  pourroit,  a  cette  occa- 
sion, dire  qu'il  vaut  mieux  le  pousser  en  avant 
que  les  ailes  qui  preteroient  le  flanc ,  si  le  centre 
etoit  en  arriere  :  il  vaut  mieux  que  celles-ci  ar- 
rivent,  comme  elles  peuventet  comme  le  terrein 
permettra;  e'est  au  centre  a  frapper  tons  les 
grands  coups. 

On  ne  sauroit  prendre  trop  de  precautions  en 
etablissant  des  principes  sur  la  guerre ;  prenez 
garde  aux  interpretes ,  aux commen tateurs  :  soyez 
vous-meme  et  le  texte  et  la  glose.  On  recoinraande 
avec  raison  la  celerite  dansle  leu  et  dans  la  mar- 
che;  mais  a-t-on  soin  de  dire  que  rune  et  1'autre 
peuvent  elre  tres-nuisibles  a  la  guerre?  II  ne  faut 
pas,  a  l'exercice,  assujettir  tellement  le  soldat  a 
cette  habitude  qui  fait,  dit-on,  la  seconde  na- 
ture, qu'absolument  il  tire,  charge,  retire  et 
recharge  comme  s'il  n'avoit  pas  eu  une  volonte1 
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determinee  nne  fois  danssa  vie.  Nous  eprouvons 
tous  les  jours  qu'au  bout  de  trente  coups,  sans 
etre  tires  meme  prodigieusement  vite,  on  ne  peut 
plus  tenir  son  fusil  dans  la  main.  A  quatre  coups 
par  minute,  ce  qui  n'est  pas  bien  fort,  un  regi- 
ment, au  bout  d'un  demi-quart-d'heure,  ne  pour- 
roit  plus  tirer  ;  il  lui  resteroit  cependant  encore 
autantde  cartouches, et  apres  un  reposqui  seroit 
peut  elre  tres-dangereux,  on  seroit  pour  la  se- 
conde  fois  tout  a  fait  sans  feu  ;  car  il  ne  faut  pas 
compter  sur  les  reserves  de  munitions. 

Des  Generaux. 

J'ai  entendu  parler  vingt  fois  du  sang-froid 
de  nos  vieux  mareehaux  qui  ne  galopoient  ja- 
mais. II  seroit  bien  impossible  de  faire  la  guerre 
a  present  comrne  cela  ,  il  faut  etre  aussi  vif  de 
corps  que  d'esprit :  leprojet,  leremede,  l'ordre, 
tout  doit  partir  a  la  fois.  Le  prince  Louis  de 
Bade,  m'a-ton  dit,  n'alloit  jamais  reconnoitre  : 
je  le  croisbien  ,  il  n'avoit  point  de  postes  avan- 
ces  ;  l'ennemi  n'avoit  pas  plus  de  troupes  legeres 
que  lui  ,  et  on  alloit  se  camper  si  pres  l'un  de 
l'autre  que,  de  la  premiere  garde  de  drapeaux 
de  la  premiere  Jigne,  on  decouvroit  ce  qui  se 
passoit  au  quartier-general.  Le  prince  Eugene, 
m'a  ton  dit  aussi ,  ne  savoit  pas  remuer  un  ba- 
taillon  :  il  avoit  a  faire  a  des  gens  qui  le  saYoieat 
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bien  moins.  II  auroit  ete  oblige  tie  l'apprendrc, 
si  M.  de  Turenne  avoit  su  former  des  officiers, 
de  meme  qu'il  1'avoit  ete  par  Frederic-Henri :  il 
en  savoit  assez  pour  lui  et  pus  assez  pour  les 
autres.  Le  due  de  Weymar  lui  avoit  fait  passer 
aussi  uue  instruction  qu'il  avoit  tiree  des  Sue- 
dois,  etquis'estsi  peu  elablie  en  France,  qu'on 
y  comple  plus  de  generauxqued'olfieiers:  M.  de 
Vendome  meme,  que  j'airne  a  la  folie,  ne  l'eloit 
pas  du  tout.  D'ailleurs,  le  prince  Eugene  avoit 
un  homme  qui  le  servoit  admirablement  daus 
cette  partie  de  detail :  c'etoitle  prince  d'Anhalt- 
Dessau  qui  comniandoil  les  six  mille  Prussiens  , 
et  qui  lui  etoit  aussi  utile  pour  ce  genre-la,  que 
M.  de  Cathogan  pour  les  marches  et  les  camps. 

II  faul  venir  au  monde general,  peintre,  poete 
et  musicien.  Lorsqu'un  de  nos  colonels,  avance 
parlacour,  disoit  a  Guido  Stahremberg,  pour 
lui  en  donner  part:  l'empereur  m'a  fait  general. 
Je  Ten  delie,  repondit-il;  il  vous  a  nomme 
general  et  rien  de  plus. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis  d'etre  mal- 
heureux,  nous  ne  sommes  point  a  Carthage; 
mais  sans  que  cela  soit  pousse  aussi  loin,  il 
seroit  bon  de  savoir  pourquoi  un  general  qui  a 
ete  baltu,  l'a  ete.  Je  ne  soupconne  passa  bonne 
f'oi;  mais  si  e'est  sa  capacite  qui  doit  l'etre ,  il  en 
faut  faireun  exemple.  N'est-il  pas  comptable  de 


(  »*8) 

la  mort  de  plusieurs  miiliers  d'hommes?  On 
pend  un  assassin,  on  poursuit  un  homme  qui, 
a  son  corps  defendant,  en  a  tue  un  autre  de  la 
meilleure  grace  du  monde  ;  et  celui  que  l'am- 
bition  peu  eclairee  ,  la  protection  d'une  famille 
puissanle,  on  la  laveuret  quelquelbisles  faveurs, 
ont  place  a  la  lete  de  l'armee  ,  recommence  l'an- 
nee  procbaine.  A-t-il  passe  dans  tous  les grades? 
Comment  y  a-t-il  servi?  S'est-il  assez  peu  appli- 
que ,  pour  allribuer  sa  defaite  a  ne  savoir  pas 
remuer  des  troupes. 

On  ne  s'en  est  jamais  assez  pris  aux  generaux, 
des  malheurs  qu'on  a  eus.  Qu'on  consulte  les 
soldats  pour  la  punition,  comme  j'ai  dit  plus 
haut  pour  les  recompenses.  II  est  parti ,  diront- 
ils,  au  commencement  de  la  bataille  ,  nous  ne 
l'avons  vu  qu'a  la  fin;  il  nous  a  mal  menes,  il 
a  perdu  la  tete,  il  a  brutalise  tout  le  monde,  il 
a  crie  :  mais  il  n'a  pas  instruit;  il  a  mal  ma- 
noeuvre (1). 

S'il  y  a  des  malades  et  de  la  desertion  ,  c'est 
encore  les  generaux  qu'il  faut  en  rend  re  respon- 
sables.  Pourquoi  ne  pas  mettre  les  generaux  au 
catechisme  comme  les  enseignes?  II  n'j  a  pas  un 
grand  mallieur  quand  l'un  de  ceux-ci  ne  sait  pas 

(1)  Cette  proposition  nous  paroit  on  tree,  extravagante 
meme.  On  croit  entendre  parler  un  orateur  de  nos  clubs. 

{ISC.  de  l'Ed.) 
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si,  avant  de  meltre  la  crosse  en  arriere ,  il  faut 
presenter  :  le  plus  grand  malheur  qu'il  y  aura  a 
cela,  ee  sera  que  ses  camarades  se  moqueront  de 
lui;  niais  il  est  essentiel  de  savoir  si  un  general 
occupera  tel  terrain  qu'on  lui  montrera ,  de  quelle 
facon  il  1'occupera,  comment  il  y  marchera,  et 
comment  il  alongera  sa  premiere  ligne  pour 
gagner  son  appui,  etc. 

Ce  n'est  pas  assez  d'observer  leur  conduile  mi- 
litaire;  il  faut  les  suivre  tons  les  jours  :  sont-ils  Jes 
amis,  les  confidens,  les  consolateurs  des  soldats, 
les  redresseurs  des  torls  des  officiers  d'etat-ma- 
jor,  lesoutien  des  bons officiers?  lesconnoissent- 
ils?  voient-ils  souvent  leur  troupe?  y  font-ils  de 
la  depense  s'ils  sont  riches?  aiment-ils  leur  me- 
tier? sont-ils  officiers  eux-memes  et  soldats  dans 
Tame?  II  y  a  a  supposer  que,  s'ils  ont  toutes  ces 
qualites-la,  ce  ne  sera  qu'a  la  superiority , a  des 
ressources  ou  a  un  bonbeur  particulier  que  l'en- 
nemi  devra  sa  vicloire.  Ce  n'est  pas  d'un  general 
d'armee  que  je  parle  ;  c'est  de  tant  de  generaux 
qui  s'en  reviennent  batlus  avec  leurs  detache- 
mens  comme  si  de  rien  n'etoit.  Si  parmi  ceux-ci 
il  y  en  avoit  un  qui  ait  fait  une  faute  ,  ou  par 
inattention  ou  par  inexperience,  qu'on  luidonne 
sa  revanche ,  et  qu'on  se  souvienne  que  la  defaitc 
de  Crequi  a  Consarbruck  en  fit  un  des  grands 
homines  de  la  France.  Mais  apres  cette  premiere 


(  '45) 
revanche,  qu'on  ne  l'essaie  plus  :  l'education  de 
ce  general,  toujours  battu,couteroit  trop  cher  a 
l'Etat;  je  lui  conseille  de  parlir  tout  de  suite  pour 
son  chateau ,  s'll  en  a  un. 

Qu'on  examine  les  mceurs,  ie  caractere  et  raeme 
laphysionomie  des  generaux,  avant  de  leur  don- 
ner  des  corps?  Savent-iis  galoper?  Sont-ils  fai- 
seurs  de  memoires  et  de  plaintes  ,  mauvais  voi- 
sins,  dangereux  pour leurs  egaux,  jaloux ,  timides, 
craignant  la  responsabilite,  grossiers,  ignorans, 
in  teresses ,  intrigans  a  la  ville ,  rampeurs  a  la  cour, 
ecrivant,  menageant  les  subalternes,  taciturnes, 
susceptibles  ,  incompatibles,  difficiles,  mefians 
mal  a  propos,  ou  trop  credules?  Demandent-its 
ou  ont-ilsbesoin  d'un  gouverneur?Connoissent- 
ilsleshomrues?savent-ils  en  tirer  parti? L'homme 
est  un  instrument  dont  il  i'aut  savoir  jouer.  II  y  a 
presque  une  case  pour  chaque  individu  :  il  I'aut 
la  chercher.  Ces  generaux  prennent-  ils  trois  pre- 
cautions pour  une  ?  don nent-ils  trois  ordres  pour 
qu'un  s'cxecute  ?  ont-ils  trois  balaillons  prets 
pour  en  remplacer  un  ?  vont-ils  voir  trois  fois 
eux-memes  si  Ton  a  fait  ce  qu'ils  ont  ordonne? 
Prevoyent-ils  dans  leurs  dispositions  ce  que  la 
poltronnerie,  les  malentendus  ou   la  mauvaise 
volonte,  ou  la  distance ,  les  horloges  et  Ie  terrain 
otent  a  l'executiou?  Ont-ils  fait  plusieurs  cam- 
pagnes?  et  meme  s'ils  ont  fait  la  guerre,  l'ont-ils 
U  10 
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vue?  Sont-ils  bien  tournes  en  generaux?  II  n'ap- 
paiiient  pas  a  tout  le  monde  d'etre  bossu  corame 
le  marechal  de  Luxembourg. 

Est-ce  un  aide-de-camp  qui  les  mene  ?  est-ce 
un  autre  officier  de  confiauce?  Ont-ils  des  capolles 
grises  un  jour  de  bataille,  ou  des  casques  de  sol- 
dais  dans  une  tranchee  ?  y  ont-ils  Fair  pensif  et 
empetre?  Oh !  c'est  alors  qu'il  faut  etre  bien  bril- 
laotdemineet  de  propos,  bien  mis,  bien  monte, 
et  avoir  l'air  d'assurance. 

Les  gens  qui  prevoyenllesmalheursenattirent 
toujours  :  la  confiance  en  inspire ;  et  quand  on 
parvient  seulement  a  cela ,  on  est  deja  presque 
sur  de  la  victoire. 

Dieu  punit  aussi  l'irresolution  et  la  lenteur. 
Des  milliers  d'hommes  vivroient  encore ,  si  Ton 
avoit  su  profiter  du  moment  de  linir  les  guerres. 

Je  deciderois  presque  qu'il  vaut  mieux  faire 
une  sottise  de  tout  son  coeur  et  avec  fermete  , 
cju'une  bonne  action  avec  foiblesse.  La  premiere 
etonneroit  l'ennemi:  il  croiroit  qu'il  y  a  quelque 
chose  la-dessous  ;  on  auroit  le  temps  d'y  reme- 
dies Li\seconde  perdroit  son  prix,  parce  qu'on 
donneroit  le  temps  d'y  en  opposer  une  autre. 

Des  Soldats. 

On  est  presque  toujours  injuste  a  leur  egard. 
On  suit  une  vieille  routine,  eton  parvient  a  leur 
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tete  comme  a  celle  d'une  meute  ,  ou ,  sans  entrer 
dans  aucun  raisonnement,  on  nourrit  el  Ton  bat 
a  des  heures  reglees. 

Faire  exercer  la  justice,  donner  et  se  pres- 
crire  des  regies  de  morale ,  independamment  du 
parti  qu'on   en  tire  pour  son  bien  et  son  agre- 
ment,  est  de  la  plus  grande  necessite  pour  com- 
mander les  homines,  et  surtout  les  connoitre. 
On  sait  en  general  que  ce  sontdes  enfans  quile 
redeviennent  apres  avoir  passe  de  la  malice  a  la 
foiblesse.  II  faut  changer  les  hochets  ;  et  c'est  la 
le  grand  art.  Ceux  des  soldats  ne  sont  pas  chers : 
un  rien  les  amuse  et  les  fait  aller.   II  n'y  a  qu'a 
etre  soldat  soi-meme  pour  les  mener  enfoncer 
les   portes  de  I'enfer.  Quoique  les  nations  qui 
composer) t  nosarmees  (1)  soientbien  differentes, 
et  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elles  ne  le  soient , 
les  unes  etant  a  huit  cents  lieues  des   autres  ; 
plusieurs   points   les   reunissent.  L'habitude  du 
joug,  ou  la  maniere  de  vivre  ensociete,  donne 
aux  soldats,   comme  aux  ecolierset  aux  pen- 
sionnaires  ,   le  meme  genre  d'espiegleries  ;   les 
mechancetes  pen  reflechies,  les  desobeissances  , 
les  mensonges ,  les  excuses ,  la  gaite ,  la  lacilite  , 
le  desespoir,  l'envie  de  toucher  a  tout  et  de 

(1)  II  faut  se  rappeler  que  l'auteur  a  toujours  l'flrm(:e 
aulrichienne  en  vue,  (  N,  de  l'Ed. ) 
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gater  tout  ,  etc.  C'esl  parce  qu'on  leur  defend 
de  boire  en  marehe  ,  qu'ils  en  meurent  d'envie 
des  qu'ils  sorlent  du  camp ;  qu'ils  mangenl  aussi 
du  fruit  defendu  ;  qu'ils  aimenta  courir  ,  a  elre 
ou  ils  ne  dement  pas  etre,  a  tromper  ceux  qui 
sont  charges  d'eux ,  et  qu'ils  se  font  un  honneur 
de  se  le  raconter.  II  faut  savoir  embellir  et  varier 
leurs  poupees:  tanlot  une  npparence  de  liberte, 
qui  n'en  est  pas  une;  tanlot  une  maniere  de  con- 
fiance  ,  de  la  danse  ,  de  la  bo;son,  et  un  peu 
d'argent  repandu  a  propos,  le^  meneront  ou  on 
\eut.  L'appat  du  butin  est  un  moyen  a  employer 
pour  les  grandes  occasions ;  et  il  est  tres-sur  qu'il 
n'y  a  point  d'obslacle  qu'il  ne  fasse  surmonter 
au  soldat.  Je  suis  convaincu  qu'il  n'y  a  point 
de  ville  dont  ii  ne  s'empare,  si  on  lui  en  promet 
le  pillage. 

Je  ne  suis  pas  pour  les  harangues.  Quand 
meme  les  generaux  espagnols  et  les  generaux 
romains  auroient  eu  le  temps  de  (aire  celles  de 
The-Live  et  de  Strada  ,  ils  auroient  eu  tort.  Ils 
auroient  ennuye  leurs  troupes  ;  et  puis  e'est  tout. 
II  faut  parler  peu  et  ferme  un  jour  de  bataille; 
il  faut  leur  parler  dans  leur  genre,  gaiment,  gri- 
voisement;  et  de  temps  en  temps  un  gros  jure- 
ment  bien  applique,  prononce  de  bonne  grace 
-et  a  leurfacon  ,  faitde  I'effet.  II  faut  savoir  leurs 
proverbes,  leur  maniere  de  causer  entr'eux,  leur 
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jargon  de  sociele  ,  et  le  ton  de  la  nation  ou  du 
regiment.  II  y  a  des  officiers  qui ,  un  jour  de 
bataille  ,  ont  l'air  de  prier  les  soldats  de  faire 
leur  devoir;  ils  les  caressent;  ils  les  appellent 
mes  enfans  ,    et  leur  parlent  fort  durement  le 
reste  de  l'annee.  Les  soldats  sont  les  premiers  a 
s'en  apercevoir.  lis  s'imaginent  qu'on  les  craint ; 
et  il  Taut  alors  montrer  qu'on  n'a  peur  de  per- 
sonne.  D'autres  etourdissent  leur  troupe  pour 
s'etourdir  eux-memes;  ils  font  beaucoupdebruit 
pour  s'animer  en  l'animant.  Les  soldats  ne  sont 
pas  encore  Ja  dupe  de  ce  genre-la.  Ges  tapa- 
geurs  sont  bienlot  eonnus.  Ils  s'agitent ,  ils  s'ego- 
sillent ;  ils  se  meltent  en  colere;  ds  menaeent ;  ils 
ecument ;  ils  se  tuent  pour  faire  tuer  les  aulres;. 
ils  crient  des  vivat  Maria   Theresia  ,  qui  ont 
l'air  de  convulsions;  ils  galopent  vingt  fois  de- 
vant  le  front;  ils  s'agitent  avanl  labataille,  ayant 
l'air  de  dire  beaucoup,  et  ne  disant  rien,  et  ne 
parlant  a  personne   a  force  de  parler  a  lout  le 
monde. 

Les  officiers  ou  les  generaux  qui  ont  le  plus 
vu ,  dans  le  courant  de  l'annee,  les  troupes  qui 
leur  sont  confiees ,  qui  se  seront  attaches  a  gagner 
leur  confiance  ,  qui  auront  mange  de  leur  soupe 
en  visitant  les  chambrees  ,  qui  les  auront  bien 
traitees  en  revenant  de  l'exercice  ,  lorsqu'elles 
auront  bien  manceuvre,  qui  leur  auront  fait  desr 
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conies  pour  les  amuser  en  y  allant,  qui  auront 
eu  soin  des  enfans  cles  soldats  maries,  qui  au- 
ront assiste  leurs  veuves,    distribue  de  I'ar^ent 
de  temps  en  temps,  et  une  justice  parfaitement 
egale,  ne  courent  aucun  risque  a  les  trailer  du- 
rement  un  jour  de  bataille.  Unraot,  un  air  les 
fait  trembler  ;  un  mot  aussi  les  anime,  ou  les  fait 
rire.  II  faut  paroitre  bien  sur  de  sa  besogne  , 
quand  meme  on  ne  Test  pas;  donner  des  ordres 
aux  ofticiers  et  aux  bas  oificiers  du  troisieme 
rang,  assez  haut  pour  etre  entendu  ,  en  faisant 
semblant  de  vouloir  qu'ils  ne  le  soient  pas.  Ces 
ordres  seront  de  tuer  le  premier  qui  quilte  sa 
place,  soil  pour  fuir  ,  soit  pourpiller,  soit  meme 
pour  etre  plus  brave  que  son  camarade.  II  faut 
passer  plusieurs  fois  devantle  front,  et,  d'un  air 
bien  tranquille,  expliquer  a  tout  le  monde  ce 
qu'il  a  a  faire;  recommander  le  silence  ,  le  plus 
grand  ordre ,  la  crainte   de  ses  officiers  ;   fixer 
bien  I'altenlion  de  lout  le  monde,  et  faire  passer 
insensiblement  dans  to  us  les  cceurs  la  joie  qui 
doit  regner  dans  le  sien.  II  faut  nommer  les  ac- 
tions precedentes  oil  la  troupe  s'est  distinguee 
et  dire  qu'ou  ne  lui  recommande  pas  la  valeur, 
parce  qu'on  en  est  sur  ;  et  puis  une  gaite,  unc 
grivoiserie,  un  juron,  et  marcher  a  1'ennemi. 
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Des  Aides-de-camp. 

On  les  fait  trop  aides  de  maison,  meme  aides 
de  cuisine.  Leurfamiliariteavec  ceux  qui  servent 
les  generaux  ,  les  emplois  d'economes  auxquels 
ils  se  livrent  quelquefois  ,  leur  otent  la  conside- 
ration qu'ils  devroient  avoir  dans  toute  l'armee. 
Le  seul  petit  talent  de  faire  des  tableaux  ne  peat 
pas  leur  en  donner  beaucoup  :  il  leur  faut  des 
connoissances  et  de  bons  chevaux.  Si  on  ne  les 
emploie  qu'aux  rapports  et  aux  details  de  ser- 
vice ,  ce  ne  sont  que  des  fourriers  ;  si  Ton  ne  les 
emploie  qu'a  aller  chercher  la  parole  an  quartier- 
general,  et  porter  un  ordre,  ce  ne  sont  que  des 
postilions.  Le  souverain  devrojt  instituer  une 
ecole  d'aides-de-camp,  parce  que  c'est,  selon 
moi ,  l'emploi  le  plus  important.  11  faudroit  qu'ils 
fussent  instruits  dans  toutes  les  parlies  de  la 
guerre  ,  et  qu'ils  eussent  servi  dans  toutes  les 
armes.  Apres  s'etre  distingues  par  leur  bravoure, 
leur  exactitude  ,  leur  intelligence,  meme  a  chan- 
ger l'ordre  qu'ils  portent  ,  si  les  circonstances 
ont  change,  qu'on  les.fasse  generaux  et  adju- 
dans-generauxdu  commandant  de  l'armee.  II  leur 
faut  un  coup  d'ceil  comme  un  eclair  pour  juger 
et  rapporter,  et  presque  la  vitesse  d'un  boulef 
de  canon  pour  se  porter  oil  on  les  envoie. 
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Des  Termes. 

Ils  rie  sont  que  pour  les  etrangers  et  les  pays 
oil  1 1  y  a  malheureusement  des  exemptions 
tit  conscription  et  des  privileges,  qui  les  mene- 
ront  a  leur  perte  ,  surtout  lorsq u  ils  seront  en- 
I oures de ceux oil  il n'y  en  apas{\). Trois  ans de 
service  sont  trop  peu.Arriveraseizeans,  partir  at 
dix-neuf,  on  n'a  pas  le  temps  defaire  un  soldat. 
A  six  ans  on  ]'a  fait ,  mais  on  est  faclie  de  s'en  etre 
donne  la  peine.  Engager  sans  terme,  desole  ceux 
quiysontpris.il  faul  un  milieu  a  lout  cela.  Je  crois 
que  neuf  ans  est  ce  qui  vautle  mieux.  Gelui  qui 
a  servi  ce  temps-la _,  a  de  la  peine  a  faire  autre 
chose;  il  se  rengage ,  et  deux  termes  sont  la  vie 
d'un  soldat. 

G'est  en  vain  qu'on  s'imagine  que  la  longueur 
des  termes  porte  le  desespoir  dans  Tame ,  6le  le 
gout  du  service,  et  oblige  a  deserter.  La  deser- 
tion est  une  maladie  qu'on  ne  fait  passer  qu'en 
en  olant  les  occasions.  J'ai  vu  pendre  plusieurs 
homines  qui  devoient  avoir  leur  conge  dans  une 
quinzaine  de  jours.  C'est  en  faction  souvent  que 
le  mal  leur  prend.  Rien  alors  ne  peut  les  arreter. 
Mille  potences,  si  elles  etoient  plantees  sur  le 
chemin,  ne  serviroient  qu'a en  augmenter  l'envie. 

(1)  Voila  vine  grande  verite,  et  bien  confirmee  par 
1'expcrience.  ( N.  de  l'JEd. ) 
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C'est  si  bien  merae  un  attrait  pour  eux,  que  Ton 
ne  voit  guere  executer  un  deserteur  sans  qu'il 
11  j  en  ait  un  ee  jour  la.Cela  tiental 'imagination; 
et  celui  a  qui  il  ne  passe  pas  par  la  tele  de  ces 
malheureuses  extravagances,  sera  aussi  content 
an  regiment,  devant  y  passer  la  vie,  que  s'il 
n'avoit  que  deuxans  ou  deux  jours  a  ydemeurer. 

Des  Semestres. 

C'est  ce  qui  met  notre  service  (1)  au-dessus 
de  to  us  les  services  du  monde.  Le  citoyen  rendu 
a  son  pays,  le  fxls  a  son  pere,  le  laboureura  son 
champ,  l'amant  a  sa  maitresse  pendant  six  mois, 
si  on  n'a  pas  besoin  de  lui,  inspirent  l'amour  pour 
le  prince  et  la  con  fiance  pour  le  colonel.  Quede 
mauvaisproposn'a-ton  pas  encore  ten  usla-dessus? 
S'il  travaille,  dit-on,  cet  homme  n'aura  plus  l'air 
soldat.  II  n  y  a  point  de  danseur  de  l'opera  qui 
donne  meilleure  grace,  et  en  moins  de  lecons , 
qu'un  de  nos  bas-officiers :  c'est  l'affaire  de  quinze 
jours.  La  canne  sous  le  menton ,  des  mains ,  et  des 
maximes  vigoureuses. 

Au  bout  d'un  mois  que  le  recrue  est  au  re^-i- 
nicnt ,  on  peut  le  laisser  retourner  ou  il  veut ;  il 
gardera  l'air  soldat  pourle  diinanche  alagrand'- 

())  Le  service  auirichien.  Mais  il  y  a  des  semestres  par 
toul.  (  N.  de  l'Ecl. ) 
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messe  de  sa  paroisse  :  il  aura  peut-etre  un  peu 
l'air  tie  son  village  en  faisant  ses  foins  ;  mais  des 
qu'il  verra  au  regiment  celui  qui  lui  a  appris  les 
belles  manieres,  il  lesreprendra  bien  vile.  «Mais, 
»  disoit-on,  ce  soldat  ne  voudra  pas  travailler;  il 
»  retourne  chez  lui  pour  obliger  ses  parens  a  lui 
»  donner  deux  culottes  de  toile  blanche;  il  leur 
»  est  a  charge  au  lieu  de  les  aider  :  le  cure  en  a 
»  peur;ilseduirales  filles,  il  battra  leshommes.» 

Point  du  tout;  on  desire  les  semestriers  :  on  les 
recoit  bien,  on  est  content  d'eux;  ils  sont  con- 
tens  de  tout  le  monde.  Quand  il  y  en  a  peu ,  ou 
qu'ils  ne  sont  chez  eux  que  pour  peu  de  temps, 
ils  prennent  le  premier  genre ;  mais  lorsqu'il  y  en 
a  beaucoup ,  et  qu'ils  ont  des  permissions  de  huit 
ou  dix  mois,  ils  ne  peuvent  plus  faire  les  Cats  et 
les  seigneurs  :  on  ne  fait  pas  attention  a  eux;  ils 
redeviennent  ce  qu'ils  etoient;  et  l'armee  coule 
moins,  augmente  et  s'embellit  sans  diminuer  ni 
appauvrir  les  quatre  ou  cinq  royaumes  et  les  cinq 
ou  six  grands  pays  qui  la  lburnissent. 


Des  Manages. 


Malheur  a  ceux  qui  voient  contre,  avant  de 
voir  pour  !  c'estbien  fait  de  plaider  tout  en  soi- 
meme  avant  dejuger.  Qu'on  examine  tout  d'abord 
en  bonne  part,  le  mauvais  cote  a  saisir  se  preset 
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tera  assez  de  lui-meme.  G'est  comme  cela  que 
1'etablissement  le  plus  raisonnable  qui  attache  a 
la  patrie ,  qui  en  resserre  les  nceuds  si  Ton  en 
est ,  et  qui  les  donne  si  Ton  n'en  est  pas,  est  con- 
trarie  dans  presque  toutes  les  troupes.  II  faut,a 
la  verile ,  songer  a  des  entreprises ,  des  manufac- 
tures pour  les  enfans  ;  il  faut  laire  filer  les  meres  , 
les  loger  sainement  pour  qu'elles  donnent  a  l'Etat 
des  gages  de  leur  reconnoissance  et  de  leur  sante : 
elles  n'en  donnent  que  de  misere ,  par  le  pen  d'at- 
tentionqu'on  fait  sou  vent  a  un  objetpourtantbien 
essentiel.  Si  Ton  peut  procurer  des  filles  de  bour- 
goisou  de  fermiera  de  beaux  soldats,bonssu jets, 
on  fera  la  fortune  de  ces  jobs  garcons  qui  feront 
une  jolie  race  a  l'Etat.  Si  Ton  en  a  soin  ,  on  ne 
verra  pas  cet  airmalsain  des  enfans  qui,  a  peine, 
peuvent grimper  les escaliers  detestables  et  roides 
des  casernes.  On  ne  fait,  en  permettant  de  mau- 
vais  manages ,  que  se  preparer  une  succession  mal 
batie  qui  ne  sera  jamais  propre  au  service. 

De  la  Conscription  (1). 

Si  elle  avoit  ete  bien  faite  du  temps  de  David, 
il  auroit  mieux  fait  de  clioisir  la  guerre  que  la 

(i)  Ce  n'est  pas  le  seul  passage  dans  lcquel  le  prince 
cte  Ligne  a  dcfcndu  le  systeinc  de  la  conscription.  11  par- 
tage  a  cet  egard  les  idecs  des  rnilitaires  franeais. 

(N.  de  l'Ed,) 
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peste.  Je  ne  suis  pas  etonne  que  ce  mouvement 
de  vanite  lui  ait  si  mal  reussi,  s'll  n'a  pas  eu  en 
vue  de  connoilre  la  force  et  le  nombre  de  ses  su- 
jets  pour  regler  la  composition  de  son  armee. 
Sans  doute,  on  pourroit  abuser  de  ce  raoyen, 
si  on  vouloit ;  mais  le  souverain  qui  ne  veut 
que  remplir  par-la  les  devoirs  d'un  pere  de  fa- 
mille,  ne  sera  pas  expose  a  faire  des  injustices 
en  taxant  a  volonte  des  pays  qu'il  ne  connoit 
pas.  Tel  n'a  de  prejuges  conlre  telle  ou  telle  autre 
operation,  que  parce  qu'il  n'a  pas  eu  le  merite 
de  la  proposer.  La  prevention  reste,  les  resullats 
sont  attaques,  et  la  faveur  decide.  Peu  s'en  est 
fallu  qu'on  ait  empeche  cetle  conscription  dans 
nos  pays,  et  on  l'attaque  encore  bien  mal  a  pro- 
pos.  La  raison  est  qu'on  est  fachc  de  ne  pouvoir 
plus  cacher  au  souverain  la  population ,  les  fa- 
cultes  d'un  chacun,  et  le  petit  despotisme  des 
seigneurs  et  de  leurs  gens  d'affaires.  Quoiqu'jl  y 
ait  peut-etre  quinze  mille  hommes  inscrils  dans 
un  canton  pour  un  regiment,  il  n'y  en  a  peut- 
etre  pas  un  quart  qui  y  entre.  Comment,  sans 
cette  obligation  de  servir  sa  patrie,  pourroit-on 
avoir  trois  cent  mille  hommes  en  campagne?Si 
l'on  ne  comploit  que  sur  les  recrues  volonlaires, 
on  seroit  bientot  subjuge  par  ses  voisins;  d'ail- 
leurs,  avec  les  semestres  et  les  invalides  ,  celte 
cruaute  apparenle  est,  au  contraire,  le  bien  da 
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sujetetdu  souverain  a  la  fois.  Qu'on  sesouvienne 
de  la  foiblesse  de  notre  armee,  ou  plulot  de  sa 
non  existence  ,  a  Moiwilz  et  a  tous  lescommen- 
cemens  desguerres  que  nous  avons  toujourseues 
en  vouiant  les  eviter  ,  et  ou  l'econornie  el  la  diffi- 
culte  du  recrutage  ne  faisoient  paroitre  nos  regi- 
mens complets  que  sur  le  papier  (i). 

Des  Invalides. 

Les  invalides  sont  loujours  trop  bien  ou  trop 
mal  traites  ,  c'est-a-dire  que  souvent  le  faste 
leur  a  bati  des  hotels,  plutot  que  1'humanite  ; 
on  les  enferme,  on  les  gene,  on  les  assujettit 
a  d^s  heures,  et  on  traite  encore  en  ecoliers  des 
gens  plus  respectables  que  ceux  qu'on  met  a 
leur  tete.  La  liberte ,  ce  plus  beau  present  de 
la  nature,  et  celui  dont  on  se  presse  tant  de  se 
defaire ,  doit  etre  la  premiere  recompense  de 
ces  heros.  Qu'on  laisse  retourner  chez  eux  ceux 
qui  en  out  envie,  etqui  onl  des  parens,  des  amis , 
ou  quelque  petit  bien ,  et  que  l'exemption  des 
impols  et  une  distinction  sur  leurshabillemens, 
serve  a  recompenser  leur  merite,  et  encourager 
celui  des  aulres,  en  favorisant  la  recrue.  Si  les 
legislateurs  ,  les  souverains   et  leurs   minislres 

(1)  Aveu  remarquahle  dans  la  bouchc  d'un  general  au- 
triciiien.  (N.  de  l'Ed. ) 
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y  rcflechissoient ,  ils  verroient  presque  toujours 
qu'en  1'aisanl  le  bien  pour  le  bien  ,  le  leur  s'y 
trouveroit. 

Louis  XIV  avoit  plus  pcnse  a  lui  qu'a  ses 
braves  gens;  son  dome  en  auroit  entretenu  six 
inille  de  plus.  II  aimoit  plus  a  depenser  de  l'ar- 
gent  que  de   l'esprit.   Frederic   II ,  qui  aimoit 
plus  a  depenser  de  l'esprit   que   de  l'argent  , 
parce   qu'il  avoit   plus  de  Tun  que  de  l'autre  , 
se  tira  dafFaire  avee  les  siens  ,  par  la  superbe 
inscription  :  Lcbso  sed  inviclo  militi ,  qui  etoit 
\raie  jusqu'alors;  maisil  n'y  avoit  dans  celte  mai- 
son  que  ce  qu'il  falloit  pour  lui  fournir  ce  trait 
lapidaire  et  latin  :  le  luxe  est  en  dehors  ,  et  la 
misere  au-dedans.   Je  n'ai  parle   jusqu'ici  que 
des  vieillards  qui  ne  peuvent  plus  se  remuer; 
mais  je  prends  les  invalides  depuis  cinquante 
ans  jusqu'a  soixante-dix,  pour  faire  des   regi- 
mens de  veterans,  en  campagne  ,  des  plus  lestes 
parmi  eux ,  qui  n'auroient  autre  chose  a  faire 
qu'a  donner  bon  exemple  un  jour  de  balaille ,  et 
que  j'y  ferois  porter  sur  des  chariots  meine  , 
s'il  le  lalloit :  je  leur  confierois  le  village  le  plus 
expose ,  le  plus  essenticl  a  la  defense  d'une  po- 
sition. Ils  ne  feroient  d'aulre  service  au  camp  , 
que  la  garde  des  drapeaux  qu'ils  ont  si  souvent 
arroses  de  leur  sang  pour  les   defendre  ;  leurs 
bas-of(lciers  seroient  pris  parmi  ceux  qui  boi-. 
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vent  le  moins  (  car  c'est  un  peu  l'habitude  tie 
ces  vieux  heros ) ,  et  qui  s'entendroient  encore 
un  peu  a  la  justice,  la  discipline,  l'union  ,  les 
procedes  et  la  confiance  ,  tant  de  choses  qui 
n'ont  pas  de  nom  ,  parties  morales  necessaires 
pour  animer  les  physiques. 

On  n'a  point  la  consideration  que  Ton  doit 
avoir  pour  les  vieux  oiiiciers.  Ne  pourroit-on 
pas  les  garder  aux  regimens,  jusqu'a  leur  mort , 
dut-on  raeme  porter  de  ces  braves  gens  a  la  ba- 
taille  ?  Leurs  chariots  deviendroient  des  chars  de 
triomphe,  et  leur  fermete,  au  milieu  des  balles  , 
un  exemple  bien  puissant.  L'ofiicier  ne  craindra 
plus  de  vieillir  ,  le  repos  le  dedommagera  de 
l'avancement,  et  il  celebrera  en  mourant  le  ser- 
vice oti  Ton  a  honore  les  blessures  et  les  travaux. 
J'ai  remarque  dans  nos  nations  vers  l'Orient  un 
grand  allachement ,  comme  chez  les  anciens, 
pour  les  honneurs  de  la  sepulture.  Que  des 
mausolees  superbes  renl'erment  les  cendres  de 
ces  heros,  et  que  ce  soit  a  leurs  pieds  que  les 
jeunes  oiiiciers  pretent  le  serment  d'etre  a  jamais 
fideles  a  leurs  drapeaux. 

De  la  Guerre. 

Qu'on  ne  dise  jamais  :1a  politique  de  la  Prusse, 
de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  I'Espas-ne  , 
de  la  Hollande,  etc. ;  c'est  Tin teret  particulier7 
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l'ambilion  ,  la  vengeance ,  on  le  plus  ou  moins 
de  logique  ou  d'humeur  de  i'houime  ou  de  la 
femme  en  credit,  qui  font  souvenl  prendre  on 
parli  qu'on  met  sur  le  compte  tenebreux  d'un 
pro  (bud  calcul  diplomatique.  C'est  ainsi  que  la 
personnalite  a  presque  loujoursallume  la  guerre. 
La  place  des  Vicloires,  ou  les  nations  sont  en- 
chainees,  en  a  ete  une  cause;  les  gants  de  la 
duchesse  de  Marlbou rough,  une  autre  Ibis,  ont 
joue  un  grand  role;  les  plaisanleries  du  roi  de 
Prusse  sur  une  souveraine  ,  une  maitresse ,  un 
grand  et  petit  ministre,  ont  decide  la  ligue  qui 
a  manque  de  le  culbuler  de  son  tibne.  C'est  un 
grand  malheur  lorsque  la  partie  la  plus  inte- 
ressanle  de  la  guerre  tombe  en  de  mauvaises 
mains.  C'est  souvent,  dans  les  cours  d'Orienl, 
du  fond  obscurd'un  cabinet  du  serail ,  ou  d'une 
antichambre  ,  que  sort  le  destin  de  leur  empire; 
aussi  les  Turcs  n'ont  fait  que  des  sottises.  i\on 
s>eulemenl  celui  qui  doit  commander  l'armee  , 
doit  etre  charge  de  faire  le  plan  ,  mais  les  pre- 
miers generaux  qui  ont  eu  d'aulres  armees  ,  et 
des  corps  sous  leurs  ordres,  doivent  etre  lus 
ou  ecoutes. 

De  la  Paix. 

Je  crois  que  le  premier  jour  que  la  guerre 
arrive,  il  faut  songer  a  la  paix.  II  n'y  a  pas  une 
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campagne  ou  ,  si  Yon  est  adroit  a  trouver  le 
joint  entre  un  succes  et  un  revers,  on  ne  puissc 
en  faire  une  avanlageuse.  G'esl  ce  qn'il  fautsai- 
sir;  car  si  Ton  a  le  dessous,  il  faul  conlinuer. 
Louis  XIV  ne  1'a  pas  fat  le  ,  apres  avoir  ele  a 
deux  doigts  de  sa  perte;  il  ne  l'a  propose  qu'a- 
pres  son  retour  a  la  fortune  par  la  vie(oire  de 
Denain  :  Frederic-le  Grand  ,  apres  la  reprise  de 
Schweidnilz  ,  el  la  ma  son  d'Aulriche  ayant  en- 
core le  comte  de  Glutz  pour  reste  de  conquete. 
Quelle  paix  un  eunenii  epuise  peut-il  tsperer? 
S'il  Test  la  partie  adverse,  quoique  heureuse, 
l'est  aussi  vraisemblabiement  ,  et  celui  qui  a 
le  plus  d'opiuialrele  y  gagne  loujours;  il  trouve 
des  ressources  ,  sur  lesquelles  on  ne  comptoit 
pas  ;  elles  etonnent  l'ennemi ;  il  est  pret  a  en- 
trer  en  campagne  :  l'aulre  craint  de  perdre  ses 
succes  ,  et  il  offre  ou  accepte  des  conditions 
raisonnables. 

Mais  a  qui  est-ce  a  faire  la  paix  ?  Croit-on 
que  e'est  a  un  ministre  qui  n'est  jamais  sorti  de 
la  capilale  ,ou  a  quelque  commis  qu'on  envoie 
au  congres  ?  L'un  voit  trop  en  grand,  et  1'autre 
en  petit;  ils  veulent  finir,  n'importe  comment. 
Les  presens  sont  deja  prets;  le  portrait  des  sou- 
\erains  est  monte;  les  rubans  sont  achetes  pour 
ies  pendre  a  la  boutonniere  :  on  ne  veut  pas 
creer  de  nouvelles  difficultes;  on  dit  qu'il  ne 
/.  11 
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fant  pas  se  rebrouiller  pour  une  bagatelle,  eton 
cede  ufl  bout  de  province  tres-essentiel,  faute 
tie  connoitre  la  geographic  locale  ,  militaire  et 
politique.  G'est  au  marechal  qui  commande  I'ar- 
mee  et  qui  connoit  le  theatre  de  la  guerre  ,  a 
savoir  l'importance  des  sacrifices  ,  des  liuiites  , 
des  arrondissemens  et  du  sol  que  les  plus  habiles 
diplomates  ne  trouvent  pas  sur  leurs  cartes;  e'est 
le  sabre  leve  d'une  main  que  Catherine-le-Grand 
sisrne  de  l'autre  un  traite.  Ainsi  le  marechal 
Romanzof  finit  sa  premiere  guerre  turque  a 
Kanardgy  ;  ainsi  le  prince  Potemkin  finit  sa  se- 
conde  a  Yassy ;  ainsi  le  prince  Repnin  avoit  a 
Teschen  quarante  mille  secretaires  d'ambassade. 
L'ennemi  qui  sait  que  le  chef  de  l'armee  adverse 
a  toute  l'autorile  pour  faire  la  guerre  et  la  paix , 
ne  compte  pas  sur  les  intrigues  de  la  cour  ,  qui 
lui en procureroientunemeilleure. Les  media tcurs 
de  bonne  volonte,  les  puissances  obligeantes  qui 
veulent  se  meler  de  tout ,  apprennent  avec  cha- 
grin par  la  gazette,  qu'on  a  su  se  passer  de  leurs 
services. 

Pa)  allele  de  la  Paix  el  de  la  Guerre. 

II  ne  faut  pas  se  faire  un  si  grand  monstre  du 
plus  beau  des  fleaux.  J'ai  vu  tant  de  beaux  traits 
d'humauile,  tant  de  bien  pour  rcparer  un  peu 
de  mal ,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  regarder 
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la  guerre  eomme  lout  a  fait  une  abomination,  si 
Ton  ne  pitle  ni  ne  brule ,  et  s'il  n'y  a  d'autre 
malheur  que  les  morts,  qui  periroient  plus  lard 
moins  glorieusement.  J'ai  vu  mes  grenadiers 
donner  leur  pain  etleurs  kreutzersa  une  pauvre 
famille,  dans  un  village  qu'un  accident,  etranger 
a  la  guerre  ,  avoit  reduit  en  cendres  :  j'ai  beni^ 
mon  sort  de  commander  a  des  homines  comrae 
eux.  J'ai  vu  de  nos  hussards  rendre  la  bourse 
a  des  prisonniers  et  leur  ouvrir  la  leur.  II  sem- 
ble  que  Tame  s'exalte  :  plus  on  a  de  courage  et 
plus  on  est  tendre.  Lapaix  est  un  temps  d'apa- 
thie,  oil  il  y  a  peut-etre  plus  de  mal ,  mais  qui 
nese  remarque  pas  autant,  parce  qu'il  est  plus 
lent ':  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'il  y  a  mOins 
de  vertu  ,  parce  qu'il  y  a  moins  de  fessort,  et 
que  la  premiere  l'emporte  dans  les  temps  ora- 
geux.  Je  serois  le  premier  a  les  detester,  si  les 
maladies  ,  la  mauvaise  administration  ,  la  disette, 
un  esprit  de  mecontentement  presque  general, 
je  dis  plus  ,  de  mutinerie  et  presque  de  revolte, 
n'eloient  pas  les  suites  d'une  longue  paix.  II  est 
bien  plus  cruel  de  faire  perir  dix  de  ses  sujets 
mal  juges  que  deux  cents  hoinmes  a  une  affaire 
oil  ils  vont  gaiment  se  devouer  a  la  mort.  On 
n'a  peut-etre  pas  ecoute^  ceux-la  qui  se  sont 
plaints;  et  on  ne  peut  pas  plaindre  ceux-ci  qui 
ont  calcule  leur  sang  et  leur  liberie  avec  Fargent 

11 . 
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et  la  gloire.  On  parle  de  cruaute  :  e'en  seroit 
une  d'arraclier  les  en  fans  de  la  eampagne  aa 
palrimoine  de  leurs  peres,  pourservir  pendant 
la  paix  si  elle  n'etoit  jamais  troublee.  A  quoi 
serve Dt  deux  cent  cinquante  mille  hommes  chez 
plusieurs  puissances?  A  repandre  dans  le  pays, 
s'ds  y  sont  divises,  ce  qui  enerve  et  diminue  la 
population  ,  et  a  augmenler  la  contagion  des 
villes ,  s'ils  y  sont  reufermes.  Dans  le  premier 
cas ,  les  soldats  eparpilles,  peu  visiles,  medio- 
crement  exerces,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'ensemble, 
s'accoutument  a  la  paresse  ,  a  la  inalproprete  , 
et  reprennent  l'air  des  gens  parmi  lesquels  ils 
vivent.  Adieu  l'emulation  ,  premier  mobile  des 
armees:  les  officiers  eux-memes  la  perdent;  ils 
voient  rarement  leurs  officiers  de  Tetat- major, 
presque  jamais  leurs  generaux  :  on  se  presse 
pour  paroilre  a  quelque  camp,s'il  y  en  a  ;  on  bat. 
on  gronde,  on  jure  tous  les  jours  pendant  la 
paix ;  on  encourage  et  on  recompense  pendant 
la  guerre.  Dans  le  second  cas  des  garnisons,  les 
officiers  se  gatent,  font  des  dettes  et  se  marient: 
ce  qui  est  encore  pis  que  tout  cela.La  misere  qui 
en  est  le  resultal,  est  encore  une  suite  de  la  paix. 
Les  proces,  les  affaires  malheureuses  qu'on  ap- 
pelle  d'honneur,  quoique  souvenl  elles  le  soient 
si  peu  ,  autres  suites  encore ;  et  puis  des  protec- 
tions ,  des  cabales ,  des  relachemens  de  delica- 
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tesse  ,  voila  ce  que  nous  voyons.  Au  bout  de  trois 
ans  de  guerre,  1'armee  a  besoin  de  se  rernettre, 
surlout  s'il  y  a  eu  beaueoup  d'actions  vives  et 
d'enlreprises  hardies;  mais  au  bout  de  dix  ans 
de  paix ,  la  meilleure  armee  doit  necessairement 
deeliner.  II  est  difficile  de  resier  au  meme  point ; 
et  dans  tout  ce  qui  est  mene  par  l'ambition  ,  ce 
qui  ne  monte  plus,  descend  presque  toujours. 
Je  ne  dirai  pas  :  faites  la  guerre  a  cause  de  cela; 
mais  si  la  raison  ,  la  justice,  i'honneur,  I'ulilite 
ou  la  vengeance  d'un  Etat  font  crier  aux  armes, 
qu'on  perraette  aux  jeunes  officiers  de  serejouir, 
aux  vieux  de  rcprendre  avec  plaisir  le  chemin 
de  la  victoire  ,  aux  jeunes  femrnes  d'orner  de 
cocardes  la  tete  de  leurs  amans  ,  et  de  plumes 
cellede  leurs  maris;  el  qu'on  defende  aux  vieilles 
et  aux  philosophes  de  le  trouver  mauvais. 

De   la  BatalUe. 

Il  j  a  tant  dechoses  a  en  dire,  qu'on  ne  peut 
pas  l'exprimer.  Pour  en  bien  parler ,  il  faudroit, 
je  crois,  tin  moment  d'ivresse  comme  lorsqu'on 
en  gagnc.  Une  bataille  est  une  ode  de  Pindarej 
il  fa n t  v-apporter  un  enthousiasme  qui  lient  da 
delire.  Si  Ton  en  a  ,  qu'on  s'en  rapporte  aux  pre- 
mieres mises  du  genie,  il  offre  la  victoire  ;  mais 
e'est  Tesprit  ensuite  qui  s'en  saisit.  II  n'y  a  pas 
une  maiche  servile  a  suivre  :  les  premiers  calculs 
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tombent  par  des  choses  impossibles  a  prevoir. 
Apres  les  ressources  qu'on  a  dans  le  mecanisme 
des  troupes,  c'est  encore  au  genie  a  se  charger 
du  succes.  C'est  le  genie  qui  decouvre  le  uial  et 
qui  le  repare.  Son  coup  d'ceil  est  l'eclair ,  son 
resultat  est  la  foudre.  Personne  ne  peut  etre  sur 
du  gain  d'une  bataille;  mais  on  doit  l'etre  de 
ne  pas  etre  defait.  Mars,  avant  le  Dieu  d'Israel, 
etoit  le  dieu  des  armees ;  mais  le  hasard  en  est  le 
demon.  La  mort  d'un  aide-de-camp,  une  chute 
de  cheval ,  un  mot  pour  l'autre,  un  defaut  de 
prononciation  dans  une  des  langues  que  parle 
notre  armee  surtout,  font  tomber,  d'un  seul  coup, 
les  elans  du  genie  et  les  calculs  de  l'esprit.  C'est 
en  rougissant,  et  la  larme  a  Tceil ,  que  je  suis 
oblige  de  nommer  ce  mothorrible ,  dans  cette  oc- 
casion-ci,  le  bonheur_,  et  deprier  leciel  de  m'en 
accorder.  J'ai  vu  gagner  une  bataille  qu'on 
croyoit  perdue  («);j'en  ai  vu  perdre  une  qu'on 
croyoit  gagnee,  en  quittant  le  champ  de  bataille 
pour  faire  compliment  au  general  {b).  J 'en  ai 
vu  gagner  une  par  l'aile  gauche,  qui  ne  devoit 
faire  qu'une  fausse  altaque,  dans  le  temps 
que  l'aile  droite  ,  composee  de  quarante  mille 
liommes,  ne  fit  rien  qu'une  sottise  qui  heureuse- 

(o)  Collin. 
(6)  Torgaa. 
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znent  n'eut  pas  de  suite  (a).  J'en  ai  vu  gagner 
une,  malgre  la  faute  de  trois  commandans  de 
corps  d'armee  de  la  droite ,  celle  de  celui  du 
centre  ,  et  une  cinquieme  de  celui  qui  commanr 
doit  la  cavalerie  de  la  gauche  (b).  J'en  ai  vu 
perdre  une  ,  parce  qu'on  porta  toutes  les  trou- 
pes, superieures  de  moilie  en  nombre ,  a  un 
marais  sur  la  droite,  inattaquable  (c).  J'en  ai  vu 
perdre  une  ,  parce  qn'on  prit  toute  Tarmee  en- 
nemie  pour  une  avant-garde {d).  Une  autre,  oil 
je  n'etois  pas,  se  perdit  en  partie ,  par  la  paresse  - 
d'un  adjudant-general  qui  ne  porta  pas  l'ordre 
a  la  cavalerie  de  ne  pas  aller  au  fourrage  (c). 
Une  autre,  ou  je  n'etois  pas  nonplus,  se  gagna 
parce  que  l'ennemi  passa  les  haies,  et  donna 
prise  au  coup  d'ceil  et  a  la  valeur  rapide  de 
M.  de  Laudon  (jf;.  J'ai  vu  gagner  une  affaire 
considerable,  parce  que,  avec  un  talent  sans 
egal,  M.  de  Lacy  fit  tout  ce  qu'il  voulut  de  l'en- 
nemi qui  ne  gata  ni  ne  garda  un  chemin  (g). 
J'ai  vu  perdre  une  bataille,  parce  qu'un  general 

(a)  Breslau. 

(b)  Hochkirch. 

(c)  Leuthen. 

(d)  Liegaitz. 

(e)  Prague. 

(f)  FrancforL 

(g)  Maxen. 
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d'exerciee,  faisanl  serrer  a  droite,  pour  bou- 
cher  inutilement  une  ouverture  ,  fit abandonner 
le  point  necessaire  ,  pour  lequel  on  s'etoil  batlu 
ioutela  journee(rt).  J'en  ai  vu  gagner  une,  parce 
que  le  colonel  Varenne  fut  tue  avant  d'appliquer 
tout  a  fait  l'ordre  du  roi  de  Prusse.  J'en  ai  vu 
gagner  une,  parce  que  le  roi  placa  mal  deux 
piquets.  J'ai  vu  gagner  1'aiFaire  la  plus  essen- 
tielle,  parce  que  reunemi  attaqua  une  hauteur 
impraticable ,  au  lieu  de  la  tourner  (b) ;  et  qu'un 
commandant  de  grenadiers  ,  sortant  de  sa  tente  a 
tous  momens  pendant  la  nuit,  pour  raison  de 
saute,  entendit ,  apercut  el  fit  marcher  tout  de 
suite.  J'ai  peut-elre  contribue  un  peu  au  succes 
d'une  autre  qui,  de  ineme  que  les  deux  autres 
valoit  une  balaille:  parce  que  deux  ou  trois  cents 
volontaires  que  je  eonduisis  ,  se  mirent  a  des- 
cendre,  en  pleine  course,  une  montagne  avec 
reunemi  ,  pour  la  ire  finir  une  inousqueterie  qui 
nous  ennuyoil(c).  J'ai  vu  le  siege  deSchweidnitz, 
dependant  d'un  abatis  que  je  defendois,  et  ou 
j'ai  ete  lourne  el  bien  baltu  ,  parce  que  personne 
nesavoit  que  j'yeIois,eten  ignorant  Tim  porta  nee, 
ne  m'est  venu  secourir  et  renl'orcer  {d).  J'ai  vu 

(a)  Encore  une  fois,  Torgau,  Collin  ,  Hothkircli. 

(b)  Adelsback. 

(r)    GoctIiIz. 

(<l)  Ludvvigsdoif. 
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une  sortie  devenir  presque  une  bataille  gagn&e, 
parce  qu'un  mauvais  ingenieur  n'avoit  pas  mis 
deux  pieces  de  canon  entre  la  mer  et  une  re- 
doute  (a).  J'ai  couru  risque  de  me  voir  empeche 
d'ouvrir  la  tranehee  ,  parce  qu'on  oublia  d'oter 
la  sonnette  a  tous  les  boeufs  qui  me  portoient  dcs 
fascines  (b).  Qui  peut  prevoir  toutes  les  imbe- 
cillites  et  tous  les  hasards?  Un  rien,  enfin  ,  de- 
cide du  sort  d'une  journee  qui  decide  de  celui 
d'un  empire;  et  Ton  est,  par  levenement ,  ou 
Aoliille  ou  Thersite. 

Mon  etonnement  est  qu'on  survive  a  une  ba- 
taille ,  quelle  qu'en  soit  Tissue.  Comment  ne  pas 
mourir  de  chagrin  ,  si  on  la  perd ;  et  de  joie,  si 
on  la  gagne  ?  On  peut  eviter  i'un  fort  aisement, 
en  se  faisant  donner  un  des  derniers  coups  de 
fusil  de  l'ennemi. 

Des  Retraites. 

Titre  alTreux!  mot  prononce  malgre  moi!  Un 
brave  general,  de  mes  amis,  me  disoit  un  jour 
que  je  lui  demandai  s'il  y  avoit  songe ,  en  cas 
qu'une  affaire  qui  lui  a  reussi ,  n'eut  pas  eu  de 
succes:  non ,  je  n'y  ai  pas  pense  ,  parce  que 
javois  sous  mes  ordres  trois  trembleurs  qui  y 

(a)  Oczakof. 
(6)  Belgrade. 
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pensoient  toujours.  Je  leur  aurois  dit  alors :  eh 
bien  !  messieurs ,  qu'est-ce  qu'il  y  a  a  faire   a 
present? 

Des  gens  plus  sages  en  apparence,  les  officiers 
qui  ecrivent  au  lieu  de  faire  la  guerre,  les  com- 
pilateurs  compilantles  compilateurs,  ont  debien 
belles  choses  a  dire  sur  les  relraites.  Je  ne  concois 
pas  comment  on  peut  en  faire  ,  si  on  a  a  faire  a 
nn  homme  entreprenant,  et  si   on  l'a  ete  soi- 
meme  dans  le  commencement.  Mais  si  ,    pour 
avoir  le  plaisir  d'en  faire  une  ,  on  altaque  ou 
on  se  bat ,  ou  foiblement,  ou  peu  long-temps  , 
oh  !  alors  la  retraite  est  possible ;  mais  alors  il  ne 
fan t  point  appeler  cela  donner  bataille  ,  mais 
seulement  se  preparer  a  une  marche  retrograde. 
J'en  dis  aulant  de  tous  les  camps  que  Ton  prend 
en   s'eloignant  de  l'ennemi.  Je  pretends  qu'on 
dise  avoir  fait  une  marche  en  arriere,  mais  point 
une  retraite.  Qu'on  aille  chercher,  si  Ton  veut , 
dans  l'histoire  et  dans  les  histoires  tous  les  lieux 
communs  de  ruses  et  d'embuscades  en  se  reli- 
rant,  etc.;  je  les  abandonne  volontiers  a  mes  ca- 
marades ,  e'est-a-dire  ,  huit  cents  auteurs  sur  la 
guerre  que  j'ai  lus,  et  que  je  n'ai  pas  cms. 

Le  seul  mo_yen  que  je  crois  praticable  ,  si  Ton 
est  plus  lesle  que  l'ennemi ,  e'est  (apres  avoir  fait 
battre  jusqu'au  dernier  homme)  d'envoyer  tous 
les  drapeaux  qu'on  n'a  pas  perdus   prendre  uii 
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alignement  a  un  quart  de  lieue  en  arriere  ,  y 
faire  courir  a  loutes  jambes  les  debris  de  sou 
armee;  la  rallier,  marcher  a  l'ennemi  vainqueur 
en  desordre;  et  si  Ton  ne  peut  lui  reprendre  la 
•victoire  ,  le  degouter  au  moins  de  poursuivre 
par  cet  acte  offensif  qui  l'etonne. 

Des  Impossibilites. 

Voici  un  article  sur  lequel  je  prie ,  je  supplie, 
je  conjure  de  vouloir  bien  reflechir;  c'est  celui 
des  impossibilites.  «  II  y  en  a,  dit-on ,  en  vivres.  >» 
Pourquoi  y  en  auroit-il!  On  a  des  fours  de  nou- 
velle  construction  ,  plus  aises  et  plus  commodes 
que  les  ancicns.  On  prend  de  la  farine  ou  Ton 
peut;  on  fait  des  biscuits,  des  pates;  on  enleve 
tous  les  pains  d'un  pays  ;  on  fait  son  expedition; 
et  si  ellereussit,  on  prend  des  mesures  avec  les 
notables  de  la  province ;  on  les  en  rend  respon- 
sables.  On  promet  beaucoup;  et  Ton  tient  a  la 
paix,  si  Ton  peut.  Si  j'etois  souverain  ,  je  serois 
de  bien  mauvaise  humeur  si  Ton  me  disoit  qu'on 
ne  fait  rien,  faute  de  vivres.  Je  dirois  :  ne  les 
laissez  pas  prendre.  Ayez-en  trois  fois  plus  que 
vous  n'en  avez  besoin.  Placez-les  en  deuxieme 
ou  en  troisieme  ligne  pour  tous  les  cas  de  succes 
ou  de  revers,  en  surete. 

«  II  y  a  des  impossibilites  en  inarches.  »  Qu'on 
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parle  ,   qu'on  donne  ,  qu'on  anime  ,  qu'on  re- 
compense    je  suis  sur  cle  faire  (aire  a  un 

corps  d'armee  quinze  lieucs  de  France  dans 
▼ingt-qnatre  heures  ,  si  cela  est  absolument  ne- 
cessaire;et  vingt-deux  peut-etre,  si  j'emploie 
tons  les  chariots  d'un  pays,  nos  chariots  merae  , 
les  chevaux  de  notre  artillerie,  de  nos  vivres,  ou 
de  notre  cavalerie.  Si  le  projet  est  beau  ,  rien  ne 
doit  l'arreter. 

«  II  y  en  a  en  expeditions.  »  Qu'on  fasse  , 
corame  moi,  une  campagne  avec  les  Russes.  On 
apprendra  a  se  porter  a  cent  lieues  en  avant,  si 
Ton  veut.  On  battra  l'ennemi,  parce  qu'il  ne 
s'attendrapas  aelre  attaque  par  un  corps  d'armee 
n'ayant  pas  les  echelons  de  magasins  de  pain  et 
de  f'ourrages,  qui  decelent  un  projet. 

c<  II  y  en  a  en  cheinins.  »  II  est  prouve  qu'une 
armee  passe  ou  une  chevre  a  passe ;  avec  des 
cordes  nieme  on  peut  porler  du  canon  sur  les 
plus  hautes  montagnes  ,  y  etablir  des  plate- 
loruies,  et  abattre  les  arbres  qui  en  couvreut  le 
sommet  depuis  la  creation  du  monde;  desoler 
un  camp  ennemi ,  qui  ne  s'attendra  pas  a  voir 
loniber  des  nues  une  grele  de  boulels. 

«  II  y  en  a  en  rivieres.  »  J'ai  vu  la  grosse  ca- 
valerie passer  le  Borysthene  ,  chaque  cavalier  se 
tenant  a  la  queue  du  cheval.  J'ai  vu  les  cosaques 
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passer  ainsl  nn  bras  de  mer  en  Crimee,  au  port 
de  Sevastopol. 

«  II  y  en  a  en  montagnes  et  en  rochers.  »  Le 
general  Mccllendorf y  mena  son  artillerie  pour 
me  li;er  deux  officiers  et  beaucoup  de  soldats  a 
nion  affaire  de  Ludwigsdorf. 

«  II  y  en  a  en  niarais.  »  Je  me  defie  beaucoup 
de  cette  excuse.  La  cavalerie  en  parie  souvent. 
Qu'on  saigne  les  eaux ,  si  l'on  en  a  le  temps; 
qu'on  y  jette  des  fascines ;  qu'on  s'y  embourbe 
merae ,  si  Ton  veut;  mais  que  Ton  passe.  Pour 
une  occasion  ou  Ton  aura  tort ,  et  encore  un 
seul  escadron  en  sera  peut  etre  la  victime ,  on 
aura  raison  vingt  fois :  l'ennemi  souvent,  comp- 
tantsur  cette  difficulte,  porte  toutes  ses  troupes 
vers  un  autre  point.  A  peine  y  laisse-t-il  une  es- 
pece  de  ligne. 

«  II  y  en  a  en  gelee  et  en  precipices.  »  J'ai  vu 
nos  dragons,  a  Maxen,  descendre  et  roulersur 
la  croupe  de  leurs  chevaux  pour  attaquer. 

«  II  y  en  a  en  attaque.  »  Qui  etoit  done  cet 
officier- general  a  qui  un  officier  vint  dire  que 
le  posle  qu'il  l'avoit  charge  d'emporter,  etoit 
inaltaquable?  et  qui  repondit :  Je  ne  vous  en- 
tends  pas  j  monsieur j  ce  mot-la  n'est  pasjran- 
cais.  Mon  Dieu  !  que  cela  est  beau !  que  cela  peint 
bien  la  belle  chevalerie  qui  existoit  encore  un 
peu  en  France  seulement ! 
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«  II  y  en  a  a  defendre  nn  poste.  »  J'ai  vu  en 
sortir  pour  allaquer.  On  y  auroit  ete  battu  si  l'ou 
y  etoit  reste.  On  y  rentra  ensuite  ;  l'ennemi 
etonne  le  respecta. 

«  II  y  en  a  a  emporler  une  place.  >»  Nous 
avons  tous  vu  esealader  Schweidnitz,  a  la  barbe 
de  l'ennemi,  Glalz ,  Landshut ,  etc. ;  nous  avons 
fait  dans  la  guerre  de  sept  ans ,  des  choses  si 
incroyables,  que  je  n'ose  pas  les  raconter  ;  et 
les  Russes  n'en  manquent  pas  une. 

«  II  y  en  a  enfin  en  coalitions  de  puissances.  » 
Qu'on  ir.ette  a  la  tele  des  ministeres  et  des  ar- 
mees,  des  gens  qui  sachent  interesser  l'orgueil 
on  l'interetdes  gens  en  credit  aux  autrescours. 
Qu'on  ait  1'air  de  se  fier  a  ses  allies ,  sans  s'y 
livrer  tout  a  fait;  qu'on  ne  leur  propose  que  des 
choses  ou  leur  inleret  soit  le  meme  ,  on  bien 
qui  permeltent  des  compensations.— Qu'on  ne 
eroie  pas  qu'ils  se  sacrifierorit,  mais  qu'on  mette 
surtout  de  bonne  foi,  dans  quantile  de  petitcs 
chosCs  de  peu  d'importance;  qu'on  se  fasse  res- 
pecter cle  ces  puissances  etrangeres,  en  captivant 
par  de  bonnes  paroles  et  de  bons  procedes  , 
leurs  generanix  et  leurs  soldats;  s'il  y  a  une  pe- 
tite tricherie  a  [aire  en  faveur  de  son  souve- 
rain,  qu'on  la  fasse  avec  grace,  et  de  maniere 
que  l'allie  ne  puisse  pas  s'eii  plaindre.  Qu  on 
jeponde  vite  et  bien  aux  autres  coursj  qu'on 
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ne  neglige  personne  ;  qu'on   Passe  pleuvoir  Jes 
litres  ,  Jes  rubans  ,  les  Jettres  cle  remercimens  , 
Jes  promesses,  et  une  grele  de  bienfaits  sur  les 
i'avoris  des  favoris  ,  ou  des  favorites  (i). 

Des  Conseils  de  Guerre. 

Le  prince  Eugene  disoit  cju'il  n'assembloit  les 
conseils  de  guerre ,  que  lorsqn'il  n'avoit  pas 
envie  de  se  baltre.  Je  le  concois  aisement,  puis- 
que  d'une  douzaine  de  personnes  qui  les  com- 
posent,  il  yen  a  certainement  huit  qui  n'en  ont 
pas  envie.  Le  beau  titre  At  prudent  qu'ils  cher- 
chent  a  acquerir  ,  les  dedommage  de  celui  d'en- 
treprenant  qui  leur  vaudroit  peut-etre  un  coup 
de  fusil  au  travers  du  corps.  Comme  il  y  a  a 
parier  que  dans  ce  nombre  de  douze  ,  il  y  a 
quatre  bavards,  on  pent  employer  ce  conseil  de 
guerre,  comme  un  moyen  d'inslruire  l'eriiiemi 
de  ce  qu'on  n'a  pas  envie  de  faire  ;  le  quarlier- 
maitre-general  est  le  seul  qui  puisse  etre  informe 
du  projet  du  general- commandant.  Tel  talent 
qu'd  ait,  s'jl  n'est  pas  discret ,  il  faut  le  ren- 
voyer;  ensuite  ,  que  des  instructions  par  ecrit , 
courtes   et  claires  aux  generaux  des  ailes  ,  les 

(i)  L'oxperience  de  quinze  arlne'es  qui  vicnncnt  tie 
s'ecouler  a  bien  demon t re  qu'il  est  plus  facile  tie  dire  ces 
belles  choses  que  de  les  executer.  (N.  de  l'Ud. ) 


niettent  en  mouvemeril  un  demi-quart-d'heure 
apres  les  avoir  recues  ,  el  que  d'aulres  apres 
viennent  leur  apprendre  ,  a  la  tele  de  leurs  eo- 
lonnes  en  marche ,  ce  qu'ils  doivent  en  la  ire, 
soit  pour  altaqucr,  ou  soil  pour  une  autre  ope- 
ration. Saris  assembler  precisement  ce  conseil 
de  guerre  dont  je  parle  ,  on  peut  recevoir  les 
avis  des  generaux,  les  faire  parler  :  ainsi  que 
des  officiers  parliculiers,  les  ecouter,  les  encou- 
rager  a  donner  des  avis  ,  et  les  suivie  peut  etre  : 
malheur  a  celui  qui  croit  savoir  tout!  un  sot 
(juelqiiefois  ouvre  un  avis  impoitant.  II  y  a  de 
vieux  bas-oliiciers  qui  ue  le  sontpas  ,  qu'il  vaut 
mieux  consulter  peut-elre  que  des  leldzeug- 
meisters.  Je  suis  plus  pour  un  avis  jete ,  a  pren- 
dre ou  a  ne  pas  prendre,  mais  qui  fait  reflechir 
et  peut  dormer  des  idees  ,  que  pour  un  conseil. 
Je  n'en  donne  ni  n'en  recois  ,  parce  qu'on  ne 
peut  pas  entrer  dans  l'ame  et  la  situation  d'un 
autre. 

Idee  d'une  Academie  Militaire. 

Tous  les  pays  sont  remplis  d'academies  ;  l'An- 
gleterre,la  France,  l'Allemagne  el  l'llalie.  On 
y  met  une  importance  introyable,  des  prix,  des 
dissertations,  des  diction naires,  des  assemblies 
sans  fin  ,  des  harangues  ,  des  complimens  et 
beaucoup  de  vanite;  c'est  ordinairement  le  prix 
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qti'on  en  tire.  II  n'y  a  pas  encore  de  bruyeres 
defrichees  par  les  aeademiciens  d'agriculture  j 
ii  n'y  a  point  de  langue  fixee  par  les  academi- 
ciens  des  langues  ;  il  n'y  a  point  de  probleme 
decide  par  les  aeademiciens  des  sciences  ,  dont 
on  ne  rappelle.  C'est  la  pins  belle  de  tuutes  les 
sciences  qui  devroit  avoir  son  academic  Si  Ton 
v  travailloit  bien  de  bonne  ioi  de  tous  les  coles, 
des  la  premiere  annee  il  n'y  auroit  plus  de  doute 
sur  aucun  objet  essentiel ;  on  eprouveroit  de 
tant  de  manieres  ,  dans  toutes  les  differenles 
armees ,  ce  qui  en  auroit  fourni  aux  academi- 
ciens, qu'on  sauroil  a  quoi  s'en  tenir.  Pendant 
la  paix  nous  ne  formons  qu'une  patrie  j.le  seui 
moyen.de  nous  dedommager  de  la  privation  de 
la  gloire ,  est  celui  d'en  acquerir  par  le  travail; 
le  repos  nous  en  procurera  dans  les  pays  meme 
oil  nous  ne  sommes  regardes  que  comme  des 
mercenaires  payes  par  les  ciloyens.  On  auroit 
de  la  consideration  pour  un  corps,  dont  1'eru- 
dilion  seroit  beaucoup  plus  respectable  quecelle 
de  tons  ces  inn  tiles ,  dont  j'ai  parle  plus  haut , 
qui  passeut  leur  vie  a  s'occuper  d'un  mot  ou 
d'une  idee  creuse  de  quelque  innovateur. 

II  y  auroit  des  assemblies  pendant  les  quar- 
ters dhiver,  oil  Ton  porleroitle  fruit  de  son  tra- 
vail ;  chaque  armee  auroit  son  president  el  son 
secretaire ;  el  je  crois  que  toutes  les  armees  ne 
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iVroient  aucune  dii'ficulte  d'elire  le  meme  pre- 
sident, pour  decider  en  dernier  ressort  sur  tous 
les  points ;  onze  batailles  gagnees  loi  donnent 
bien  des  droits  a  cette  election  generate,  et  une 
lettre  de  remerciment  de  sa  part  ieroit  plus 
d'effel  que  les  couronnes  eiviques  des  anciens, 
que  toutes  les  medailles  ,  et  meme  celles  des 
jeux  floraux ,  des  arcades  et  de  la  Crusca.  On 
voit ,  quand  j'ai  ecrit  ceci,  que  le  roi  de  Prusse 
vivoit  encore. 

Du  Mepris  de  la  Vie. 

Si  vous  etiez  immortel  ,  a  cela  pres  de  ne 
perir  qu'a  une  bataille,  je  concois  que  vous  j 
penseriez  deux  lois  avant  d'y  alter;  mais  un  qui- 
proquo  d'apolhicaire ,  une  lancette  malpropre 
d'un  chirurg-ien  ,  une  recelte  de  votre  medecin, 
un  couvreur  d'ardoise  sur  un  toit,  vos  chevaux 
qui  prennent  le  mors  aux  (dents  dans  une  des- 
cente,  vous  mettent  tous  les  jours  a  deux  doigts 
du  lombeau.  Vivez  sans  reproche ,  la  mort  ne 
vous  paroitra  pas  si  hideuse,  surtout  si  vous  la 
trouvez  dans  les  rangs  de  l'ennemi;  elleviendra, 
seche  et  decharnee ,  vous  arracher  a  vos  rideaux ; 
mais  la  elle  vous  paroitra  fiaiche  ,  animee ,  la  tele 
ceinte  d'une  couronne  de  hmriers,  et  un  sabre  a 
la  main ,  au  lieu  de  la  triste  faulx  qu'elie  reserve 
aux  oisifs  du  monde ,  aux  elegans,  aux  gens  de 
v  our,  d'eglise  et  de  cabinet. 


(  '79  )' 

Que  risque-t-on ,  par  exemple ,  apres  quarante- 
cinq  ans?  Quelques  annees  bien  incertaines,  qui 
finissent  paretre  assez  Irisles. 

De  tuns  les  animaux }  Vliomme  est  le  plus 
peureux.  G'est  ce  qui  nous  rend  la  plus  mala-*- 
droite  de  toutcs  les  creatures.  II  est  clair  que 
c'est  eelle  maniere  de  raison  qui  nous  empeche 
de  faire  ce  que  les  animaux  les  plus  lourds  font 
tous  les  jours  :  aussi  il  n'en  est  aucun  qui  ne  nous 
fit  du  mal  s'il  l'entreprenoit.  Avec  un  peu  de 
courage  nous  saulerions  aussi  bien  que  les  singes, 
et  nous  tomberions  peut-etre  d'un  troisieme  , 
comme  les  chats,  sans  nous  faire  du  mal. 

Combien  de  braves  gens  d'ailleurs,  a  cequ'on 
dit,  ne  tremblent-ils  pas  de  se  Irouver  seuls  dans 
un  bois  pendant  la  nuit  et  Forage?  Le  vent  n'en 
empeche-t-il  pas  meme  de  dormir?  J'en  ai  vu  a. 
qui  le  mugissement  des  vagues  de  la  mer,  et  meme 
la  maree  qui  remonte  vers  les  dunes,  donnoit 
cet  air  etonne  qui  vient  de  la  suspension  des  sens, 
cet  airenfin  qu'inspiresi  souvent  une  batteriede 
canons. 

Comment l'homme  n'auroit-il  paspeur  du  feu? 
il  a  lant  peur  de  Teaii.  C'est  le  seul  de  tous  les 
etres  qui  ne  sache  point  nager.  II  n'j  a  point  de 
sanglier  qui  n'y  soit  habile  en  venant  au  monde. 
A  peine  y  sommes-nous  qu'on  nous  inspire  la 

crainte  :  nourrices,  gouvernantes,  precepteurs, 

12. 
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moines,  parens,  on  nons  menace,  on  nous  inti- 
mide.  La  penr  de  l'antre  monde,  qu'on  nousap- 
prend  le  plus  tol  qu'on  pent,  nous  en  {'ait  avoir 
encore  tres-souvent  dans  celui  ci ,  dans  ces  mo- 
mens  ou  la  voix  seulede  1'honneur  devroitse  faire 
enlendre  ;  aussi  il  faut  savoir  apprecier  ceux  qui 
marchent  sur  les  pas  des  heros,  el  sou  vent  ceux 
qui  en  ont  la  reputation.  Si  on  etudie  les  phy- 
sionomies  avant  la  bataille,  on  saura  a  quoi  s'en 
tenir.  Ouelque  chose  de  bien  singulier  que  j'ai 
toujours  vu  arriver,  c'est  que  dans  la  halte  que 
Ton  fait  faire  ordinairement  pour  ranger  les  re- 
gimens, les  faire  reposer  etleur  donner  les  der- 
nieres  instructions  ,  il  prend  une  quantile  de 
besoins  a  une  grande  partie  des  deux  lignes. 
L'absolution  generale  qu'on  leur  donne  ensuile 
lie  les  fortifie  pas  conlre  celte  foiblesse  de  la 
nature.  L'ordre  qu'on  a  dislribue  la  veille  n'etoit 
pas  fait  non  plus  pour  les  rassurer ;  il  est  souvent 
concu  en  ces  termes  :  Demain  on  se  mcltra  en 
marche  avec  la  grace  de  Dienj  on  ira  sons 
les  amies  aux  trois  premiers  coups  de  canon 
d'alarme  :  les  chirurgiens  se  tronveront  vers 
le  centre ,  les  anmonlers  scront  a.  la  gauche  y 
et  les  chariots  pour  transporter  les  blesses  se~ 
ront  a  la  droite. 

Quelle   difference  de  la  maniere  du    grand 
homme  dont  nous  avons  trouve  l'ordre  dans  la 
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poche  des  offieiers  tues  a  Collin,  qui  etoit  :  De- 
main  on  battra  lennemij  apres  -  demain  on 
march  era  a  Vienne. 

Je  ne  sais  si  la  valeur  regnoit  autrefois  dans 
les  armees  de  Rome  et  de  Carthage;  ce  qu'il  y  a 
de  sur,  c'est  que  dans  les  notres  il  y  a  bien  des 
gens  qui  n'ont  pas  un  air  bien  assure;  et  que, 
parmiceuxqui  ontmeilleur  visage,  il  Taut  encore 
les  partager  en  differentcs  classes.  Dans  la  pre- 
miere, les  braves  par  temperament  :  c'est  le  plus 
petit  nombre,  mais  c'est  le  plus  sur ;  dans  la.se-? 
conde,  les  braves  par  reflexion  :  ils  ont  plus  de 
merite,  mais  ils  son  tsu  jets  a  caution;  la  troisieme, 
les  interesses  :  ce  sont  les  moins  interessaiis , car 
c'est  pour  garder  les  charges  qu'ils  possedent  et 
en  acquerir  de  nouvelles  qu'ils  affrontent  la  mort; 
■  on  peut  meme  partager  encore  cetle  classe  en 
deux  parties.  Les  ambitieux  bien  decides  ont  un 
grand  fonds  d  honneur  qui  les  rend  capables  de 
tout  entreprendre;  ils  ont  calcule  l'avantage  et 
le  danger,  et  ils  s'y  livrent  avecassez  de  fermete 
pour  conserver  le  sang-froid  qui  caracterise  la 
plus  belle  des  bravoures. 

Tout  esl  peur  dans  le  monde,  lout  y  fait  peur; 
et  c'est  la  puissance  la  plus  etendue  ,  partagee 
en  ire  le  roi,  les  lois,  les  maitres,  puis  les  mai- 
tresses,  les  pretres  et  le  bourreau.  Cependant, 
pour  diminuer  ce  mal,  il  faut  s'imaginer  qu'il 
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n'est  point  incurable;  il  faut  travailler  a  le  pre- 
venir  :  1'on  a  merae  eu  tort  jusques  ici  de  deses- 
perer  de  ctux  qui  n'anuonceut  pas  une  certaine 
ardeur;  c'est  souvent  le  defaut  de  l'education  : 
elle  seroit  tres  bonne  anjourd'hui ,  si  Ton  etoit 
decide  a  ne  plus  faire  la  guerre;  mais  on  n'en  est 
pas  encore  la.  Les  reves  de  cet  bomme  de  bien , 
dont  parloit  le  regent,  ne  sont  pas  encore  prets 
a  s'accomplir;  et  en  attendant  que  la  philosophie 
gagne  eucore  plus  generalement ,  il  faut  de  nou- 
veaux  moyens  et  de  fort  grands  pour  entretenir 
le  courage,  ou  plutot  le  faire  renaitre. 

Je  suis  persuade  que  ce  qui  deshonore  un 
homme  depend  souvent  de  quelque  circoustance. 
Sun  physique  etonne,  puis ebranle,  puis  derange 
tout  a  fait ,  y  est  pour  beaucoup.  Je  vois  des  tetes 
troublees  a  l'exercice  au  feu.  Le  bruit  en  impose, 
et  je  suis  persuade  que  c'est  celui  que  Ton  fait 
autour  des  poltrons,  c'est  le  feu  qu'ils  font  eux- 
memes  ,  qui,  allaquant  leur  foible  cerveau  ,  leur 
fait  prendre  ce  parti  si  honteux,  plutot  que  les 
coups  de  1'ennemi. 

De  la  Religion. 

Elle  a  ete  dans  tous  les  temps  le  grand  mobile 
des  armees.  Voyez  le  parti  qu'en  a  tire  Josue  et 
Gedeon.  Les  paiensse  sont  ensuile  vouesaMars, 
les  Turcs  a  Mahomet,  les  Grecs  a  saint  JNicolas; 
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les  uns  et  les  autres  a  la  predestination  qui  les  serfc 
a  nierveille  :  la  superstition  meme  est  utile.  Les 
augures  ont  ele  jadis  une  grande  ressource. 
Le  soldat  qui  croit  siuiplement  au  bonheur 
eternel,  s'il  se  conduit  bien  dans  ce  monde,  ira 
a  I'autrc  bien  plus  facilement :  il  ne  lui  fautap- 
prendre  que  cela,  sans  ennui  ni  capucinades,  et 
fortifier  la  discipline  par  la  relenue  de  quelques 
pratiques,  auxquelles  il  s'accoutumera  comme  a 
l'exercice. 

II  est  malheurenx  que  ce  soit  la  plus  petite 
portion  de  la  plus  petite  partie  du  monde  qui 
professe  la  bonne  religion  ;  et  encore  cependant 
j'ai  vu  pretendre  mal  a  propos  qu'il  j  en  avoit 
plusieurs  autres  qui  rendoient  les  armees  meil- 
leures. 

D'abord  je  n'en  connois  aucune  entierement 
et  parfditement  calholique.  LesEspag-nols  et  les 
Portugais  tout  au  plus;  et  Dieu  sait  s'il  n'y  a  pas 
de  ces  Juifs  ,  Maures,  Sarrasins  et  mecreans  qui 
s'y  raelent  encore.  Les  Cevennes,  les  persecutions, 
les  Intendans  fournissent  bien  des  heretiques  a 
Tarrnee  francaise;  et  la  philosophic  et  la  vie  de 
Paris  bien  autre  chose  encore  que  des  heretiques. 
II  n'y  a  rien  de  plus  parfaitement  herelique  que 
les  autres  armees  ,  a  l'exception  de  la  notre,  qui 
en  lient  cependant  encore  nn  peu.  Nous  avons 
plusieurs  milliers  de  Grecs  dans  nos  royaumes .; 
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les  S.ixons  de  la  Transilvanie,  differenles  secies 
vers  le  Rhin  ,  les  Calvinistes  de  la  Hongrie,  les 
Hussites  de  la  Boheine  el  !es  Lulheriens  dc  I'Eftt- 
pire,  sent  encore  des  secies  t res  considerables. 
Qu'on  ne  dise  done  point  que  la  religion  catho- 
Ikjne  peut  nuire  au  courage,  puisqu'elle  n'existe 
presque.  point  dans  les  armees.  Je  n'appellerai 
pas  nieme  catholiques  les  demi-devots  ;  ce  bout 
presquc  loujours  desdemi  braves,  el  ils  ne  va'lent 
pas  mieux  que  les  d  mi-savans  :  mais  ]«•  compte- 
rai  a  la  guerre  plus  sur  les  veri  tables  depots  que 
sur  eeux  qui.  inoitie  crovans  et  inoilie  iiberlins, 
ont  grande  peur  du  diable ,  el  par  consequent 
de  l'ennemi.  Un  seul  paien  determine  Feroit  fuir 
cerlainement  dix  mauvais  chretiensde  cette  es- 
peee;  mais  celui  qui  ne  rougit  pas  des  devoirs 
de  1  esrlise,  en  aiine  bien  mieux  ceux  de  soldal: 
que  crainl-il?  Sil  a  offense,  il  s'est  reconcilie  : 
son  intention  est  meme  d'ofFrir  au  Greateur  les 
lauriers  qu'il  va  cueilliren  son  nora;  et  sils  sont 
scelies  de  son  sang,  il  est  sur  d'un  avenir  plus 
heurcux.  C'esl  cet  article  de  la  reconciliation 
avec  Dieu  et  sa  loi,  que  n'ont  pas  les  an  [res 
religions,  et  qui  pourroit  troubler  leurs  cons- 
ciences au  moment  du  combat.  Ainsi  point  de 
prejuges  conlre  cette  petite  portion  d  homines 
a  qui  1  on  dispute  jusqu'a  son  nom  ,  puisqu'on 
pretend  qu'tiniversef/e  n'est  pas  le  mot.- 
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La  priere  an  camp  est  un  grand  moyen  de 
discipline  religieuse  et  mililaire;  mais  je  trouve 
qu'un  homme  senl  ne  suffit  pas  ponr  instruire  , 
visiter,  consoler  :  je  voudrois  cles  aides;  voici 
pourquoi  et  comment. 

Sans  bataille,  on  pent  compter  cinquante  ma- 
lades  par  regiment.  S'il  y  en  a  une  pendant  la 
campagne,  on  peut  compter  cinquante  blesses  , 
ce  qui  fait  la  valeur  de  cent  hommes  a  l'hopital. 
Je  sais  bien  qu'd  y  a  des  corps  seuls  qui  en  ont 
an  moins  cinq  cents  pour  leur  part;  mais  y  a-t-il 
une  afiaire  ou  vin^l  bataillons  soient  bien  Iran- 
chenienl  dans  le  plus  grand  feu?  Je  repands  cela 
sur  la  lotalite;  et  je  trouve  deux  mille  cinq  cents 
hommes  liors  de  service  sanscombat,  etcinq  mille, 
s'il  y  en  a  eu  ,  mellant  l'armee  meme  a  cent  mille 
hommes.  Ce  seroit  1'afFaire  de  deux  cents  capu- 
eins  qui  camperoient  an  quarlier-general  a  cote 
des  vivandiers  ,  en  attendant  qu'ils  fussent  en- 
voyes  anx  hopitanx  ou  ils  seroient  neeessaires  : 
il  seroit  assez  bizarre  de  les  y  voir  travailler  de 
tout  leur  cceur  ,  leurs  robes  troussees  dans  leurs 
poches ;  et  peul-elre  que  le  premier  signe  de 
convalescence  des  malades  seroit  de  sourire  a 
leurs  soins.  G'est  airtsi,  ou  plutot  en  qualite  de 
cures,  missionnaires,  medecins,  etc. ,  qu'il  faut 
se  servir  des  aumoniers. 

On  les  laisse  precher  toute  l'aunee  des  verites 
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1rop  sublimes.  On  les  emploie  a  chasser  les  filles, 
el  a  leur  faire  couper  les  cheveux(i).  lis  font 
faire  gravement  celte  sainle  cruaute,  qui  fait  rire 
les  uns,  et  qui  les  fait  maudire  des  autres.  Ce 
sont  quelquefois  des  importans  qui  s'imaginent 
qu'on  craiut  leur  credit  a  la  cour  ?  ou  des  gens 
bornes  qui  n'en  ont  aucun  au  regiment.  Qu'on 
les    choisisse  bien  ,   et  qu'on   exige    beaueoup 
d'eux  ensuite.  J'ai  fait  plusieurs  sermons  pour  un 
de  ces  gens-la,  qui  parloit  toujours  transsubstan- 
tialion  et  transfiguration.  J'y  parlois,  moi,  obeis- 
sance,  exactitude ,  patience,  honneur  bien  en- 
tendu  ,  ivrognerie,  brutalite,  debauclie ,  saute , 
reputation  ;  c'etoient  mes  divisions  et  mon  oc- 
cupation pendant  tout  un  careme.  Si  les  aumo- 
uiers   font  connoitre  aux  officiers  d'etat-niajor 
des  injustices  qu'ils  peuvent  commettre  sans  le 
savoir;  s'ils  font  des  quetes  dans  la  garnison  ou 
dans  le  camp  pour  des  veuves  ,  des  malades  et 
des  orphelins ;  s'ils  sont  les  premiers  medecins 
de  I'liopital,  i!s  peuVent  se  montrer  un  jour  de 
l)ataille.  S'ils  peuvent  etre  aussi  braves  que  les 
Popes  des  Russes ,  qu'ils  y  restent  avec  nous; 
ce  n'en  sera  que  mieux  :et  la  reputation  de  po!- 
tronnerie  qu'ils  ont,  fera  croire  aux  soldats  qu'il 
n'y  a  rien  a  risquer  poureux,  puisqu'ils  ne  les 
quittent  pas. 

(i)  Ceci  a  trait  a  l'armce  autriclnenne,  (N.  del'Ed.) 
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N'est-ce  pas  le  moyen  tie  perclre  Ie  courage  , 
que  de  voir  arriver  tristeraent  un  moine  d)  que 
Ton  ne  connoit  point  ,  pour  annoncer  une  ba- 
taille  d'un  air  de  bataille  perdue,  et  hire  envisager 
des  malheurs  affreux  ,  si  Ton  n'est  pas  en  etatde 
grace?  N'est-ce  pas  encore  ajouter  a  la  mauvaise 
grace  de  ce  procede  ,  que  ce  pauvre  moine  parte 
au  galop  au  premier  coup  de  canon  ,  apres  avoir 
mistoute  l'armee  dans  une  posture  humiliante  et 
dangereuse?  car  il  faut  elever  le  soldat  ce  jour-la, 
au  lieu  de  l'abaisser. 

Qn'ils  aientsoin,  avanlle  combat,  denommer 
lc  dieu  des  armees  ,  et  de  1'invoquer  d'une  ma- 
niere  touchante  ,  en  faveur  des  braves  gens  seu- 
lement.  Qu'on  promette  au  soldat  la  vie  elernelle, 
si  Ton  veut;  mais  qu'on  lui  annonce  l'enfer  s'ii 
se  sauve. 

Aux  Mecontens  da  Service. 

Un  passe-droit ,  une  injustice,  ou  trop  peu  de 
justice  ou  dejrrace,  vous  donne  quelquefois  des 
regrets  d'avoir  sacrifie  vos  jours  a  la  palrie  :  ah  I 
ne  vous  les  reprochez  pas.  La  consideration  de 
l'armee  ven<re  et  console  de  la  sotte  distribution 
des  faveurs.  Vojez  1'air  caressant  et  respectueux 
a  la  fois ,  de  ceux  que  vous  avez  menes  a  la  vic- 
loire  ;  rappelez-vous  ce  que  vous  leur  avez  en- 

(i)  Usage  des  armees  aulricliieunes.  (N.  del'Ed.) 
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tentlu  dire  de  vous  dans  leurs  tentes  ou  an  bi- 
vouac apres  la  bataillc.  Quel  est  l'etat ,  malgre 
ses  inconveniens  et  les  caprices  de  1 1  fortune,  ou 
Ton  soit  plus  respecle  ?  Un  vieux  sous-lieutenant 
Test  plus  qu'un  ministre.  Son  pelolon  tremble 
quand  il  paroit;  personne  ne  se  range  pour  un 
grand  seigneur,  et  le  soldat  qui  rencontre  un  of- 
ficier  dans  la  rue ,  s'arrete  et  fait  front.  Ne  quiltez 
jamais  le  plus  beau  des  metiers.  Quel  habit  por- 
ter apres  celui  de  la  gloire?  Qu'une  epee ,  du 
plus  bel  acier  d'Angleterre  ,  paroit  ridicule  a 
celui  qui,  toute  sa  vie  ,  a  ele  accoutume  a  une 
grosse  et  pesante  poignee  decuivre!  II  se  pre- 
sente  souvent  des  occasions  oil  la  cour  se  rap- 
pelle  d'avoir  oublie  ,  neglige  ,  ou  mal  juge  le 
merite  ,  et  ou  un  bon  bras,  dirigepar  une  bonne 
tete,  est  recherche  pour  rendre  encore  service 
a  son  mailre. 
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PORTRAIT  DE  FEU  SAMAJESTE  L'IMPERATRICE 
DE  TOUTES  LES  RUSSIES  (1). 

1_jatherine-le- Grand  (  j'espere  que  1'Europe 
confirmera  ce  nom  que  je  lui  ai  donnc),  Cathe- 
rine-le-Grand  n'esl  plus.  Ces  deux  mots  sont  af- 
freux  a  prononcer.  Je  n'aurais  pas  pu  hier  les 
ecfire;  mais  je  tacherai  aujourd'hui  de  donner 
d'elle  l'idee  qu'on  doit  en  avoir. 

Cette  esquisse  de  ses  trails,  ou  plulottous  ces 
traits  de  peu  d'importance,  n'ont  point  de  pre- 
tention, et  ne  sont  rapportes  ici  que  pour  qu'on 
se  forme  d'elle  un  portrait  a  peu  pres  ressem- 
blant ;  et  c'est  ce  qui  me  vient  dans  la  tete  dans 
ce  moment-ci  pour  occupcr  mon  cceur  encore 
affecte  de  ce  terrible  evenement. 

Sa  figure  est  connue  en  peinture  et  en  relation, 
ct  presque  toujours  bien  rendue. 

Elle  etoit  encore  bien  il  y  a  seize  ans.  On  voyoit 
qu'elle  avoit  ete  belle  plutot  que  jolie :  la  majcste 
de  son  front  etoit  temperee  par  des  yeux  et  un 
sourire  agreables;  mais  ce  front  disoit  tout.  Sans 
etre  un  Lavater,  on  y  lisoit ,  comme  dans  un 

(i)  Tome  XX. 
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livrc,  genie,  justice  ,  justesse  ,  courage,  profon- 
deur  ,  egalite,   douceur,  calme  et  iermete  :  la 
largeur  de  ce  front  annoncoit  les  cases  de  la  rue- 
moire  et  de  l'imaginalion  ;  on  vovoit  qu'il  y  avoit 
]>lace  pour  tout.  Son  men  ton  un  peu  pointu  n'e- 
toit  pas  absolunient  avance;  mais  il  etoit  loin  de 
se  retirer,  et  avoit  de  la  noblesse.  Son    ovale 
n'etoit   pas  bien  dessine  moyennant  cela,   mais 
devoit  plaire  infiniment,  car  la  franchise  et  la 
gaite  liabitoienl  ses  levres.  Elle  doit  avoir  eu  de 
la  fraicheur  et  une  belle  gorge :  celle-ci  ne   lui 
etoit  arrivee  cependanl  qu'aux  depensdesa  taille, 
qui  avoit  ele  mince  a  rompre;  mais  on  engraisse 
beaucoup  en  Jlussie.  Elle  etoit  proprej  et  si  elle 
n'avoit  pas  tant  fait  tirer  ses  cheveux  qui  au- 
roient  du ,  tombant  un  peu  plus  bas ,  accoui- 
pagner  son  visage,  elle  auroitete  bien  mieux. 

On  ne  s'apercevoit  pasqu'elle  etoit  petite:  elle 
m'a  dit  lenleraent  qu'elle  avoit  ete  extremement 
vive ,  chose  dont  on  ne  pouvoit  pas  se  faire  d'idee. 
Ses  trois  reverences  d'hommes,  a  la  Russie  ,  se 
faisoient  toujours  de  meme  en  entrant  dans  un 
salon,  une  a  droite,  une  a  gauche,  et  l'aulreau 
milieu.  Tout  etoit  chez  elle  mesure  et  metho- 
dique.  Elle  avait  Tart  d'ecouter,  et  tant  d'habi- 
tude  de  presence  d'esprit,  qu'elle  avoit  l'air  d'en- 
tendre,  quand  meme  ellepensoita  autre  chose. 
Elle  ne  parloit  pas  pour  parler,  et  faisoit  valoir 
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ceux  qui  lui  parloient.  L'imperatrice  Marie-The- 
rese  avoit  pourtant  bien  plus  de  magie  el  de  se- 
duction. Elle  contentoit  et  entrainoit  davantase 
a  la  premiere  vue  ,  etant  entrainee  elle-meme  par 
le  desir  de  plaire  a  toutle  monde  en  general ,  et 
par  sa  grace  qui  lui  en  fournissoit  des  moyens 
moins  etudies.  Notre  iiiiperatrice  enlevoit;  celle 
de  Russie  laissoit  augrnenter  l'impression  bien 
moins  forte  qu'elie  faisoit. 

Celle-ci  lui  ressembloit,  en  ce  que  Funivers 
ecroule  les  eut  trouvees  irnpavidas  ferient  ruU 
nae:  rien  au  monde  ne  les  eut  fait  ceder.  Leurs 
grandes  araes  etoient  cuirassees  contre  les  re- 
vers  :  l'enlhousiasme  couroit  devant  l'une  ,  et 
marchoit  apres  l'autre. 

Si  le  sexe  de  Catherine-le-Grand  lui  eut  permis 
1'activite  d'un  liomme  qui  peut  lout  voir  par  lui- 
meme,  se  porter  partout,  entrer  dans  tous  les 
details  3  il  riy  auroit  pas  eu  un  seul  abus  dans 
son  Empire.  A  la  partie  pres  de  ces  details,  elle 
fut  sans  doute  plus  grande  que  Pierre  Ier,  et  n'eut 
jamais  fait  sa  honteuse  capitulation  du  Pruth. 
Anne  et  Elisabeth,  au  contraire  ,  eussent  etc  des 
bommes  mediocres  ;  et  commefemmes,  leur 
regne  ne  fut  pas  sans  gloire.  Catherine  II  joignit 
les  qualitcs  qu'elie  leur  trouva  ,  a  toutes  celles 
qui  l'ont  rendue  plutot  crealrice  qu'autocralice 
de  son  Empire.  Elle  fut  aiscment  plus  grande 
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politique  que  ces  deux  imperatrices;  ne  risqua 
jamais  rieu  cornme  Pierre -le- Grand ;  etvieto- 

rieuseou  pacificalrice,  n'eut jamais  unseul  revers. 
L'imperatrice  avoit  tout  le  bon  ,  c'est-a-dire  , 
tout  le  grand  de  Louis  XIV.  Sa  magnificence  , 
ses  fetes,  ses  pensions,  ses  achats,  son  faste  lui 
ressemhloient.  Elle  tenoitmieux  sa  cour,  parce 
qu'elle  n 'avoit  rien  de  thealral ,  ni  d'exagere. 
Mais  quel  melange imposant  que  celui  des  riches 
costumes  asiatiquesou  militaires  de  plus  de  trenle 
nations  diflerenles  !  On  Irembloit  a  la  vue  de 
Louis  XIV;  on  eloit  rassure  a  cclle  de  Cathe- 
rine II.  Louis  eloil  ivre  de  sa  gloire;  Catherine 
la  cherchoil,  et  l'etendoit  sans  en  perdre  la  tete. 
II  y  avoit  de  quoi,  au  milieu  de  la  feerie  conti* 
nuelle  de  notre  voyage  triomphalet  romanesque 
de  la  Tauride ,  des  surprises,  des  escadres,  des 
escadrons  ,  des  illuminations  a  dix  lieues  a  la 
ronde,  des  palais  enchantes,  des  jardins  crees 
pour  elle  dans  une  nuit;  au  milieu  des  succes 
deshommages,  voyant  a  ses  pieds  des  hospodars 
de  Valachie ,  des  rois  detrones  du  Caucase  ,  et 
des  families  de  princes  persecutes  qui  venoient 
lui  demander  du  secours,  ou  un  asile.  Au  lieu 
d'avoir  la  tete  tournee  de  tout  cela  ,  elle  me  dit, 
en  visitant  le  champ  de  bataille  de  Pultawa  : 
Voila  clone  a  (jiioi  liennent  hs  Emj)'ues  :  un 
jour  en  decide.  Sans  cettefaute  que  fir mt  les 
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Suedois  j  et  que  vous  me  faites  rcmarquer  t 
messieurs ,  nous  nc  serions  pas  ici. 

Sa  Majeste    Irnperiale  parloit  du  role  qu'on 
doit  jouer  dans  le  monde,  iriais  savoit  que  c'est 
un  role.  Tel  autre,  et  dans  telle  elasse  qu'elle 
eut  ete  obligee  d'en  jouer  un,  elle  s'en  lYit  aussi 
bien  acquittee,  pyr  son  profond  jugement.  Mais 
le  role  d'Imperatrice  alloit  le  mieux  a  son  visage, 
a  la  demarche  ,  a  l'elevalion   de  son   ame   et   a 
rinunensile  de  son  genie  aussi  vasle  que  son  em- 
pire. Elie  se  connoissoit ,  et  connoissoit  le  merite. 
Catherine  laisoit  les   choix  a   lete  reposee ,  et 
melloit   ehaque  homme  dans   sa  case.  Elle  me 
disoil  un   jour  :  «    je   ris  souvent   toule    seule  , 
»  von  an  I  les  alarmes  d'un  general  ou  d'un  mi- 
»  nisfre,  qnand  je  traite  bien  ses  ennemis.  lis  ne 
»  sont   pas  les  miens  pour  cela ,  dis-je  en  moi- 
»  meme.  Je  les   emploie ,  paree   qu'ils   out  du 
»  talent;  el  je  me  moque  de  eeux  qui  s'imagi- 
>•  nent  que  je  nerae  servirai  plus  des  gens  qu'ils 
>»  n'aiment  pas  ». 

Elle  balancoit  meme  souvent  le  credit  des  uns, 
parcelui  desautres,  qui,  moyennant  cela,  re- 
doubloient  de  zele  et  s'observoient  dav'antage. 
C'est  d'apres  tuus  ses  moyens  de  se  (aire  servir 
et  de  n'etre  menee  par  personne  ,  que  je  lui 
eerivis  uue  fdis  :  «  on  parle  taut  du  cabinet  de 
»  Petersbourg;   je  n'en   connois    pas    un    plus 
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»  petit,  caril  n'aque  qudques  ponces  de  dimcn- 
y  sion  :  il  s'etend  depuis  une  lempe  a  1'autre,  et 
«  de  la  racine  du  nez  a  celle  des  chcveux   ». 

L'Imperatrice,  en  quitlant  un  des  gouverne- 
mens  qu'elle  avoit  visiles,  faisoit  encore,  en 
montant  en  voiture,  des  complimens ,  des  re- 
mercimens  et  des  presens.  Je  loi  dis  :  Voire 
Majestc  paroilbien  contentede  Ions  ces  gens-ci. 
«  Point  du  tout ,  me  repondit-elle  ;  mais  je  loue 
»>  lout  liaut,  et  je  gronde  tout  I  as  ». 

Elle  n'a  jamais  dit  que  des  mols  bons,  et  j'en 
pourrois  citer  mille;  mais  jamais  de  bons  mots. 
«  N'est-ce  pas,medit-elle  unefois,que  vous  n'en 
»  avez  jamais  entendu  de  moi?  Vous  ne  vous 
»  altendiez  pas  a  me  Irouver  si  bete  ?  »  Je  lui 
repondis  qu'a  la  verite  ,  j'avois  cru  devoir 
tou jours  avoir  l'esprit  sous  les  arrnes  avec  elle; 
qu'elle  se  permettoi  t  tou  t,  et  qu'elle  eloitun  vrai 
feu  d'artifice;  etque  j'aimois  mieux  sa  conver- 
sation negligee  ,  qui  ne  devenoit  sublime  que 
lorsqu'il  s'agissoit  de  beaux  traits  dhisloire,  de 
sensibilite,  de  grandeur  ou  d'adminislration. 

Quelle  fig/ire  me  supposiez-vous?  Grande, 
roide,  desyeux  comme  des  etoiles,  et  un  grand 
panier  :  cela  1'amusoit  quand  elle  s'en  souvenoit, 
et  eile  me  le  reprochoit  souvent.  Je  crovois, 
ajoulois-je,  qu'il  n'y  avoit  jamais  qu'a  admirer, 
et  l'ad miration  est  bien  ennuyeuse  :  c'est  ce  con- 
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trasle  de  simplicite  ,  dans  ce  qu'elle  disoit  dans 
la  societe,  avec  les  grandes  choses  qu'elle  faL— 
soit ,  qui  la  rendoit  piquante.  Elle  rioit  d'une 
pauvrele,  d'une  citation,  d'une  betise,  ets'amu- 
soit  d'un  rien 

«  N'est-ce  pas,  me  dit-elle  un  jour,  que  je 
•>  n'aurois  pas  assez  d'esprit  pour  Paris?  Je  suis 
»  persuadee  que  si  j'avoisetecomme  les  femmes 
»  de  mon  pays  qui  v  vont,  en  voyageant,  on 
»  ne  m'y  auroit  jamais  donne  a  souper. »  Elle  me 
disoit  quelquefois  :  «  voire  imperturbable,  »  en 
parlant  d'elle;  parce  qu'une  fois  que  nous  par- 
lions  des  qualites  de  l'ame,  je  lui  disois  que 
c'etoit  la  sienne.  Ce  mot,  qu'elle  etoit  un  quart- 
d'lieure  a  prononcer  expres,  en  redoublant  sa 
Jenleur  majeslueuse  et  sonore,  1'amusoit;  et  sur- 
tout  quand,  pour  1'alonger  encore,  elle  disoit: 
j'ai  done  de  V  impertiirbabilite? 

«  Que  voulez-vous ,  disoit- elle ;  mademoiselle 
>»  Gardel  ne  m'en  a  pas  appris  davantage  :  c'etoit 
»  une  de  ces  vieilles  gouvernantes  francaises  , 
»  refugiees.  Elle  m'en  avoit  assez  appris  pour 
«  me  marier  dans  mon  voisinage  :  mademoi- 
»  selle  Gardel  et  moi,  nous  ne  nous  attendions 
»  pas  a  tout  ccci.  » 

C'est  ainsi  qu'il  y  avoit  dans  une  de  ses  lettres 
a  moi,  pendant  un  combat  naval  de  la  derniere 
guerre  de  Suede  :  «  c'est  au  bruit  du    canon 

10. 
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»  qui  fait  trembler  les  vilres  de  ma  residence, 
»  que  voire  imperturbable  vous  ecrit.  »  Je  n'ai 
rien  vu  de  plus  prompt  el  de  mieux  fait  que  ses 
dispositions  pour  celte  guerre  imprevue  ,  ecriles 
de  sa  main,  qu'elle  envova  an  prince  Potemkin, 
pendant  noire  siege  d'Oczakow.  II  y  avoit  au 
bas  :  ai-je  bienfail ,  mon  mailreP 

L'imperatrice  s'accusoit  tou jours  d'ignorance; 
et  un  jour  qu'elle  me  poussoit  la-dessus,  et,  que 
je  lui  avois  prouve  qu'elle  savoit  par  coeur  Pe- 
ricles, Lycurgue,  Solon,  Montesquieu,  Locke 
et  les  beaux  siecles  d'Athenes,  de  Sparte,  de 
Rome  ,  de  la  moderne  Italie,  de  la  France,  et 
l'histoire  de  tous  les  pays ,  je  lui  dis  :  puisque 
Votre  Majesle  le  veut ,  je  dirai  d'elle  ce  que  le 
laquais  du  pere  GrifFet  me  disoit  de  lui ,  en  se 
plaignant  a  moi  de  ce  qu'il  ne  savoit  jamais  ou 
il  meltoit  sa  tabatiere  ,  sa  plume  ou  son  mou- 
cboir :  «  Croyez-moi ,  cet  bomme  n'est  pas  tel 
»  que  vous  le  supposez;  hors  sa  science,  il  ne 
»  sait  rien  ». 

L'imperatrice  se  servoit  de  celte  pretention  a 
Tignorance  ,  pour  se  moquer  des  medecins  ,  des 
academies,  des  demi-savans  et  des  faux  con- 
noisseurs. Je  convenois  avec  elle  qu'elle  n'avoit 
pas  de  connoissances  en  peinture  ,  ni  en  musi- 
que;  je  lui  prouvai  memeun  jour,  plus  qu'elle 
ne  vouloit ,  que  son  gout  en  batimens  etoit  me- 
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diocre.  Avouez ,  me  dit-elle  ,  en  me  montrant 
son  nouveau  palais  de  Moscou,  que  voila  une 
ma^nifique  enfilade.  C'est,  lui  repondis-je  ,  la 
beaute  d'un  hopital;  mais  pour  une  residence, 
c'est  pitoyable  :  les  portes  sont  trop  hautes  pour 
chaque  appartement,  et  sont  malgre  cela  neces- 
sairenient  trop  pelites  pour  une  suite  aussi  lon- 
gue  de  chambres ,  qui,  de  memequ'a  voire  Her- 
mitage ,  se  ressemblent  toutes. 

Malgre  quelques  defauts  d'architecture  ,  ses 
edifices  publics  et  particuliers  rendent  Peters- 
bourg  la  plus  belle  ville  du  monde.  Ses  gouts 
lui  lenoient  lieu  du  gout  que  je  lui  refuse,  de 
peurde  la  trouver  sanscesse  admirable.  Elle  n'en 
a  pas  moins  ramasse,  dans  sa  residence,  des 
chefs-d'oeuvre  de  tous  les  genres.  Elle  se  vantoit 
de  se  connoitre  en  medailles  ;  mais  je  n'en  re- 
ponds  pas. 

Lorsque  son  oreille  antimusicale  s'opposoit 
a  ses  progres  dans  le  mecanisme  des  vers,  que 
le  comte  de  Segur  et  moi  nous  voulions  lui  ap- 
prendre  ,  dans  sa  galere  sur  le  Borysthene,  elle 
nous  dit :  «  vous  voyez  bien ,  messieurs ,  que  vous 
»  ne  me  louez  qu'en  gros;  mais  qu'en  detail, 
»  \ous  me  trouvez  une  ignoranle.  »  Jeluidis, 
qu'au  moins  elle  devoit  convenir  de  posseder  une 
science.  —  «  Et  quelle  est-elle  ?  »  —  Celle  des 
a  propos.  —  «  Voila,  par  exemple,  ce  que  je  ne 
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comprends  pas.  »  Votre  Majeste  n'a  jamais  rien 
dil,  fait  dire,  change,  ordonne  ,  commence 
et  tini,  qu'a  point  iioinme.  — «  Peut-etre,  dit- 
»  elle,  que  lout  cela  a  bon  air.  Mais  qu'on  exa- 
»  mine  a  fond  :  c'est  au  prince  Orlow  que  je 
»  dois  l'eclat  de  mon  regne;  car  c'est  lui  qui  m  'a 
»  conseille  d'envoyer  ma  flotte  dans  l'Archipel. 
»  C'est  au  prince  Potemkin  que  je  dois  la  Tau- 
»  ride,  et  l'expulsion  de  toutes  les  sortes  de 
>>  Tartares  qui  menacoient  toujours  l'empire. 
»  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  j'ai  eleve 
»  ces  messieurs.  C'est  au  marcchal  Romanzow 
»  que  je  dois  mes  victoires.  Voila  ce  que  je  lui  ai 
»  dit  :monsieurle  marechal ,  on  va  se  donnec 
»  des  coups ;  il  vaut  mieux  en  donner  qu'en 
>»  recevoir.  C'est  a  MicheUon  que  je  dois  la 
»  prise  de  Pugalschew  qui  a  manque  de  venir 
»  a  Moscou  el  peut-etre  plus  loin.  Croyez-moi, 
»  je  n'ai  que  du  bonlieur;  et  si  l'on  est  un  peu 
>>  content  de  moi,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  ler- 
»  mete  et  d'egalite  dans  mes  principes.  Je  donne 
»  beaucoup  d'autorite  a  ceux  que  j'emploie  :  si 
»  on  s'en  sert  quelquefois  dans  mes  gouverne- 
»  mens  voisins  des  Persans,  des  Turcs  et  des 
»  Chinois,  pourfairedu  mal,  tant  pis  :  je  cher- 
»  che  a  le  savoir. 

Je  sais  bien  quon  se  dit  :  «  Dieu  el  Vini- 
pcratrice  nous  pun'uoient.  Mais  Vun  est  bierz 
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haul ,  et  F autre  est  bien  loin.  »  Voila  les 
homm.es  ,  et  je  ne  suis  quune  femme.  Elle 
m'a  (lit  aussi  :  «  On  in  accommode  bien  mal , 
je  parie  y  dans  votre  Europe  y  a  vous  autresj 
on  dit  loujours  que  je  vais  faire  banqueroute, 
que  je  jais  tant  de  depenses.  Eh  bien  y  moti 
petit  menage  va  loujours  son  train.  » 

Elle  aimoit  cette  expression,  car  quand  on  lui 
faisoit  I'eloge  de  l'ordre  et  des  heures  qu'elle 
mettoit  a  son  travail,  elle  repondoit  souvent  : 
il  faut  bien  arranger  son  petit  menage. 

La  force  de  son  esprit  se  montroit  dans  ce 
qu'on  appelle  improprement  la  foiblesse  du 
cceur.  Les  favoris  n'ont  jamais  eu  ni  pouvoir 
ni  credit ;  mais  quand  on  avoit  ete  forme  par 
Sa  Majeste  Imperiale  elle-meme  aux  affaires, 
apres  y  avoir  ete  essaje  par  la  communication 
de  celles  sur  lesquelles  elle  vouloit  bien  s'ou- 
vrir,  on  lui  etoit  utile.  Ge  choix  loujours  hono- 
rable de  part  et  d'autre  ,  donnoit  le  droit  de 
dire  et  d'entendre  la  verite.  Ainsi  j'ai  vu  le 
comle  Momonow ,  qui  professoit  parfaitcment 
cette  vertu  ,  toujours  pret  a  lui  sacriiier  sa 
faveur ;  ainsi  je  l'ai  vu  contredire  ,  defendre  , 
proteger,  recommander,  insisler,  resister ;  ainsi 
j'ai  vu  qu'on  lui  en  savoit  bon  gre  ,  et  qu'oii 
admiroit  sa  fidelile  a  l'amitie ,  sa  lovaute  ,  et  son. 
desir  continuel  de  faire  le  bien,  et  du  bien. 
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Elle  me  disoit  :  ma  prvtendue  prod/halite 
est  une  economies  tout  cela  teste  dans  le  pays, 
et  me  revient  un  jonr.  J'ai  bien  quelqttes  pe- 
tites  ressources  encore  ,  mats  puisque  vous 
m'ayez  dit  que  vans  vendriez  ,  joueriez  }  oil 
perdriez  les  diamans  que  je  voiis  donnerois  , 
en  voila  settlement  pour  cent  roubles  aulour 
de  mon  portrait  en  baguc. 

Elle  a  eu  tous  les  genres  de  dormer  ;  oulre 
cette  espece  de  profusion  ,  dont  je  viens  de  par- 
ler,  quelle  avoit  coinme  un  grand  et  puissant 
souverain,  elle  donnoil  par  generosite  comme 
line  belle  ame,  par  bienlaisance  comme  une 
bonne  ame,  par  compassion  comme  femme,  et 
par  recompense  comme  homiue  qui  veul  elre 
Jjicn  scrvi.  Je  ne  sais  si  e'est  de  t'espril  cpj'elle 
y  melloit ,  on  seulement  le  style  de  sou  ame, 
maiselle  donnoil  a  lout  une  siu^uliere  tournure. 
Par  exemple  ,  elle  ecrivit  an  comle  Suwarow  : 
Prous  savez  aueje  i.'a  ance  personne  fiors  de 
son  tour j  je  sup  incapable  de /aire  tort  a  un 
plus  ancien  ,  mats  c  est  vous  qui  vencz  de 
'Tons  /aire  marechal  vous-meme ,  par  la  con- 
attete  de  la  Pologne. 

Elle  portoit  toujours  en  voyage  le  portrait  de 
Pierre  Iei  sur  sa  tabaliere  ,  et  elle  me  disoit  : 
c'esl  pour  que  je  me  demande  a  moi-meme  & 
c  ha  que  instant  dela  joumec  :  qu'ordonneroit- 
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il j  que  defendroit-il  y  que  fcroit-il ,  s'il  e'toit 
a  ma  place?  Elle  m'a  assure  qu'une  des  choses 
qui  iui  faisoient  aimer  Joseph  II,  oulre  l'agrement 
qu'il  mettoit  dans  la  societe  tous  les  jours  avec 
nous,  c'etoilsa  ressemblance  avee  Pierre  I"  pour 
l'aclivite  etle  desir  de  s'inslruire,  et  d'inslruire  , 
et  son  devouement  a  1'Etal.  11  a  /esprit serieux, 
me  disoit-elle  ,  tt  point  ant  agreablej  il  est  ton- 
jours  occupe  de  choses  utiles ,  et  sa  tete  tra- 
vail le  to ii jours.  Malheur  aux  geias  injustes  qui 
n'ont  pas  sen ti  lout  ce  qu'il  valoit. 

L'imperalriee  etoit  fort  aimee  de  son  clerge 
donl  elle  avoit  pourtant  diminue  et  borne  les 
rieliesses  et  l'aulorile.  Lorsque  Pugatschew,  a 
la  tele  deses  brigands,  parcourantlescampagnes, 
entroit  le  sabre  nud  dans  les  eglises  pour  (aire 
prier  pour  lui ;  un  cure,  a  son  approche,  prit 
le  Saint  -  Sacrement,  et  alia  a  sa  rencontre: 
«  Augmente  tes  crimes,  scelerat ,  lui  dit-il,  en 
■  me  massacrant,  porlant  notre  seigneur  Jesus- 
»•  Christ  dans  mes  bras.  Coupe- moi  la  tele  ,  si 
»  lu  oses  ;  je  viens  de  prier  pour  noire  grande 
»  imperalrice.  » 

On  ne  pouvoit  jamais  diredu  mal  de  Pierre  T* 
ni  de  Louis  XIV  devant  l'imperalriee,  ni  la 
plus  petite  chose  sur  la  religion  ou  les  mceurs; 
a  peine  pouvoit-on  se  permellre  quelque  chose 
d'un  peu  hasarde  ,  mais  extremement  gaze,  dont 


(    202    ) 

elle  rioit  tout  bas  ;  elle  ne  se  permettoit  jamais 
line  legerete  ,  ni  dans  ce  genre-la  ,  ni  sur  per- 
sonne ,  et  c'eloit  en  presence  de  celui  que  la 
plaisanterieconccrnoit,  qu'elle  en  risquoit  quel- 
quefois  une  bien  douce ,  qui  tinissoit  par  lui  faire 
plaisir  a  lui-meme. 

J'eus  bien  de  la  peine  un  jour  a  me  faire  par- 
donner  une  remarque  aux  depens  de  Louis  XIV, 
en  me  promenant  avec  1'imperatrice  a  Czarsko- 
selo.  «  Au  moins,  lui  ai-je  dit,  Votre  Majesle 
»  conviendra  qu'il  falloit  toujours  a  ce  grand 
»  roi  une  allee  bien  droitede  ccntvingtpieds  de 
»  large,  acoled'un  canal  qui  enavoitautant,  pour 
»  s'y  promener ;  il  ne  savoit  pas,  comme  vous ,  ce 
>»  que  c'est  qu'un  sentier,  un  ruisseau ,  et  une 
»  prairie.  >» 

«Tai  eu  occasion  de  rcmarquer  son  courage. 
Avant  d'entrer  dans  Barczisarai,  douze  chevaux 
trop  foibles  pour  soutenir  notre  grande  voiture 
a  six  places,  nousemporterenl  a  une  descente,  on 
pin  tot  furent  emportes  eux-memes;  il  y  avoit  a 
croire  qu'on  se  casseroit  le  cou.  J'aurois  eu  bien 
plus  peur,  si  je  n'avois  pas  voulu  voir  si  l'impe- 
ralrice  en  avoit  :  elle  eloit  calme  ,  comme  au 
dejeuner  que  nous  venions  de  quitter. 

Elle  eloit  dii'licile  pour  ses  lectures ;  elle  ne 
vouloit  rien  de  triste  ,  ni  de  trop  delicat,  en  quin- 
tessence d'esprit  et  de  sentiment.  Elle  aimoit  les 
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romansde  LeSage,  Moliere  et  Gorneille.  Racine 
nest  pas  mon  homme  y  disoil-elle  ,  except® 
dans  Mithridate.  Rabelais  el  Scarron  l'avoient 
fait  rire  autrefois,  niais  elle  ne  s'en  souveuoit 
plus;  elle  n'avoit  que  peu  de  memoire  pour  tout 
ce  qui  eloit  frivole  ou  de  peu  d'interet,  et  n'a- 
voit jamais  rien  oublie  d'inleressant.  Elle  aimoit 
Plutarque  d'Amyol ,  Taeite  d'Amelot  de  la  Hous- 
saye,  et  Montaigne.  Je  suis  une  Ganlolse  du 
Nord ,  me  disoit-elIe,/e  nentends  que  Je  vieux 
jrancaisj  je  n' enlends  pas  le  nouveau.  J'ai 
vouhi  lirer  parti  de  vos  messieurs  les  gens 
d' esprit  en  istes  }  je  les  ai  essay esj  j'cn  aifttit 
venirj  je  /ear  ai  quelquejois  ecritj  ils  mont 
ennujee  ,  et  ne  m'ont  pas  ent endue  :  il  n'y 
avoit  que  mon  bon  protecteur  Voltaire.  Savez- 
rous  que  c'est  lui  qui  ma  mise  a  la  mode  ? 
il  ma  bien  payee  du  gout  que  j'ai  pris  touts 
ma  vie  a  le  lire ,  et  il  ma  appris  bien  des 
chases,  en  jn'amusant.  L'imperatrice  n'aimoit 
ni  ne  connoissoit  la  litterature  moderne,  et  avoit 
plus  de  logique  que  de  rhetorique.  Ses  ou- 
trages frivoles  ,  ses  comedies  ,  par  exemple , 
avoient  un  but  moral ,  comme  la  critique  des 
voyageurs,  des  gens  a  la  mode,  des  modes,  des 
sectes,  et  surtout  des  marlinisles  qu'elle  eroyoit 
dangereux.Toutes  les  letlres  que  jfai  d'elle  sont 
rempiies  de  grandes  idees-,  fortes ;  prcdigieuse- 
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merit  himineuses,  critiques  quelquefois  avec  du 
trait ,  surtout  lorsque  quelque  chose  en  Europe 
rindigpoitj  et  puis  de  la  gaite  et  de  la  bonho- 
mie. II  j  a  dans  son  style  plus  de  ciarte  que  de 
legerete;  ses  ouvrages  serieux  sont  profonds. 
Son  histoire  de  Russie  vaut ,  a  mon  avis  ,  les 
tablettes  chronoiogiques  du  president  Henault; 
mais  les  petites  nuances  ,  le  charme  des  details, 
le  coloris  n'etoit  pas  son  fort.  Frederic  II  n'a- 
voit  pas  de  coloris  non  plus,  rnais  il  avoit  quel- 
queibis  le  reste,  et  etoit  plus  hunime  de  lettres 
que  Catherine. 

Elle  me  disoit  quelquefois  :  rous  avez  envie 
de  vans  moquer  de  moij  qu'ai-je  done  dit  P 
C'etoit  un  vieux  mot  francais  qui  ne  Test  plus,ou 
bien  un  autre  mal  prononce.  Votre  Majeste  dit 
baschante,  au  lieu  de  bacchante,  par  exemple. 
Elle  me  promit  de  se  corriger ,  et  puis  me  fit 
encore  lire  a  ses  depens  ,  lorsqu'avec  grace,  et 
en  accordant  une  a  quelqu'un,  elle  fit  un  coup 
de  trois  au  billard,  qui  me  fit  gagner  une  dou- 
zaine  de  roubles. 

Sa  plus  grande  dissimulation  etoit  de  ne  pas 
dire  tout  ce  qu'elle  pensoit  et  ce  qu'elle  savoit ; 
mais  rien  de  louche  ni  d'insidieux  n'est  sorti  de 
sa  bouche  :  elle  etoit  trop  Here  pour  tromper; 
et  quand  elle  se  trompoit  elle-meme,  pour  s'en 
lirer,  elle  s'en  remeltoit  a  sonbonheur,  et  a  sa 


(    205   ) 

superiorite  snr  les  evenemens  qu'elle  aimoit  a 
dumpier.  Quelques  idees  cependant  sur  les  re- 
vers  de  la  fin  clu  regne  de  Louis  XIV  se  presen- 
luienl  a  son  esprit,  mais  passoient  comme  des 
nuages.  Je  suis  le  seul  qui  ai  vu,  qu'un  quart- 
d'heure    seulement   la   derniere  declaration   de 
guerre  des  Tures ,  lui  fit  penser  modeslement 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  stable  dans  lemonde,  etque 
lagloire  etles  succesetoient  incertains.Elle  sortit 
de  son  appartement  avec  Fair  serein ,  tel  qu'elle 
Favoit  avant  le  depart  de  son  courrier,  et  avec  la 
confiance  qu'elle  inspira  d'abord  a  tout  l'empire. 
J'avois  fait  son  proces  de  sonvivant,  comme 
on  faisoit  aux  rois  d'Egypte  apres  leur  mort , 
me  faisant  jourau  travers  du  voile  de  l'ignorance 
et  de  la  malice  qui   couvre  souvent  l'histoire. 
J'aurois  perdu  le  charme  de  la  societe ,  ou  plu- 
tot  je  ne   my  serois  pas  livre ;  ses  traits  d'hu- 
manile  etoient  journaliers.  Un  jour,  elle  me  dit : 
*   Pour  ri  avoir  pas  voulujaire  leper  t'ro'p  ma- 
tin mcs  gens ,  parce  quit  fait  bien  froid  }  f  ai 
allume  mon  feu  moi-meme.  Un  petit  ramo~ 
near  qui  croyoit  que  je  ne  me  leverois  qu'a 
cinq  hemes  ctdemie,  etoit  dans  ma  chemineej 
il  a  crie  comme  un  demon j  j' 'ai  eteint  bien 
vile  mon  feu ,  et  lui  ai  bien  demande  par- 
don. » 

On  sait  qu'elle  n'a  presque  jamais  envoye  en 
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Sibcr-ie  ,  ou  d'ailleurs  on  etoit  fort  bien  traite  ; 
clle  n'a  jamais  ordonne  la  mort  de  personne. 
L'impera trice  sollicitoit  souvent  les  juges  contre 
]es  jugemens:  elie  recommandoitd'eclaircir  pour 
prouver  qu'elle  avoit  eu  tort,  si  cela  etoit,  et 
a  fourni  souvent  des  unpens  de  defense  aux 
accuses.  Je  lui  ai  pourtant  vu  une  sorte  de  me- 
chancele  ;  c'etcjiL  un  regard  de  bonle,  et  quelque- 
fois  un  bien  fail  ,  pour  embarrasser  ceux  dont 
eile  avoit  a  se  plain dfe,  »ais  qui  pourlantavoient 
du  merile  :  quelque  grand  de  {'empire,  parexem- 
ple  ,  qui  tenoit  des  propos  sur  son  compte. 
Voici  un  trail  <!e  despohsme,  e'est  d'avoir  de- 
fendu  a  un  homme  de  sa  societe,  sa  propre  mai- 
son ,  en  lui  disaul :  «  Vous  aurez  dans  la  mienne 
deux  jbis  par  jour ,  unc  table  de  douze  con- 
verts j  ce  monde  que  vous  awiez,  a  avoir  chez 
yous  j  vous  V aurez,  chez  moi :  je  vous  defends 
de  vous  rubier  j  mais  je  toils  ordonne  de  con- 
tinner  a  jairt  de  la  depense  ,  puis  que  cela 
to  us  jail  plaisir. 

La  calomnie  qui  n'a  pas  respecte  la  plus  belle , 
la  meilleure ,  la  plus  sensible  ,  la  plus  aimabie 
des  reines  dont  je  suis  le  plus  a  ia  portee  de 
juslifie-r  1'ame  et  la  conduile,\a  peut-etre,  sans 
respect  pour  la  memoire  du  plus  illustre  des 
sou\erains,  couvrir  de  ronces  son  lombeau  :  eile 
a  arrache  les  fleurs  qui  devoicnt  couvrir  celui 
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d'Anloinctie ;  elle  voudra  arracher  Ies  lauricrs 
de  celui  de  Calherine. 

Les  pretendus  trouveurs  d'anecdotes,  Ies  li- 
bellistes,  les  faux  farets  de  1'histoire  ,  Ies  indif- 
ierens,  pour  dire  quelque  chose  de  piquant  oil 
gagner  de  l'argent ;  Ies  mal  intentionnes,  etles 
mechans  de  profession  voudront  peut-etre  dimi- 
nuer  sa  celehrite.  Mais  elle  en  triomphera.  On 
se  rappellera  ce  que  j'aivu  moi-merne,  en  faisant 
deux  mille  lieues  avec  elle ,  dans  ses  Etals  :  l'a- 
inour  et  l'adoration  de  ses  sujets ;  et  dans  ses 
armees,  l'amour  et  renthousiasnie  de  ses  soldals. 
Je  les  aivus  dans  la  tranchee,  bravant  les  balles 
des  infideles  et  toutes  les  rigueurs  des  elemens, 
se  consoler  ou  s'aninier  au  nom  de  Matouscbka 
( leur  mere  )  et  leur  idole. 

J'ai  vu  enfin  ce  que  je  n'aurois  jamais  dit  de 
l'iniperatrice  pendant  sa  vie ,  et  ce  que  mon 
amour  pour  la  verite  me  fait  ecrire  le  lendemain 
du  jour  ou  j'appris  que  l'astre  le  plus  brillant  qui 
cclaira  notre  hemisphere  venoit  de  disparoilre. 
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SUR  LA  GUERRE  DE  TRENTE  ANS  (i). 

Je  ne  puis  admettre  le  nom  de  guerre  cle  reli- 
gion ,  puisqu'elle  se  fait  ordinairement  par  des 
gens  tres-indifferens  sur  celle  que  Jes  deux  partis 
professent.  Je  vois  dans  l'origine  de  celle  qui  a 
trouble  l'Empire  pendant  cent  ans  l'avidite  des 
princes  qui  ont  secularise  et  depouille  les  eccle- 
siasliques;  l'ambilion  de  ceux  qui  vouloient  com- 
mander telle  armee  que  ce  fut;  l'imporlance  de 
quelques  individus,  el  linquietude  de  1  homme 
en  general,  porte  au  changement  ,  sorlant  da 
calme  le  plus  heureux  pour  embrasser  tel  parti 
que  ce  soit,  dutil  en  etre  la  victime. 

D'apres  cela  ,  je  ne  puis  appeler  la  guerre  de 
trente  ans  qu'une  guerre  de  rebelles  qni,  pour 
couvrircette  inquietude  dont  je  viens  de  parler, 
citent  ou  reclament  toujours  des  droits  miagi- 
naires,  se  couvrentd'un  voile  saint;  et,  par  im 
soi-disant  amour  pour  la  justice,  se  rasseinblent 
pour  commeltre  toutes  les  injustices  possibles. 

Un  peu  de  logique  auroit  fait  rentrer  dans  le 
devoir   ces  prelendus  servile urs  de  Dieu  ;  ils 

(i)  (Euvres  militaires,  t.  XII,  p.  19  el  suiv.  (N.  de  l'Ed.) 
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h'avolent  qu'a  jeler  les  yeux  sur  leurs  inconse- 
quences. 

I/electeur  Frederic  se  declaroit  a  Prague, 
grace  a  son  imbecille  de  predicateur  Seulterus, 
iconoclaste;eton  porloitdes  images  dcGustave- 
Adolphe,  apres  !a  balaille  de  Leipsick,sur  la  poi- 
trine,  pour  n'etre  pas  blesse,  en  meme  temps 
qu'on  se  moquoit  des  Agnus  Dei  et  des  reliques 
qu'on  trouvoil  sur  les  corps  de  qnelques  calho- 
liques  tues  dans  une  bataille.  On  detruisoit  uos 
saints  ;  on  en  lit  un  du  heros  suedois. 

Ln  Flaccus  Utyricus  fit,  par  ses  sermons,  l'en- 
tetementde  Magdebourg,  qui,  plus  altachee  que 
toutes  les  autres  lilies  a  sa  secte  ,  eprouva  le 
mallieur  qu'elle  eiil  pu  eviter. 

Un  Procope  Dworczesky ;  un  autre  imbecille 
jouant  le  prophete ,  Jean  Jessenius  ;  un  Jean 
Rutnauer  qui  ,  au  moment  de  son  supplice  ,  de- 
mande  a  Dieu  une  marque  de  sa  laveur,  et  en 
obtient  un  arc-en-ciel  par  hasard;  quelques  gros 
et  lourds  manans  de  Kullenberg  surtout,  voila 
les  retbrmateurs  de  l'eglise  catliuiique,  et  les  soi- 
disant  deslructeurs  des  prejuges. 

Un  Gaspard  Scioppius  ecrivoit  qu'un  bon 
evangelisle  ne  pouvoit  pas  etre  vaincu  ;  el  Gus- 
tave-Adolphe  lui-meme,  apres  une  victoire  rem- 
porlee  par  son  intrepidity  et  ses  grands  talens, 
descendoit  de  clieval  pour  remercier  Dieu  de  ce 

r.  14. 
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miracle  en  sa  faveur.  Un  predicateur  Hoe,  qui 
avoit  autanl  tie  credit  dans  le  cabinet  de  l'elcc- 
teur  de  Saxe  que  le  pere  Lamormain  dans  celui 
de  Vienne,  eerivoit  que  le  calyinisrne  ne  valoit 
pas  rnieux  que  le  papisme.  II  comparoit  l'esprit 
du  premier  a  la  brulure  des  queues  de  renards 
de  Samson ;  on  vil  el  on  fit  agir  tous  les  ressorls 
de  la  friponerie  des  uns,  de  la  duperie  des  autres, 
et  de  la  charlalanerie. 

L'amour  a  sou  vent  joue  son  grand  jeu  ;  et  ce 
petit  dieu  des  pa'iens  s'est  mele  des  affaires  du 
seul  et  veritable  des  Chretiens.  On  sait  ce  que  la 
passion  du  roi  d'Angleterre  pour  Anne  de  Boulen 
lui  fit  faire;  mais  on  n'a  pas  assez  approfondi  les 
suites  de  celle  de  Gebhard  de  Trucbses,  electeur 
de  Cologne  :  d'excellent  archeveque  il  devint 
tout  ce  qu'on  voulut  ,  et  prefera  les  bans  de 
l'eglise  protestanle  pour  son  manage  au  ban  de 
l'Empire.  II  perdit  lout,  Etat,  consideration, 
argent,  reputation,  et  son  ame;  mais  il  epousa. 
On  ne  peut  mellre  cette  conduite  que  sur  le 
comple  de  la  folie;  car  il  n'auroit  pas  contribue 
a  l'augmenlation  et  l'animosile  de  la  ligue,  si 
tout  uniment  il  avoit,  avec  bien  moins  de  scan- 
dale  que  d'apostasier  par  verlu  ,  aime  cetle  femme 
sansse  marier.  Lulher  n  avoit  de  meme  qu'a  vivre 
avec  sa  reiigieuse  aussi  tendrement  qu'il  auroit 
\oulu ,  sans  faire  autant  de  ravage  pour  ses  noces, 
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D'aillenrs  je  crois  que  l'ambition  ct  la  vengeance 
avoient  plus  de  pouvoirsur  lui  quel'amour,  qui 
Jui  alloit  tres-mal.  Celui  tie  Gebhard  fit  beaucoup 
tie  mal  a  l'Empire  par  le  ressorl  que  cette  aven- 
ture  donna  dans  la  crise  ou.  etoit  le  protestan- 
tisme. 

Ferdinand  II,  loue  par  quelques  liistoriens  , 
ne  sachant  ni  prevenir,  ni  arreter,  ni  punir  les 
premiers  pretexles,  fut  plus  cruel  que  Philippe  II. 
Les  executions  de  celui-ci  dans  les  Pays-Bas  en 
retinrent  une  partie  soumise  a  sa  domination  :  le 
reste  fit  la  guerre,  et  elle  ne  dura  pas  trente  ans„ 
On  sait  le  terrible  mot  du  terrible  due  d'Albe ; 
quand  on  lui  reprocha  le  supplice  des  comtes  de 
Horn  et  d'Egmont,  il  repondit  :  Pen  de  tetes 
de  crapauds  epargneront  des  milliers  de  gre- 
jiouiUes.  Et  ce  qui  prouve  qu'il  tenoit  plus  u 
l'autorite  d'nn  general  qu'au  fanatisme  d'un  trop 
bon  calholique,  e'est  qu'il  fit  pendre  ou  degrader 
le  regiment  de  Sardaigne  qui  avoit,  apres  une 
bataille  gagnee,  mis  le  feu  a  un  village  protes- 
tant.  Les  generaux  de  Ferdinand  raettoient  tout 
a  leu  et  a  sang  :  Charles  V  lui-meme  n'avoit  pas 
fait  une  guerre  de  pretre.  Le  due  d'Albe  lui  avoit 
fait  gagner  la  bataille  de  Muhlberg  en  \$l\i ;  et 
y  ayant  fait  prisonniers  1'elecleur  de  Saxe  et  le 
due  de  Brunswick ,  il  soulint  son  Empire  encore 
micux  que  sa  religion  ,  dans  laquelle  on  ne  le 
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soupconnoil  pas  meme d'etre  fort  orlhodoxe.  Fer- 
dinand en  faisoit  plus de  casqnede  lous  sesroyau- 
mes  ,  qu'il  anroil  perdus  pour  une  messe.  Tilly 
n'en  a  jamais  manque  une  de  sa  vie  ;  il  ne  but 
jamais  de  vin  ,  et  mo  unit  avec  sa  virginite,  Le 
due  d'Albe  connut  I'amour,  et  eut  des  enl'ans  de 
l'amour.  Pour  prix  de  ses  vicloires,  et  renuan-er 
a  en  remporler  de  nouvelles  dans  la  suite  ,  en 
Portugal,  son  maitre  barbare  le  fit  enfermer, 
pendant  deux  ans  ,  dans  le  chateau  d'Uzeda  , 
paree  qu'il  s'etoit  oppose  au  mariage  de  son  Ills. 
Le  tableau  des  injustices  trop  souvenl  repetees, 
meme  apres  ce  temps  d'incivihsalion  ,  est  ce  qu'il 
y  a  tie  plus  dechirant  apres  celui  des  cruaules. 

Si  celle  des  premiers  rebelles  bohemes,  qui 

jelerent  Slawata  ,  Martinitz  et  Fabrieius  par  la 

fenetre,  en  1618,  avoit  ete  punie  par  la  loi  du 

talion ,   la   revolte  eut   ele   arrelee;   mais   Ma- 

thias,  trop  energique  autrefois,  le  fut  trop  peu 

dans  cetle  oecasion-ci.  Sa  foiblesse,  qui  deja  lui 

avoit  dicte  sa  Lettre  de  Majeste  conlre  la  Ma- 

jeste,  l'empecha  d'oler  a  Thurn  la  vie  avec  ses 

emplois  :  ildevoit  s'attendre  a  sa  vengeance  ;  et 

son  successeur  Ferdinand  prometloit  ceite  dfa 

ciel  a  Mathias  ,  en  se  rejouissant,  dans  une  letlre 

qu'il  lui  ecrivit  de  Gralz,  de  ce  que  les  Utro- 

quistes  venoient  de  combler  la  raesure  de  leurs 

crimes.  A  son  avenetnent  au  trone,  il  ne  fut  cle- 
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meni  unseul  jour  que  par  dissimulation,  et  auroit 
Toulu  ,  comme  Neron  ,  que  les  protestans  n'eussent 
eu  qu'une  seule  tete  pour  la  faire  couper.  Phi- 
lippe II  auroit  fait  perir  Thurn  ;  un  certain  Paul 
Rziczan  n'auroit  pas  ose  ouvrir  labouche  devant 
lui,  et  Erasme  Tschernembul  n'auroit  pas  ose 
faire  un  pas  pour  aniiner  l'Aulriche. 

Tli urn  nommoit  sans  cesse  ,  comme  tous  les 
rebelles,  i'amour  de  la  patrie;  et  cette  prelendue 
patrie  ,  la  Boheme  ,  lui  etoit  etrangere,  car  il 
etoit,  ainsi  que  sa  famille,  de  Goriee.  Oti  croit 
rneme  qu'a  demi-italien  ,  et  fort  eloigns  de  Fes- 
prit  de  l'Empire,  il  ne  se  soucioit  pas  plus  de  sa 
religion  que  de  son  preteudu  pays;  Charles  Vse 
seroit  attache  Mansfeld  par  des  bienfaits :  Malhias 
n'etoit  que  foible;  Ferdinand  ne  se  fit  aimer  ni 
craindre.  Charles  V  auroit  profile  de  la  discorde 
qui  s'etoit  mise  entre  les  lutheriens  et  les  cal- 
vinistes.  Philippe  II  auroit  fait  canoniser  ses  trois 
fideles  sujets  qui  ne  s'etoient  pas  casse  le  cou  , 
quoiqu'ils  fussent  tombes  dans  le  fosse  du  cha- 
teau de  Prague,  a  quatre-vingts  pieds  de  pro- 
fondeur;  et  peu  s'en  fallut  que  ceux  qui  les  je- 
terent  ne  crurent  que  c'etoit  par  miracle  qu'ils 
ne  fussent  pas  morts.  Les  Bohemes  croyoient  ai- 
sementau  merveilleux; c'etoit  encore,  outre  cela, 
au  temps  de  i'aslrologie  judiciaire  et  des  sorciers. 
Peu  de  personnes  savoient  que  Slawata,  Mar- 
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tinitz  et  Fabricius  ne  devoient  leur  vie  qu'a  un 
tas  de  furaier. 

Les  heretiques  ,  en  Empire,  devenant  plus 
eelaires,  se  miient  a  decouvert,  et  cesserent  bien- 
tot  de  ne  parler  que  de  la  transsubstanliation.  lis 
parlerent  de  despotisme  autrichien,  de  renver- 
sement  des  lois  de  l'Empire  ,  et  renouvelerent 
ia  fable  pretendue  dela  monarchic  universelle, 
a  laquelle  Charles  V  n'avoit  pas  plus  pense  qu'on 
vouloit  ensuite  le  dire  de  Louis  XIV.  Alors  les 
pedans  s'en  melerent ;  on  analjsa  la  bulle  d'or 
faile  avant  la  naissance  des  sectes  :  avocats , 
conseillers,  prelreset  ministres,  plutot  dispute- 
rent  qu'ils  ne  discuterent ,  et  la  religion  cessa 
d'y   etre  pour  quelque  chose. 

Vous ,  a  qui  l'impartialile  mit  la  plume  ou 
un  livre  a  la  main  ,  reconnoissez  les  trois  grands 
ressorts  des  evenemens  de  tous  les  siecles  :  l'or- 
gueil,  l'iuteret  et  la  vengeance;  ces  trois  pas- 
sions produisent  les  revolutions.  Elles  sout  ar- 
mees  jusqu'aux  dents.  La  veriteest  nue;  la  justice 
n'apour  arme  qu'une  foible  epee,  don t  la  balance 
qn'elle  porte  l'empeche  souvent  de  se  servir;  et 
elles  ne  peuvent  point  resisler  aux  puissances  que 
je  viens  denommer,  et  qui  les  combaltent  avec 
tan  I  d'avantage.  Lestetes  exaltees  desfanatiques, 
raeme  de  bonne  foi,  ne  voient  que  dans  l'eloigne- 
menl  la  recompense  ou  ia  punition  celeste;  ce 
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qui  arrive  iminediatement  sur  la  terre  les  tou- 
che  de  plus  pres.  Quoique    Gustave- Adolphe 
ait  ete  bien  bigot,  il  est  impossible  que  ce  soit 
sa  bigolerie  qui    lni  ait  fait  entreprendre  une 
guerre  aussi  folle,  et  aussi  eloignee  que  celle-la, 
avec  si  peu  de  troupes ,  d'argent  et  de  moyens. 
Tel  autre  bigot  qu'ait  ele  Ferdinand  II,  il  est 
impossible  que  ses  minislres  aient  ecu  se  rendre 
plus  agreables  a  Dieu  ,   en  mettant  toule  1'Eu- 
rope  a   leu   el  a  sang,  ainsi  que  Magdebourg; 
plulot  que  de  permeltre  a  quelques  paysans  bien 
beles  ,  de   balir  une   mauvaise  petite  eglise  de 
chaume  que  le   vent   auroit  emporlee  ,   ou    ils 
n'auroient  jamais  ete  ,  puisqu'ils  se  seroient  aper- 
cus  qu'ils  n'j  comprenoicnl  rien,  et  que  la  pluie 
y  entroit  de  tous  cotes.  Mais  Ferdinand  II  eloit 
fier,  dur  et  entete,  plus  catholique  que  Chre- 
tien, et  mauvais  politique.  S'il  avoit  ele  horn  me 
d'un  grand  caractere,  sans  avoir  besoin  des  cinq 
cents  cuirassiers   de  Dampierre,   avec  Lesquels 
le  colonel  francais  de  Saint-Hilaire  passa   par 
hasard  au  travers  de  la  place  de  la  cour  (  der 
Burg)  .  il  auroit  pris  par  la  gorge  le  seigneur- 
d'Evergassing  qui,  le  tenant  par  un  bouton  de 
son  habit ,  lui  disoit  en  latin  :  signe ,  Ferdinand 'j 
et  peut-etre  qu'il  eut  finidans  I'instant  la  rebel- 
lion    Saint-Hilaire    cl    ses   descendans    iurent 
recompenses  par  la  place  de  chef  de  l'amiraute 
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du   Danube  (  ScJiiff-Amt  )  ,   quils  oceuperen! 
pendant  plus  de  cent  ans.  Ces  cuirassiers,  qui 
sonl  a  present  ceu\  de  Ilohenzollern  ,   ont  le 
droit  de  passer  au  travers  do  Burg  en  parade, 
grande  musique  ,  etc.  ;  au  lieu  que    les   autres 
regimens  ne  peuvent  denier  qu'entre  la  ville  et 
les  faubourgs.  Ce  lut  un  autre  Francais.3l.de 
Soucbts,  qui,  par  sa  valeur  et  ses  talens  dans  sa 
defense    de   Briinn  dont    il  etoit  commandant , 
contribua  Je  plus,  en  i645,  a  sauver  I'Autriihe. 
Je  reviens  a  Ferdinand  II.    S'jI   avoit  ete   rnili- 
taire  ,  on  lui  auroit  plulot  passe  cetle  guerre  qui 
le  mil  si  sou\ent  a  deux  doigts  de  sa  perle;  inais 
ii  se  reliroit,  on  trembloit  dans  sa  capitate  des 
qu'on  en  approcboit ,  et  faisoit  tuer  ou  mourir 
de  cbagrin  ses generaux.  Buquoy,  le  grand  Bu- 
quoy ,  de  desespoir  d'avoir  ete  soupeonne  par 
lui  d'inbdelite  puisqu'il  nevouloit  pas  renvoyer 
ses    troupes  wallonncs,  se  jeta  au  milieu  d'une 
troupe  de  rebelles  hongrois,  pres  de  Neuhausel , 
et  y  peril  perce  de  plusde  vingt  blessures.  Tilly, 
autre  excellent  capilaine ,  un    des  plus  babiles 
me  me  qu'il  y  ait  jamais  en,  etoit   suspect  a  la 
cour  toutes  Jes  fois  qu'il  etoit  baltu;  et  quoiqu'il 
eut    ete   jesuite  dans  sa  jeunesse,  les  pcres  de 
cet  ordre  le  soutinrent  moins  que  ses  exploits; 
mais  ,  a  la  verite,  pour  le  consoler  el  le  recom- 
pense^ Urbaiu  VIII  lui  avoit  ecrit   une  belle 
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lettrc  pour  lui  faire   ses  remercimens  cle  son 
amour  pour  la  sainte  Eglise  romaine  :  il  n'en  fut 
pas  moins  lue. 

J'observerai,  eu  passant,  la  fidelite  etlavaleur 
des  etrangers,  plutot  que  des  veritables  natio- 
naux.  Outre  ces  deux  grands  generaux  wallons, 
un  comte  de  Merode  fit  trembler  I'italie,  en  for- 
cant  des  defiles  presqu'insurmontables,  pour  y 
mener,  de  Souabe,  un  repfort  de  troupes  au 
traversdela  Suisse;  les  senats  des  louables  treize 
cantons,  a  van  td'avoir  eu  le  temps  de  se  rassembler 
pour  deliberer  s'ils  le  lui  permettroient ,  appri- 
rent  que  cela  eloit  execute,  et  qu'il  s'eloit  em- 
pare,  en  passant,  des  deux  petites  places  de  Coire 
et  de  Majenfeld.  J'ai  deja  cite  Dampierre,  et 
Saint  liilaire,  presque  Wallon  aussi.  Pour  les 
soldals  dece  pays-la,  les  services  qu'ilsrendirent 
ne  sont  point  a  decrire.  Apres  avoir  fait  la  force 
des  armees  de  Charles  V,  ils  resterent  fideles  a 
Philij)pe  II  ,  quoiqu'il  ne  les  aimat  guere  ,  et 
deciderenlpai  tout  la  vicloire  sous  Ferdinand  II: 
on  les  verra  brillans  sous  Waldstein  et  tous  les 
geoeraux,  depuisTOcean  jusqu^auxportes  de  la 
Turquie. 

Leur  fidelite  l'emportoit  sur  leur  religion  ;  car 
quantile  d'individus  avoient  pris  aussi  celle  qui 
eloit  de  mode  ,  et  je  crois  que  cliez  eux  c'eloit 
la  calvinisic.  Mecontenlement  de  la  cour  pour 
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des  injustices,  renvoi  on  mort  des  generaux 
qu'ils  aimoient ,  manque  de  recompense  et  pres- 
que  de  subsislance,  seduction  el  corruption  des 
protestans,  rien  ne  degouta  les  Wallonsde  faire 
plus  que  leur  devoir  :  aussi  Ton  se  fioit  a  eux 
seuls.  On  les  fit  entrer  les  premiers  en  Bolieme  , 
des  la  premiere  apparence  d'insurreclion.  Sou- 
vent  l'artrent  ffagnoit  les  Honorois  et  les  minis- 
tres  ;  predicaleurs  et  emissaires  prolesla'ns  ga- 
gnoienlles  Allemands.  Pour  les  Espagnols  ,  lenls 
et  paresseux ,  ils  avoient  i'air  de  ne  faire  cette 
guerre  que  par  conscience,  et  etoient  par  con- 
sequent les  plus  cruels  dans  les  sucees.  Lesbandes 
wallonnes  ,  plus  lestes  et  de  meilleure  volonte, 
quoiqu'elles  ne  songeassent  pas  a  la  sainle  Her- 
inandad  ,  etoient  employees  partout :  elles  pille- 
rent  unpen  aMagdebourg,  a  la  verile;  mais  elles 
manquoientsi  bien  de  tout ,  que  le  motallemand,' 
marode  (  fatigue  et  restant  en  arriere  )  ,  d'ou 
vient  celui  de  maraudeurs,  doit  son  origine  au 
regiment  et  au  nom  de  Merode,  qui  etoit  dans 
ce  cas-la,  n'etant  jamais  paje.  On  disoit  d'un 
soldat  qui  n'avoit  plus  la  force  de  marcher,  de 
tel  regiment  qu'il  fut  :  er  1st  ein  M erode.  Les 
Allemands,  qui  defigurent  tous  les  noms,  en 
firent  bien  lot  celui  de  marode. 

II  est  faux  que  les  Wallonsmanquent  d'ordre 
ct  de  discipline  ,  ainsi  que  le  leur  reprocheiU 
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souvent  les  autres  regimens  qui  commettent  des 
exces  sous  leur  nom  ;  qu'a  la  bataille  de  Leipsick 
il  n'y  eut  que  quatre  regimens  de  ce  brave  pays, 
qui  ne  se  sauverent  ni  ne  se  debanderent  pas. 
Abandonnes  des  autres  troupes,  fermes,  inebran- 
iables  dans  leurs  rangs,  ils  les  serrent  et  percent 
lesSuedois  ,  gagnent  un  bois,en  combattant  sans 
eesse,  et  ne  son t  plus  que  six  cents  en  y  arrivant; 
ce  qui  prouve  qu'ils  avoient  perdu  au  moins  les 
trois  quarts  et  demi  de.  leurs  camarades  :  et  c'est 
ce  que  j'ai  vu  renouveler  plusieurs  fois  dans  la 
guerre  de  sept  ans  ,  et  qui  arrive  bien  souvent 
encore  dans  celle-ci. 

Ce  fut  sur  ce  moneeau  de  heros  ,  dit  I'bi  s-> 
toire,  que  Tilly  se  fit  panser  de  toutes  ses  bles- 
sures,  apres  cette  fameuse  deroute  ou  les  Wal- 
lons  ,  apres  avoir  protege  son  pansement  , 
inarcherent  avec  lui  a  Halle  ,  et  puis  a  Hal- 
berstadt. 

Sans  remonter  aux  temps  des  croisades ,  ou 
les  croises  ,  malgre  un  tas  d'amulettes  sacres  » 
ifavoient  guere  plus  de  religion  que  les  infideles 
qu'ils  alloient  altaquer ,  on  vit  toujours  le  meme 
pretexte  dans  ,tous  les  temps  ;  on  vit  les  Guise 
ne  penser  qu'a  la  mine  du  parti  de  Henri  IV, 
et  non  du  proteslantisme  ;  on  vit  le  fils  aine  de 
1'eglise  soutenir  l'heresie  contre  sa  mere;  le  roi 
tres-chrelien  ,  le  chaste  et  devot  Louis  XIII, 
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prendre  part  a  la  soi-tlisante  guerre  de  reli- 
gion; Richelieu,  prince  de  l'eglise,  ministre  et 
cardinal ,  la  conseille;  La  Valette,  prince  de  l'e- 
glise ,  general  et  cardinal  ,  commande  ses  ar- 
mees,  couvert  a  la  fois  de  la  pourpre  romaine 
et  d'un  casque;  un  mallieureux  capucin ,  prince 
de  l'eglise ,  cardinal  et  confesseur  du  premier, 
envoye  en  ambassade,  pour  le  bien  de  la  ligue, 
fait  oter  le  commandement  de  I'armee  a  Wald- 
stein  :  il  me  desarme  par  son  rosaire  ,  ecrivit 
l'ernpereur  ,  et  met  sir  couronnes  electorates 
dans  son  capnchon.  Mazarin  ,  prince  de  l'eglise 
et  cardinal  ,  leve  le  regiment  qui  portoit  son 
nom ,  compose  de  cinq  cents  Italiens  qui  furenl 
tous  sabres  a Moehring;  un  au  tre  cardinal ,  prince 
d'Aulriche  et  d'Espagne  ,  commande  meme  assez 
bien ,  malgre  les  defenses  de  l'eglise  ( qui  abhorre, 
dil-elle,  le  sang  humain),  les  armees  opposees 
a  ses  quatre  caiaarad.es  cardinaux  que  je  viens 
de  nommer ;  on  vit  en-fin  loules  les  inconse- 
quences religieuses  de  tous  les  coles. 

Au  milieu  des  geueraux,  minis  Ires,  courti- 
sans,  bigots  de  Vienne,  le  cardinal  Glesel  se  fait 
arreter  par  le  devot  empereur,  pour  avoir  con- 
>eille  de  ne  pas  pousser  les  proteslans  a  bout; 
it  est  ensuile  recueilli  par  eux  ,  quoiqu'ils  l'eus- 
sent  deteste  dans  le  temps  de  sa  faveur.  Le  peu 
de  vrais  devots  de  la  cour  s'opposent  a  cetle 
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terrible  guerre  ;  d'un  autre  cole  les  Chretiens 
par  excellence,  qui  ne-croyoient  pas  que  les 
calholiques  le  fussent ,  appellent  les  mecreans  a 
leur  secours.  On  vil  leurs  chefs  clans  le  camp  des 
Turcs,  et  leur  allie  Belhiem  Gabor  sans  cesse 
aux  portes  de  la  capitale  de  l'Autriche  ;  on  vit 
'  les  souverains  pontiles-,  l'image  et  representans 
de  Dieu  sur  la  terre ,  flotter  entre  les  factions 
religieuses.  Le  monarque  spiritual  etoit  pour 
celui  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne,  et  quelques 
electeurs;  le  prince  lemporel  de  la  campagne 
de  Rome  etoit  pour  les  autres,  et  trembloit  du 
voisinage  des  gouverneurs-generaux  de  la  Lorn- 
bardie  et  des  vice-rois  de  Naples. 

On  vit  le  premier  des  papistes,  que  cet  amour 
du  papisme  fit  chasser  de  son  royaume,  le  pau- 
vre  et  maladroit  roi  Jacques,  envoyer  en  1624 
un  Jacques  Spencer,  pour  lier ,  affermir  et  ser- 
rer  la  ligue  protestante.  On  vit  ensuite  la  fille 
du  premier  protestant  du  monde,  aller  porter 
sa  couronne  et  sa  religion  aux  pieds  du  pape. 

Par  une  autre  singularity  ,  dans  le  genre  op- 
pose de  religion,  Melander ,  calviniste,  com- 
manda  les  armees  catholiques,  jusqu'a  ce  qu'il 
fut  tue  en  i6«48,  a  la  bataille  de  Saumerhausen; 
en  Saxe,  Cannier  cxerca  des  barbaries  sur  lous 
ceux  de  sa  croyance. 

On  vit,  en  un  mot,  lescontrastes  et  lesrappro- 
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chemens  les  plus  extraordinaires  ;  l'inhumanite 

flans  les  rangs des  deux  partis;  les  grands  Ktals 
diminuer  par  les  offrandes  qu'ils  lirent  an  sei- 
gneur pour  sa  gloire ,  et  enriehir  les  ministres 
de  leur  culte;  les  pelils  Etats  s'accroitre  par  le 
pillage  des  vases  et  des  proprietes  sacrees  ;  l'e- 
galite  de  puissance  etablie  par  ces  deux  moyens; 
Ton  vit  enfin  la  fortune  aveugle  ,  el  d'ailleurs 
extreraement  neutre  enlre  toules  les  religions, 
proteger  tour-a-tour,  non  ceux  qui  avoient  la 
meiileure  croyance  ,  mais  ceux  qui  eurent  la 
meilleure  tactique. 
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SLR  LES  GRANDS  GENERAUX  DE  LA  GUERRE 
'  DE  TRENTE  ANS  (i). 

JLes  amateurs  de  l'experience  ,  les  vieux  parti- 
sans de  Ja  vieillessc,  qui  se  dedommagent  ainsi 
ile  la  rapidite  du  temps  qui  leur  a  enleve  leurs 
belles  annees  ,  ne  seront  pas  contens  de  ma  pre- 
miere reflexion.  Qu'on  examine  l'age  de  tousjes 
heros  de  la  guerre  de  trente  ans,  a  la  tele  des 
armees  de  toute  1'Europe  ;  c'est  dans  la  crise  des 
Etats  qu'on  voit  s'elever  les  hommes  superieurs 
qui  en  forment  d'autres.  La  necessite  ne  consults 
ni  les  cabales  de  l'envie,  ni  les  faveurs  et  les  de- 
faveurs  de  la  cour  ,  ni  la  protection  d'un  plat 
favori ,  ou  de  la  maitresse  d'un  commis,  ni  1'al- 
manach  pour  l'anciennete  des  grades.  Celui  qui , 
dans  une  guerre  civile,  court  le  premier  aux 
armes  ,  se  trouve  tout  de  suite  a  la  tele  de  son 
parti ,  et  anime  par  un  grand  objet.  Un  souve- 
verain,  jeune  et  ambitieux,  veut  en  prendre  un 
sous  sa  protection  :  il  marche  tout  de  suite  a  la 
tete  de  ses  troupes,  n'a  pas  le  temps  d'assembler 
les  sages  de  son  gouvernement  qui  lui  conseil- 

(1)   QLuvres  militaires ,  torn. 
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leroient  ties  sotlises ,  de  peur  qu'il  ne  fasse  des 
folies ,  et  marche  de  victoire  en  victoire. 

La  taclique  est  raeme  en  defaut  dansles  com- 
mencemens  ;  l'elan  du  genie,  sautant  tous  les 
moyens  connus  et  prevus,  dejoue  souvent  dans 
une  revolution  les  projets  les  niieux  concertos 
des  armees  reglees  ;  et  tel  qui,  dans  une  guerre 
ordinaire,  n'auroit  ete  que  mediocre,  saciifie 
au  hasard ,  et  se  fait  un  grand  nom.  Les  rebelles 
comraencant  les  premiers  ,  ont  d'abord  l'avan- 
tage  ,  et  n'osant  pas  risquer  des  affaires  gene- 
rales ,  se  Torment  par  la  multiplicity  de  leurs 
attaques:  c'est  ainsi  que,  de  part  et  d'autre  ,  on 
voit  le  merite  se  deployer  et  s'accroitre.  Mal- 
heur cependan  t  a  ceux  a  qui  la  passion  fait  prendre 
les  armes  contre  leur  souverain  ,  et  qui  troublent 
ainsi  le  bonheur  des  nations.  Chacune  a  fourni 
tant  de  grands  liommes,  que  jc  n'entreprends  pas 
de  les  nommer  tous  ;  je  voudrois  pouvoir  n'a- 
voir  aucun  reproche  a  faire  a  ceux  dont  je  par- 
lerai. 

On  seroit  heureux  de  pouvoir  se  livrer  tout 
a  fait  a  renthousiasuie  qu'inspire  un  homrne 
qui,  parses  hauts  fails,  fixe  1'attention  du  public. 
En  void,  un,  par  exemple,  qui  en  fut  digne  sous 
plusieurs  rapports  ;  je  m'etendrai  un  peu  plus 
sur  son  comple  ,  puisque,  etant  allie  a  ses  des- 
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cendans,  j'aieu  plus  d'occasion  d'en  apprendre 
plusieurs  particularil.es. 

Albert  Wenceslas  Eusebe  ,  de  l'ancienne 
maison  de  Waklstein  ,  naquit  a  Prague  le  i4 
septembre  ,  l'an  i585;  son  pere  etoit  baron,  et 
baron  alors  etoit  un  litre  tres-distingue ;  il  ne 
manquoit  pas  de  merite,  a  ce  qui  paroit ,  car  il 
s'apercut  de  bonne  heure  du  caractere  de  son 
fils.  A  l'age  oil  rien  ne  se  developpe  ordinaire- 
ment,  Albert  se  montra  lei  qu'il  f'ut  toute  sa  vie; 
c'etoit  un  enfant  serieux,  entele  ,  fougueux,  re^ 
bulant  ses  livres  ,  se  cabrant  contre  les  rernon- 
trances,  s'endurcissant  coutre  les  cliatimens  ,  et 
le  tourment  de  sa  lamille;  elle  s'etoit  faite  lu- 
tberienne,  sans  savoir  pourquoi  :  Albert  fut  mis 
entre  les  mains  dun  ministre  boheme  de  cette 
religion,  pour  \'y  instruire.  II  n'en  f'ut  ni  meil- 
leur  lulherien,   ni  meilleur  enfant. 

Le  baron  ,  peu  content  des  succes  du  maitre 
et  des  progres  de  l'eleve  _,  crut  que  des  mains 
etrangeres  parviendroient  peut-etre  a  dompter 
ce  qui  jusqu'alors  paroissoit  indomplable.  On 
reflechLssoit  peu  alors.  Ce  qui  desoloit  d'un  cote 
ce  vieux  Waldstein  ,  pouvoit  lui  donner  de 
grandes  esperances  de  l'autre;  il  pouvoit  tout  an 
plus  en  elre  quelquelois  alarme  :  raais  Albert  ne 
pouvoit  pas  etre  un  lionime  mediocre  ;  c'etoit 
deja  decide. 

/.  i5 
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On  l'cnvoya  a  Colberg  en  Silesie ,  dans  une 
fameuse  universite  protestante.  lls'j  trouva  bien 
moinsgene  que  chcz son  pere.  Toute  1'attention 
eloit  fixee  sur  lui  :  et  a  cette  ecole  elle  fut  par- 
tageeavec  des  camarades,  que  le  jeune  Waldslein 
soulevoit  souvent  con t re  le  pauvre  Fechner  qui 
en  etoit  ledirecteur.  Quand  il  tk'j  reussissoit  pas, 
il  se  batloit  contre  eux,  se  laisant  un  parti  pour 
attaquer  Jesaulres  :  quelques  historiensappellent 
cela  des  espiegleries ,  et  en  racontent  des  traits 
qui  sont  tres-peu  plaisans.  II  ne  fit  jamais  rien 
de  gai  dans  sa  vie.  La  preuve  qu'il  ne  le  fut  pas 
meme  dans  ses  jeux  ,  qui  n'etoient  pas  des  jeux 
d'enfans,  c'est  que  le  sang  y  couloit  souvent; 
intriguant,  ilbrouilloit,  racconimodoit,  animoit, 
nttiroit  a  lui  les  uns  :  brave  et  entreprenant,  il 
gagnoitsur  les  autres  toutes  ses  petites  batailles. 
Le  malheureux  Fecliner  ne  dormoit  ni  jour,  ni 
unit;  et  pour  avoir  la  paix  dans  sa  maison  ,  il 
renvova  Albert  a  celle  de  son  pere. 

C'est  ainsi  qu'il  atteignit  l'age  de  dix-sept  ans. 
L'academied'Altorf,  ditle  vieux  Waldstein  ,  fera 
mieux  mon  affaire  :  on  j  est  plus  severe.  On  y 
est  plus  tourniente  encore  qu'a  Colberg.  Albert 
plus  age  ne  connut  plus  de  i'rein.  II  ne  frequenta 
aucune  classe.  II  se  battoit  a  tous  moinens,  plus 
serieiisement  qu'autreibis.  II  recut  meme  quel- 
quefoisde  petites  blessures.  Chasse,  ou  rappele, 
son  scjour  n'j  fut  pas  long. 
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Le  baron  n'etoil  pas  riche  :  il  chercha  une 
cour  pour  y  placer  son  fils  ,  renoncant  a  rompre 
sa  mauvaise  tete.  Tout  m'est  egal ,  disoit  le  jeune 
Waldstein  ,  pourvu  que  je  sois  eloigue  de  mon 
pere.  Le  Marcgrave  Charles  de  Burgau,  fils  de 
Ferdinand ,  arehiduc  d'Inspruck  ,  le  prit  pour 
page.  La  liberie  que  donne  cet  etat ,  fit  qu'Al- 
bert  n'en  abusa  pas.  II  chercha  a  plaire  ,  ne  fut 
qu'un  peu  etourdi  etlibertin  :  mais  ilcouroit  au- 
devant  de  l'instruction  ,  enchantoit,  etonnoit , 
deployoit  tout  ce  qui  annoncoitle  genie,  la  fer- 
mete,  le  plus  grand  talent,  et  la  tete  la  mieux 
organisee. 

C'est  ce  qu'il  eut  toute  sa  vie ,  excepte  sur  un 
seul  article.  On  est  quelqueloissuperstilieux  sans 
religion.  On  admet  les  prodiges  ,  en  en  reniant 
le  chef;  on  se  laisse  aller  au  surnaturel,  en  dou- 
tan  t  de  ce  qui  ne  Test  pas.  Plus  on  a  d'imagination  , 
et  plus  on  aime  le  inerveilleux. 

Albert  etoit  eleve  a  une  cour  catholique.  Ses 
instituleurs  en  etoient  des  plus  zeles.  lis  luipar- 
loient  sans  cesse  de  le  devenir;  Albert  resista  : 
ils  voulurent  le  catechiser;  il  ne  fut  pas  persuade. 
lis  lui  promirent  la  laveur  du  Marcgrave  :  Albert 
fut  ebranle.  Albert  tomba  du  Iroisieme  eta^e  , 
il  se  convertit.  Pourquoi  ne  se  tua-t-il  pas,  dit 
un  auteur  piotestant?  II  y  auroit  un  million 
d'hommesdepiusaumonde.  Le  jeune  Waldstein, 
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dormant  sur  une  feo&tre,  fit  un  mouvcinent  en 
revant;  et  au  lieu  c!e  le  ramasser  mort,  eomrae 
on  s'y  allendoit,  on  trouva  qu'il  ne  s'etoit  pas 
fait  le  moindre  mal.  Les  pretres  crierentau  mi- 
racle: et  ne  s'en  ctonuerent  pas,  parce  que  la 
Vierge,  disoient-ib ,  etoit  connue  pour  avoir  une 
predilection  toule  parliculiere  pour  Iuspruck. 
Waldslein  ne  savoit  pas  trop  lui-mcme  ce  qu'il 
en  devoit  penser  ;  son  amour-propre,  et  son 
gout  pour  le  surnaturel ,  lui  persuaderent  que  ce 
pouvoit  etre  une  attention  du  Ciel  a  son  egard. 
Les  pretres  profiterent  de  cette  disposition ,  ou 
ils  reconnurentledoigt  ds  Dieu.  lis  echauiferent 
l'orgueil  et  I'iinagination  du  page.  II  sefit  catho- 
lique  deux  jours  apres.  On  pretend,  qu'il  concut 
en  meme  temps  la  possibility  de  tirer  parti  de 
cette  religion  ,  etdes  minislres  de  cette  croyance 
pour  sa  fortune.  Une  protection  eomrae  celle-la, 
et  une  cour  eomrae  celle-la  ,  devoient  le  combler 
de  faveurs.  II  ne  se  trompa  pas.  Etrange  con- 
version !  aussi  les  protestans  disoient:  e'est  de 
langue  seulement  que  Waldstein  est  calholique. 
Le  Marcgrave  prenoit  tous  les  jours  plus  de 
gout  pour  lui.  Albert  n'etoit  plus  ce  sauvage 
indomple ,  cet  enfant  rebelle  ,  cet  adolescent 
rustre  et  grossier.  L'ambilion  avoit  plus  change 
ses  formes  que  la  cour ,  a  laquelle  je  crois  il  y 
avoit  d'ailleurs  fort  peu  d'urbanite.  Waldstein 
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apprenoit  tout  ce  qu'on  vouloit.  Mais  Waldstein 
s'ennuya  a  Inspruck  ;  il  demanda  la  permission 
de  voyager.  Le  desir  de  la  nouveaute,  et  tout 
ce  qui  se  passoit  dans  nne  tele  aussi  vive  que  la 
sienne  ,  le  firentchercher  as'eluignerd'une  mau- 
vaise  capitale ,  d'un  mauvais  pays,  et  de  la  petite 
cour  d'un  souverain  bijrot. 

Waldstein  connut  les  hommes  presque  avant 
de  les  voir.  A  Madrid  il  fut  devol  ,  a  Paris  dis- 
sipe ;  econome  et  republicain  a  la  Have:  il  prit 
aLondres  l'esprit  de  liberie.  II  apprit  Its  langues 
de  tous  les  pays  qu'il  parcourut  ,  etudia  leurs 
mceurs  et  leurs  gouts,  prit  nne  teinture  de  leur 
tactique,  et  examina  avec  soin  leurs  forleresses 
des  frontieres.  En  vrai  cameleon  ,  il  parut  a 
chaque  nation  comme  s'll  en  eloit.  On  ne  pou- 
voit  plus  le  distinguer  des  habitans.  Etranger 
nulle  part,  il  portoit  le  manleau  en  Espagne,  en 
France  rhabillement  elegant  de  la  cour,  le  ve- 
tement  et  la  tournure  epaisse  des  Hollandois  ; 
avoit  l'air  en  Angleterre  d'un  Milord  ,  ou  d'un 
bourgeois  de  la  cite,  et  accoutuma  si  bien  son 
esprit  fier  et  enlele  jusqu'alors,  a  la  souplesse  , 
qu'il  n'avoit  pas  besoin  d'aller  en  Italic 

C'est-la  cependant  qu'il  mit  la  derniere  main  a. 
son  ecole  de  dissimulation.  II  apprit  a  Naples  a 
etre  affable  pour  seduire  le  peuple ;  a  Genes  a 
etre  fin  ;  plus  que  cela  a  Florence ;  a  Rome  a  etre 
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hypocrite;  a  Venise  a  n'etre  que  prudent,  et  a 
Milan  a  decouvrir  promptemcnt  les  tromperies 
<Jes  autres.  II  est  singulier  que  le  grand  caractere 
du  jeune  Waldstein  se  pretat  a  n'en  pas  avoir, 
pour  le  mieux  soutenir.  Etrange  elfet  dc  l'ambi- 
tion  !  Ilplioit  pouren  etreplus  roide  dans  la  suite. 
C'est  un  jonc  qui  devenoit  cliene  dans  l'occasion. 

Albert  de  Waldstein  ,  se  reprochant  d'avoir 
Irop  neglige  la  partie  des  sciences,  voulut  s'y 
appliquer  serieusement,  et  se  mit  de  lui-meme  a 
luniversite  de  Padoue.  Le  meme  jeune  homme 
qu'on  a  vu  si  souple,  parce  que  personne  ne 
l'obligeoit  a  I'etre  ,  et  que  c'ctoit  un  moyen  de 
tout  connoitre  et  de  plaire  parlout,  redevint 
]e  meme  insubordonne.  II  ne  put  tenir  a  la  dis- 
cipline ,  l'autorile  et  la  correction.  Libertin  , 
mdependant,  il  se  seroit  fait  cbasser  de  cette 
ccole,  sans  l'astrologue  Argoli  qui  le  prolegea 
]>our  son  application  a  sa  science  ridicule,  a 
laquelle  il  avoit  sacrifie  loules  les  utiles. 

Un  mauvais  petit  astrologue  de  la  cour  d'lns- 
pruck  en  avoit  deja  jele  les  semences  dans  son 
esprit  amoureux  du  inerveilleux  ,  de  telle  part 
qu'il  vint.  Les  astres  lui  en  parurent  une  source 
tres-sure.  Argoli ,  qui  connoissoit  mieux  la  lerre 
que  le  ciel ,  decouvrit  aisement,  sans  consulter 
celui-ci  ,  que  l'ambition  etoit  le  caractere  do- 
minant de  son  ccoiier.  Je  vois  ,  lui  dit-il ,  je  vois 
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en  votis  le  genie  ,  le  courage  ,  et  les  succes  d'un 
grand  guerrier.  Lisez  vons-meme  dans  le  zo- 
diaque;  en  voici  la  marclie.  Failes  vous-meme 
voire  cabale.  Waldslein  travaille:  son  imas'ina- 
tion  s'echauffe  :  il  trouve  le  baton  de  marechal 
dans  une  planele  ,  la  toison  d'or  dans  l'autre  : 
et  dans  une  troisieme  un  grand  peuple  a  ses 
genoux.  Son  orgueil  s'enilamme;  il  se  voit  plus 
grand  qu'Alexandre  et  Cesar  a  la  fois. 

La  guerre  contre  les Turcs  commence.  Wald- 
stein  quilte  Padoue  ,  pour  fa  ire  sa  premiere  cam- 
pagne.  II  s'v  distingue;  il  fait  partout  des  pro- 
diges  de  valeur.  S'exposant  une  fois  plus  encore 
qu'a  I'ordinaire,  il  alloit  perdre  la  vie.  Don  Car- 
los de  Gonzague  la  lui  sauve.  La  paix  se  fait; 
on  lui  donne  une  compagnie  pour  recompense 
de  ses  brillantes  actions.  II  avoit  depense  la  for- 
tune que  le  baron  lui  avoit  laissee.  II  relourne 
au  chateau  qu'il  en  avoit  herite,  et  n'a  pas  de 
quoi  en  sortir.  II  n 'avoit  que  son  epee  ,  et  sa 
figure  qui  etoit  superbe.  On  lisoit  dans  ses  trails 
bien  prononces,  et  dans  ses  yeux  pleins  de  feu, 
l'audace  ,  l'esprit  et  la  confiance.  Waldslein 
cherche  ase  marier.  Jeneveux,  dit-il,  nivertu, 
ni  beaule,  ni  jeunesse.  II  ne  trouva  rien  de  tout 
cela  dans  une  veilie  veuve  de  Moravie  :  mais  les 
richesses  qu'il  desiroit.  Elle  etoit  de  la  maison 
de  Wiczkowa,  et  manqua  de  le  tuer  par   ua 
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philtre;  car  la  vieille  folle  vouloit  gagner  son 
argent.  A  cela  pres  ,  elle  rernplit  tous  les  projets 
d'Albert  de  Waldstein  :  car  elle  mourut,  et  le 
fit  heritier  universel. 

Waldstein  laissa  passer  les  troubles  des  dis- 
sentions  entre  les  branches  de  la  raaison  d'Au- 
triche ;  il  prefera  meme  de  rester  dans  ses  terres , 
a  servir  en  Hongrie  ou  il  auroit  pu  avancer  sa 
fortune  ;  mais  la  jugea  plus  immanquable  ,  en 
attendant  le  sort.  Des  qu'il  se  declara  en  faveur 
de  Ferdinand ,  par  la  couronne  de  Hongrie  et 
de  Boheme,  et  I'esperance  decelle  de  l'Empire, 
il  se  fixa  a  son  service ,  et  entra  en  campagne. 

Son  anrent  lui  servit  a  lever  deux  cents  lioni- 
nies  de  cavalerie ,  qu'il  entretint  meme  a  ses  de- 
pens  pendant  six  mois.  Courage,  exactitude, 
vigilance,  grand  soin  de  sa  troupe  qui  etoit 
dans  l'abondance  lorsque  l'armee  manquoit  de 
tout;  entbousiasme  de  ses  ofllciers  ,  amour  et 
confiance  de  ses  soldals  :  voila  ce  qui  mit  deja 
Waldstein  aux  nues ,  on  ne  parloit  que  de  lui. 
Lorsque  Dampierre  voulut  ravitailler  de  vivres 
la  garnisop  de  Gradisca,  le  10  juillet,  Waldstein 
se  fray  a  un  chemin  ensan»lanle  an  travers  des 
assiegeans,  pour  les  faire  enlrcr,  et  y  entrer  lui- 
meme. 

La  paix  vint  encore  suspendre  pour  quelque 
temps  ses  hautes  destinees.  Ferdinand  lui  accorda 
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sa  faveur,  le  fit  colonel  de  la  milice  de  Moravie, 
et  il  passu  une  parlie  de  son  temps  a  Gratz  et  a 
Vienne  :  ce  n'eloilassurementpas  dans  I'oisivete; 
ear  Waldstein  ,  roulant  loujours  des  projets 
d'elevation  dans  sa  tele,  ne  perdoit  pas  un  seul 
jour;il  se  faisoitpartout  des  creatures,  se  faisoit 
creature  Jui-meme  des  ministres  en  faveur,  me- 
nageoit  mime  ceux  qui  n'y  etoientpas,  et  plai- 
soit  surlout  a  Vienne  par  son  affabilite  et  sa 
magnificence  ;  il  surpassa  tous  les  plus  grands 
seigneur^  en  libcralites;  les  Viennois  ne  juroient 
que  par  lui. 

Insinuant  comnie  il  etoit,  et  ayant  fait  une 
grande  elude  du  cceu  humain,  il  gagna  la  cour 
ainsi  qu'il  avoil  gagne  la  ville  :  cachant  vraisem- 
Jjlablement  la  moitie  de  son  merite  ,  il  plut  a 
ceux  qui  n'en  avoient  pas  :  tous  les  ministres 
l'aimoient  ou  le  prolegeoient ;  l'empereur  Fer- 
dinand et  son  confesseur,  en  d'irent  du  bien  : 
cela  determina  le  comte  Charles  d'Harrach  a 
donner  sa  fille  en  mariage  a  Waldstein,  qui  la 
reeherchoit  pour  avoir  un  appui  de  plus  par 
cette  alliance  :  il  crut  alors  qu'il  ne  rencontre- 
roit  plus  de  difficulte  pour  jouer,  dans  peu  de 
temps  ,  le  premier  role  de  la  monarchic  Son 
beau-pere  etoit  favori  de  son  maitre.,  qui  avoit 
plutot  besoin  de  bonnes  teles  dans  son  cabinet 
qui   parvint  a   faire  soulever  une  parlie  de  la 
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II.inlre-Auliche ,  de  la  Boheme ,  cle  laSilesie, 
de  la  Lusaceet  de  la  Moravie. 

C'etoit  un  beau  champ  pour  l'ambition  de 
Waldstein  :  tel  parli  qu'il  prit,  il  ne  pouvoit 
qu'y  gagner  beaucoup.  Le  peu  de  fonds  a  fairc 
sur  une  revolution  naissanle  qu'ecrase  le  pre- 
mier revers  ,  la  jalousie  de  ses  premiers  auteurs, 
l'incerlilude  de  leurs  moyens  ,  et  les  hasards 
qu'on  ne  peut  pas  prevoir,  l'engagerenta  etre 
le  plus  fidele  sujet  et  le  soldat  le  plus  zele  de 
Ferdinand.  Les  Bohemes  ne  s'y  atlendoicn*  pas; 
ils  lui  offrirent  de  grandes  recompenses.  An  lieu 
d'entrer  dans  leur  parti,  il  essaya  de  detourner 
leurs  chefs  de  la  rcvolte,  les  degager  du  serment 
qu'ils  avoient  prele  a  leurs  compatrioles  ;  et 
apres  avoir  si  bien  parle  inutilement,  il  se  mit 
a  agir  contre  eux ,  ainsi  qu'il  le  leur  avoit  an- 
nonce.  II  n'y  a  pas  de  doute  que  si  Albert  et  son 
cousin  Adam  Waldstein,  aussi  grands  proprie- 
laires  dans  ce  pays-la,  eussent  voulu  se  declarer 
ensafaveur,  Ferdinand  eut  ete  detrone.  II  y  en 
avoit  encore  sept  autres  du  meme  nom ;  Albert 
eut  assez  de  credit  sur  eux  pour  les  relenir  dans 
leur  devoir  de  fidelite  :  ils  furent  tous  les  neut 
confisques  et  bannis.  Albert  se  doutoit  bien 
qu'il  y  trouveroit  son  comple  dans  la  suite,  par 
les  biens  qu'on  conlisqueroit  aux  autres  seigneurs 
en  sa  faveur  :  c'est  ce  qui  le  rendit  plus  riche 
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que  Ferdinand ,  et  en  etat  de  lever  el  de  payer 
des  troupes  pour  son  service.  Ce  monarquc 
devot  avoit  enrichi  du  reste  des  depouilles  des 
rebelles  ,  les  moines  et  des  iavoris  imbecilles  : 
ce  f'ut  meme  malgre  lui  que  Waldslein  retint 
douze  mille  ecus  de  neuf  cent  soixante  mille 
qu'il  prit  dans  Olmutz  ,  et  qui  lui  valurent 
les  arrets  pour  l'avoir  trop  bien  servi.  C'est  avec 
cet  argent  qu'il  leva  ses  premiers  cuirassiers  ;  il 
en  mena  mille  ausecours  de  Buquoy  a  Budweiss, 
ou  ce  general,  qui  y  recut  aussi  des  troupes 
wallonnes  et  hongroises  ,  n'avoit  que  dix-huit 
mille  hommes.  Comment  la  cour  avoit-elle  pu  se 
laisser  aller  a  celte  penurie  d'hommes  et  d'ar- 
gent?  et  comment  les  rebelles  furent-ils  en  etat 
d'avoir  des  armees  dans  un  instant  en  Boheme, 
en  Moravie  et  en  Hongrie  j  et  de  mettre  deux 
ibis  Je  siege  devant  Vienne?  II  est  vrai  que  les 
ennemis  les  plus  constans  de  la  maison  d'Au- 
triclie  ,  meme  quand  ilssont  ses  allies  ,envoyoient 
des  secours  d'argent  a  Bethlem  Gabor ,  prince 
on  roi,  ou  chasse  de  Transilvanie ;  sans  cesse 
battel  ou  battant,  perdu  ou  puissant,  sujet  sup- 
pliant et  repentant,  ou  la  terreurde  Ferdinand; 
plein  de  valeur  et  d'astuce;  trompant  lesTurcs 
et  les  Chretiens  tour-a  tour  ;  cueillant  des  lau- 
riers  d'une  main,  presentant  l'olivier  de  Tautre; 
paroissant,  disparoissant ;  fier  ou  rampant,  et 
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etonnant  souvent  les  meilleures  troupes  reglees, 
par  sa  maniere  de  combaltre  a  l'orienlale. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  rernarquable  dans  le  cer- 
cle  des  evenemens ,  c'est  que  les  Polonais  ,  avant 
de  sauverVienne,  en  1G80,  avoient  dejasecouru 
la  maison  d'Autriche  dans  celte  guerre  ;  et  que 
ce  fut  vraisemblablement  a  cause  de  ces  deux 
grands  services,  que  feu  Frederic  II,Frederic- 
le-Grand  qui  savoit  mieux  l'histoire  que  les  au- 
tres  souverains ,  a  erapeche  cette  nation,  en 
cornmencant  a  la  fa  ire  disparoitre  de  la  surface 
de  la  terre  ,  de  venir  davantage  sauver  le  chef 
de  I'Empire  d'une  mine  lotale  ,  si  les  memes 
circonstances  rnalheureuses  se  presenloient  en- 
core. 

Le  point  essentiel  dh  l'histoire  deWaldstein  , 
qui  est  le  plus  ou  le  moins  de  trabison  de  ce 
general  ,  n'a  jamais  ele  eelairci.  II  est  assez  ex- 
traordinaire que  cette  circonstance  ait  ete  un  des 
sujets  d'aigreur  entre  le  feu  roi  de  Prusse  et 
l'em  pereur  Joseph  If,  et  que  j'en  aie  ete  temoin. 
A  I'une  des  deux  entrevuesde  ces  deux  grands 
monarques  ,  immortels  par  leurs  grandes  quali 
les ,  rnais  oil ,  pour  elre  grands  ,  ils  n'en  etoient 
pas  moins  hommes ;  le  premier  demanda  au 
second  ,cequil  pensoit  de  l'assassinat  de  Wald- 
stein;  si  Ferdinand  II  avoit  eu  assez  de  preuves 
conlrelui.  L'cmpereur  luirepouditavechumeur : 
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«  jecrois  et  je  doiscroire  que  mes  ancetres  n'ont 
rien  fait  que  de  jusle.  »  II  crut  mal  a  propos  que 
le  ]  oi  vouloit  attaquer  leur  equite  ou  leur  dis- 
cemement ;  tandisquecen'etoitquepoureclaircir 
un  trait  interessant,  qu'il  lui  avoit  fait  cette  ques- 
tion. 

Buquoy  ,  Tilly  et  le  brave  Dampierre  eurent 
le  bonheur  de  perir  dans  les  combats,  etavoient 
;  ouvent  ete  blesses;  mais  Waldstein  ne  le  fut 
jamais.  J'ai  vu  son  sang-  sur  la  muraille  de  la 
chambre  ou  il  fut  assassine  a  Egra;  de  meme 
j'ai  vu  aussi,  dans  la  galerie  des  cerfs  a  Fontaine- 
bleau ,  le  sang  de  Monaldeschi.  Waldstein  etoit 
triste,  taciturne,  et  ne  fut  aimable  que  dans  sa 
premiere  jeunesse;  il  avoit  du  trait  dans  l'esprit. 
Et,  parexemple,  ce  qu'il  dit  aux  officiers  ir- 
andais  et  ecossais  qu'il  voulut  seduire  et  qui 
e  firent  tuer ,  le  prouve :  «  qu'aurez-vous  de  la 

>  maison  d'Autrichepour  votrefidelite?Uneclef 

>  mal  doree  ;  une  rosse  qu'on  vous  donnepour 

>  un  bon  cheval,  ou  une  tabatiere  de  mauvais 
gout !  »  Ge  qui  me  fait  douter  qu'il  eut  un 

grand  caractere,  c'est  qu'il  hesita  un  moment, 
orsqu'un  de  ses  gentilshommes  lui  proposa 
d'aller  demander  pardon  a  l'empereur  a  Vienne. 
Le  diable  s'y  Jiera  ,  repondit-il  apres  un  long 
silence. 

II  avoit  plus   de  finesse  que   de  vraie  politi- 
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cjiie  ;  ses  desseins  eloient  trop  a  decouvert;  sa 
maniere  de  donner  eloit  trop  snspecle  ;  on  lui. 
vit  souvent  faire  present  de  mille  florins  ,  comnie 
un  autre  en  auroit  donne  vingt-cinq  dans  une 
occasion  pareille.  Du  reste  ,  les  six  pretend ues 
grandes  porles  ,  et  ies  superbes  statues  et  lon- 
laines  de  son  pretendu  beau  palais  de  Prague  , 
et  ses  pretendus  beaux  chateaux,  ne  valent  pas 
vingt  autres  que  je  connois  en  Boheme ;  il  iaut 
rabattre  aussi  beaucoup  de  ses  cent  plats,  et  de 
ses  chambellans,  trabans  et  chariots  :  il  n'y  a  que 
Taiticle  de  son  haras  de  Gilschin  qui  soit  vrai. 

Waldstein  etoit  le  tourment ,  l'ennemi  et  le 
vengeur  de  son  mailre ;  rien  ne  peut  dispenser 
un  sujet  de  la  fidelite  ;  mais  lorsqu'il  disoit  la 
verite,  qu'il  representoit  le  danger  de  la  monar- 
chic a  deux  doigts  de  sa  perle  ,  la  force  des  re- 
belles,  sur  laquelle  les  rninistres  et  les  sots  cour- 
tesans cherchoienl  a  etourdir  la  cour  ,  les  talens 
de  Thurn  et  de  Mansleld  ,  il  avoit  tout  le  monde 
a  Vienne  con  Ire  lui ;  on  soupconnoit  alors  sa  re- 
ligion :  les  Espagnols  l'accusoient,  les  moines  le 
maudissoient. 

Waldstein  eloit  souvent  au  moment  d'etre 
ecrase  par  la  jalousie  qu'on  eut  de  taut  de  vic- 
toires,  depuiscelle  deThein,  qui  fut  sa  premiere, 
ou  sa  cavalerie  wallonne  en  embuscade  lit  des 
uicrveilU'S  ,  ainsi  que  dans  toute  celte  celebre 
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guerre  de  trente  ans  ;  et  lorsque  Waldstein  me- 
dia le  plus  d'etre  maltraite  par  l'empereur, 
il  se  tira  d'aifaire  fori  aisement.  Son  orgueii , 
ses  exactions  ,  la  famine  qu'il  mit  dans  son  ar- 
mee  qui  fut  qualre  jours  sans  pain,  a  ne  manger 
que  du  raisin  ;  sa  treve  apres  une  bataille  gagnee, 
le  tort  qu'il  lit  a  la  cour  en  refusant  par  ma- 
lice huit  mille  hommes  a  Tilly  pour  une  enlre- 
prise  sur  le  Wcser,  sa  hauteur  vis-a-vis  de  l'em- 
pareurqui  voulutle  reconcilier  avecce  general.... 
tout  cela  ne  le  perdit  pas.  Charles  Liechten- 
stein, furieuxde  l'avoir  vu  faire  ducde  Friedland, 
eut  beau  faire  valoir  tous  ces  chefs  d'accusation. 
Waldstein  se  rend  a  Vienne  avec  soixante  mille 
ecus,  gagne  tous  ses  juges,  et  de  general-major 
qu'il  eloit,  devient  generalissime  et  chevalier  de 
la  toison  d'or. 

Je  n'ai  trouve  nulle  part  que  cet  homme  si 
difficile  a  vivre,  qui  se  brouilla  aussi  avec  i'e» 
lecteur  de  Baviere,  ait  donne  des  sujels  de  me- 
contentement  a  Buquoy;  il  est  vrai  que  celui-ei 
fut  son  maitre  dans  l'art  de  la  guerre  ,  et  que 
cet  eleve  lui  fit  beaucoup  d'honneur  et  de 
service,  lorsque  Thurn,  carnpe  a  Margaret  hen 
le  6  juin  1619  ,  et  I'autre  fois  le  28  octobre  de 
la  meme  annee,  assiegea  Vienne.  Buquovfut  tue 
deux  ans  apres  :  Waldstein  n'etoit  encore  qu'au 
milieu  de  sa  brillante  carriere  qui  fut  arrelee, 


(    2/+0    ) 

comme  tout  le  monde  sait,  en  i634  ,  deux  ans 
apres  la  funeste  bataille  de  Lutzen. 

Ge  qui  distingue  le  plus  les  grands  homines 
de  cetle  guerre,  e'est  i'exlreme  rapidile  de  leurs 
operations  ;  on  les  voit  a  Slralsund  ,  a  Prague  , 
en  Saxe ,  en  Baviere  ,  a  Neuliausel ,  etc.,  dans 
un  instant  j  ceux  des  rebelles  s'y  transportoient 
au  meme  moment ,  sans  argent  et  sans  magasins. 
Un  grand  coup,  comme  de  faire declarer  .I'elec- 
teur  de  Brandebourg,  se  presentoit-il?  Wald- 
stein  apparoit  devant  Berlin;  e'est  encore  ce  qu'il 
avoit  appris  de  Buquoy  :  un  vrai  loudre  de  guerre 
dont  il  taut  etudier  la  vie  ,  pour  apprendre  a 
n'avoir  jamais  tort.  Qu'on  ne  lui  en  veuille  pas, 
d'avoir  a  Piseck  tue  ce  tambour  ,  qu'il  ne  pouvoit 
pas  laire  finir  de  battre  :  le  pillage  n'auroil  ja- 
mais fini  sans  cela,  puisque,  de  cesser  le  bruit 
de  la  caisse  ,  devoit  au  bout  de  quelque  temps 
terminer  sa  vengeance  et  la  recompense  de  ses 
soldats.  C'etoil  1'amour  de  i'humanite  qui  avoit 
un  peu  1'empreinte  de  la  durete  ,  dans  un  temps 
ou  les  mceurs  et  les  manieres  eloient  encore  un 
peu  larouches. 

Cela  me  rappelle  un  trait  qui  arriva  long- 
temps  apres  (car  e'etoit  apres  la  prise  de  Lille, 
en  1680  ou  84  ;.  Un  general  flamand  ,  de  la  mai- 
son  de  Melun,  de  peur  d'etre  accuse  par  le  com- 
mandant de  ce  fort ,  d'avoir  ete  en  negociation 
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avec  le  prince  d'Orang-e  ,  fit  semblant  d'entrer 
en  fureur  ,  a  la  vue  de  cet  ofticier  hoilanclais  ; 
et  lui  ayant  passe  Tepee  an  travers  du  corps,  en 
presence  du  prince  de  Parme  ,  son  superieur  , 
celui-ci  se  contenta  de  lui  dire  :  Troppo  col- 
lera  ,  signor  Marchess. 

Je  reviens  a  M.  de  Buquoy  :  voici  une  anec- 
dote que  j'ai  apprise  ,  et  que  je  n'ai  vu  ecrite 
nulle  part.  Avaut  recu  un  coup  de  fusil  a  un  en- 
droit  que  la  pudeur  empeche  de  nommer,  il  se 
retourna  en  riant  (  malgre  une  souffrance  in- 
croyablej  vers  ses  officiers  et  les  soldats  qui  l'en- 
touroient,  et  leur  dit  :  e'est  ainsi  ,  mes  amis  > 
aiion  estpuniparou  Von  pechej  et  il  envo_ya 
un  tronipelle  a  Mansfeld  ,  qui  commandoit  con- 
tre  lui,  pour  lui  dire  de  sa  part  :  C'est  toi ,  fils 
de  catln  ,  qui  devois  perir  ainsi.  On  sait  que 
cet  excellent  chef  des  rebelles  etoit  batard  ,  et 
que,  pour  ses  grandes  actions  ,  il  fut  legitime 
par  l'empereur  Rudolph. 

Ce  Mansfeld  qui,  ainsi  que  Dunois,  le  mare- 
chal  de  Saxe  et  plusieurs  autres,  prouvent  bien 
que  ces  enlans  de  1'amour  ont  Mars  pour  leur 
^rand-pere ,  auroit  fait  bien  plus  de  tort  a  la 
maison  d'Autriche ,  s'll  n'avoit  pas  ete  contra- 
rie.  Sa  querelle  avec  le  due  Jean -Ernest  de 
Weimar,  pour  difTerens  points  de  tactique  et 
pour  le  plan  de  porter  la  guerre  en  Hongrie , 
/.  16 
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fit  beaucoup  de  bien  it  l'empereur.  Le  chagrin 
avanca  la  fin  de  ses  beaux  jours  :  on  sait  qu'il 
se  lit  mettre  son  buflle  et  son  baudrier  ,  pour 
recevoir  la  mort  en  ceremonie ,  la  main  sur  la 
garde  de  son  epee ,  soutenu  par  ses  amis,  sur 
l'epaule  desquels  il  expira. 

A  force  de  faire  la  guerre  les  uns  avec  les 
autres ,  ils  en  avoient  si  bien  la  meme  maniere 
qu'en  faisant  l'eloge  de  Buquoy,  par  exemple, 
on  fait  celui  de  Tilly,  de  meme  que  de  Gustave- 
Adolphe  el  de  Bannier. 

i°  Ne  manquer  jamais  l'occasion  d'altaquer, 
lorsqu'il  y  a  plus  a  gagner  qu'a  perdre  ;  2°  re- 
doubler  de  presence  de  corps  et  d'esprit,  si,  par 
hasard  ,  on  est  force  a  se  battre  sans  en  avoir  en- 
vie  ;  3°  preparer  le  remede ,  avant  que  le  mal 
auquel  on  peut  s'attendre,  soit  arrive.  Voila  les 
principes  de  ces  generaux.  Ils  s'exposoient  tous 
egalement ,  loujours  dans  le  plus  grand  feu  ; 
mais  quelques  qualites  parliculieres  les  nuan- 
coient  quelquefois  :  par  exemple  la  fermete,  la 
promptitude  ,  l'activite ,  l'art  de  tirer  parti  du 
moindre  succes  ,  distinguoient  Buquoy  ;  la  plus 
vaillante  impetuosite  ,  et  la  connoissance  des 
hommes,  distinguoient  Bethlem  ;  les  ressources 
dans  les  malheurs ,  la  Constance  ,  les  connois- 
sances  militaires  ,  la  penetration  distinguoient 
JVlansfeld;  la  grande  politique,  le  caractere  en- 
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treprenant,  Tart  de  seduire,  et  celui  des  posi- 
tions, appartenoient  a  Thurn  :  il  etoit  capable 
de  tout  immoler  a  ses  interets,  ainsi  que  Wald- 
stein  qui  avoit  plus  de  genie  peut-etre  que  ce» 
trois  rebelles. 

Le  due  Bernard  avoit  pour  lui  le  sang-froid, 
la  moderation ,  la  delicatesse ,  la  patience ,  la 
temerile  ,  I'ecole  et  Texemple  de  son  maitre 
Gustave-Adolphe. 

Celui-ci,  qui,  maitre  de  lui  pour  devenir  maitre 
des  autres,  avoit  su  resister  a  son  amour  pour  la 
jeune  et  charmante  comtesse  de  Brahe,  malgre 
son  fanalisme  de  religion  ,  etoit  humain ;  il  etoit 
tolerant  vis-a-vis  des  intolerans  ,  eloigne  de  ceux 
de  son  parti  qui  etoient  ravis  de  renclierir  en 
represailles.  Outre  les  parlies  sublimes  du  guer- 
rier,  du  soldat  et  du  roi,  il  avoit  celle  de  la  tac- 
tique  qu'il  avoit  creee ;  il  etoit  l'auteur  de  ces 
especes  de  redoutes  mouvanles,  car  ses  colonnes 
avec  des  faces  et  des  ilancs  fraises  de  lances , 
etoient  des  modeles  de  defense,  et  d'attaque  lors- 
qu'il  y  faisoit  quelque  changement.  II  fut  le  pre- 
mier qui  melade  l'infanterie  enlre  les  escadrons, 
et  qui  songea  a  faire  plusieurs  lignes.  11  diminua 
la  force  des  escadrons  pour  les  renclre  plus  mo- 
biles; il  etablit  de  plus  grands  espaces  entre  les 
bataillons  :  e'est  comme  cela  qu'il  gagna  la  ba- 
taille  de  Leipzick,  qu'on  ne  sauroit  trop  etudier. 

i6  . 
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]1   etoit    pleio    tie   la  science    des    manoeuvres 
d'Annibal  et  d'Epaniinondas,  et  de  la  discipline 
d'Alexandre;  il  j  ajoula  par  sa  priere  de  tousles 
jours,  qu'il  composoit  et  faisoit  faire  dans  son 
camp  ,  et  ou  il  assistoit.  C'etoit  un  moyen  de  plus 
pour  contenir  le  soldat.  Tout  devot  qu'il  etoit, 
il  aimoit  les  lilies  et  le  vin  ;  mais  il  se  lit  tuer  par 
pudeur,  car  on  pretend  que  le  sou fflet  qu'il  donna 
au  due  de  Saxe-Lauenburg  fut  le  chatiment  dune 
liberte  que  sa  jolie  figure  lui  avoit  inspiree  dans 
sa  jeunesse.  Le  dernier  Gustave,  roi  de  Suede, 
me  dit  un  an  avant  sa  mort  la  meme  chose  que 
ce  grand  Gustave,  qu'un  roi  de  Suede  devoit 
etre  un  soldat  de  fortune.  Apparemment  qu'il 
se  servoit  de  lorgnette  comme  feu  le  roi  de  Prusse, 
car  il  avoit  la  vue  si  courte  que ,  prenant  un  posle 
de  l'cnnemi  pour  un  des  siens ,  un  sergent  au- 
trichien  lui  fracassa  le  bras  a  bout  portant,  an 
lieu  de  le  faire  prisonnier.  II  etoit  savant,  mais 
trop  colere.  Son  cri  de  guerre  ,  a  Lulzen  ,  etoil : 
Dieu  avec  nous ,  et  celui  des  Aulrichieus :  Jesus, 
Maria.  Gela  me  paroit,  des  deux  parts,  un  peu 
monacal.  Gustave  fut  le  premier  qui  eut  beau- 
coup  d'artillerie  dans  son  armee;  car  au  passage 
de  la  Lech  il  avoit,  en  trois  batteries  croisantes, 
soixanle  et  douze  pieces  de  canon. 

Waldstein  apprit  sa  maniere  de  se  ranger  et 
de  coflibattre.  Cel  homme  sombre,  qui  ne  parloit 
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presque  jamais ,  qui  reparoit  le  farouche  de  son 
caractere  par  ses  presens ,  et  son  peu  de  popula- 
rity par  sa  magnificence  qui  en  imposoit  a  la 
multitude,  reflechissoitbeaucoup;  etil  avoit  bien 
tu  qu'il  falloit  opposer  au  roi  de  Suede  d'autres 
ordres  de  batailles  qu'a  une  espece  de  Turc 
comme  Gabor,  et  a  des  chefs  de  paysans  comrae 
Thurn  et  Mansfeld.  Ces  trois  rebelles  eloient 
beaux.  Bethlem  avoit  1'air  sauvage ,  comme  de 
raison;  Gustave,  Bernard  et  Buquoy  possedoient 
toules  les  beautes  de  la  figure,  qui  est  souvent 
tres-necessaire  a  la  tete  des  armees.  On  ne  peut 
pas  se  faire  une  idee  de  l'effet  que  produisent  stir 
les  soldats  une  belle  taille,  l'air  gai  et  confiant, 
ouvert,  de  beaux  traits,  et  meme  le  son  de  la 
voix.  Waldstein  en  avoit  un  rebutant;  il  etoit 
long",  mince,  jauneetroux;  mais  ses  jeux  ,  assez 
couverts,  eloient  elincelans  d'esprit  et  de  fierle. 
II  falloit  plus  de  merite  a  Tilly  qu'a  un  autre, 
pour  reparer  sa  chetive  figure  ;  il  etoit  petit , 
maigre  ,  avec  les  joues  enfoncees,  le  nez  long, 
le  front  large  et  ride,  la  moustache  epaisse,  le 
visage  pointu  et  alonge  vers  le  menton,  quelque 
chose  de  dur,  de  Texpression  du  visage  du  due 
d'Albe  ,  sans  en  avoir  la  noblesse  dans  les  traits; 
mats  habile  presque  autant  que  Buquoy,  supe- 
rieur  a  tons,  a  mon  gre,  excepte  a  Gustave„ 
Qui  croiroit  qu'un  homme  comme  lui  fat  capable 
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d'avoir  de  noirs  pressentimens  pour  la  bataillc 
de  Leipsick,  parce  que,  la  vcille ,  il  avoit  loge 
dans  la  chamhre  d'un  marguillier  qui  l'avoit  ta- 
pissee  de  cranes  et  d'ossemens?  Tilly  auroit  pour- 
tant  reussi  sans  trois  fautes  qu'il  fit ,  et  le  trop 
de  courage  de  Pappenheira.  II  etoit  sombre  , 
triste  conime  Waldstein  j  mais  il  etoit  modcsle 
ct  desinteresse. 

Les  protestans,  a  force  de  crier  contre  Into- 
lerance des  jesuites,  I'avoient  provoquee.  Quand 
on  se  plaignoit  desempereurs,  on  disoit  tou jours 
que  c'etoit  la  faute  des  confesseurs  :  on  les  crut 
plus  persecuteurs  qu'ils  ne  l'etoient ;  ils  le  de- 
vinrent.  Et  c'est  peut-etre  pour  avoir  ete  de  cet 
ordre  que  Tilly  apporta  a  la  tele  des  armees  le 
fanatisme,  l'intolerance,  et  de  la  durete  contre 
ses  ennemis.  On  se  plaignit  de  lui  pour  le  sac 
de  Magdebourg  :  je  n'ai  garde  de  le  justifies ; 
mais  c'etoit  l'affreuse  maniere  de  ce  temps -la. 
On  put  faire  le  meme  reproche  presque  a  tous 
les  autres  ,  excepte  au  due  Bernard.  Du  reste, 
tous  ceux  que  j'ai  nommes  jusqu'ici  etoient  durs 
pour  leurs  armees,  et  ne  connoissoient  aucuns 
plaisirs  que  ceux  du  bruit  des  armes. 

Voici  le  seul  qui  sut  les  allier  tous :  c'est  Bannier. 
aimant  tout  et  sachant  se  passer  de  tout.  II  sau- 
loil  des  bras  de  sa  maitresse  a  la  trancliee_,  avec 
autant  de  joie  qu'il  s'y  etoit  lance,  et  quilloit  de 
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meme  un  excellent  sonper  pour  donnerl'exemple 
tie  supporter  la  faim,  en  partageant  le  peu  de 
mauvais  pain  qu'on  avoit  sou  vent  peine  a  trouver. 
II  etoit  plus  grand  dans  1'adversite,  plus  redou- 
table  au  bord  du  precipice,  extremement  secret, 
et  imperieux  dans  sa  vie  privee  comme  a  la  tete 
des  armees,  et  se  moquant  des  ordres  de  sa  cour, 
parce  que  Gallas  etPiccolomiui,qui  sont  obliges 
d'ecouter  la  lcur ,  disoit-il,  ne  peuvent  jamais 
m'en tamer.  II  n'aimoit  pas  les  volontaires  de  dis- 
tinction ;  il  ne  vouloit  pas  que  le  soldat  s'enri- 
cliit.  Pour  ne  pas  Texposer,  il  se  dispensoit  des 
sieges  tant  qu'il  pouvoit.  II  aimoit  sa  femme  a  la 
folie;  mais  en  la  meriant  enterrer  il  perd  la  tete 
d'amour  pour  une  princesse  de  Bade,  s'expose  a 
etre  tue  ou  pris,  ce  qui  est  bien  pis,  pour  Taller 
voir  au  chateau  d'Arolt,  revient  s'enivrer  a  sa 
sante  au  bruit  de  deux  cents  coups  de  canon,  et 
meurt  a  quarante  ans,  au  milieu  des  lauriers  de 
la  gloire  et  des  myrtes  de  l'amour. 

On  eut  dit  qu'on  avoit  toujours  un  grand  ge- 
neral a  mettreala  place  d'un  autre.  Tilly.,  blesse 
plusieurs  fois,  et  tue  enfin,  avoit  remplace  Bu- 
quoy,  toujours  blesse  partout,  et  tue  de  meme 
ensuite.  Waldstein  remplaca  Tilly,  don l  il  eloit 
charme  d'elre  debarrasse.  Gallas,  plein  de  merite 
militaire,  Gallas  eniin  qui  gagna  la  premiere  ba- 
taille  de  INordlingen,  c'est  tout  dire,  remplaca 


Waldstein.  Le  brave  Piccolomini ,  qui ,  a  une 
bataille,  eut  sept  chevaux  tues  sous  lui.  fit  sept 
;iitaques  et  recutseptblessures,  rappeledesPays- 
Bas,  remplaca  Gallas  lorsque  celui-ei  eut  fait 
quelques  (antes. 

Ragoczy  avoit  remplace  Bethlem  Gabor.  Jean 
de  Werth  ,  celebre  par  sa  victoire  de  Dutlingen, 
en  i645,  renomme  par  ses  coups  de  main  et  la 
hardiesse  de  ses  entreprises,  Put  remplace  par  le 
valeureux  Mercy,  savant  en  marches,  en  camps, 
en  manoeuvres,  tue  a  Nordlincj-en. 

I/inlrepidePappenheim,  qui  avoit  sur  le  front 
deux  taches  rougeatres  en  forme  d'epees ,  qui 
prenoient,  un  jour  de  combat,  la  teinte  du  sang1 
ou  de  feu;  Pappenheim,  qui  se  rejouit,  en  mou- 
rant  de  sa  blessure,  de  la  mort  de  Gustave,  qu'il 
apprend  avant  d'expirer,  fut  remplace  dans  le 
comraandement  des  petits  corps  par  des  gene- 
raux  d'un  grand  merite.  Un  hardi,  fidele,  loyal 
et  courageux  Allringer ,  qui,  sans  sa  blessure 
morlelle,  auroit  empeche  le  premier  passage  de 
la  Lech  par  Gustave,  et  qui  finit  par  etre  tue  pres 
de  Landshut,  pour  le  malheur  des  Autrichiens, 
qui  n'auroient  pas  quitte  Ratisbonne  :  un  Tor- 
quato  Gonti,  savant,  mais  dur  et  avare  :  un 
Hatzfeld,  vainqueur  a  Flotta  ;  et  un  Schaum- 
bourg,  qui  se  succederent  les  uns  aux  aulres. 

La  meme  succession  de  her©s  se  vit  dans  les 
armees  suedoises. 
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Bernad  de  Wevmar  remplaca  Guslave.  Ban- 
nier  expire;  Torstenson  prend  sa  place.  Plus  la 
nature  lui  avoit  refuse  d'avantages  et  plus  il  se 
plaisoit  a  la  forcer ;  plus  il  etoit  gros  et  plus  il 
etoit  actif;  plus  il  etoit  perclus  par  la  goutte,  et 
plus  il  faisoit  voler  la  litiere  dans  laquelle  il 
etoit  toujours  couche,  au  milieu  du  plus  grand 
leu,  comme  Charles XII  a  Pullava.  Son  talent  a 
fairesubsisterson  armee  etoit  extreme  :  ses  expe- 
ditions en  Autriche  et  aLeipsick  le  prouvent.  II 
savoit  faire  en  meme  tem  ps  des  provisions  de  vivres 
et  de  lauriers.  Torstenson  disparoit :  on  voit  pres- 
queplusdemeriteencoredansWrangel,puisqu'il 
execute  ce  que  ses  predecessenrs ,  Torstenson , 
Guslave-Adolphe  et  le  due  Bernard  de  Weyuiar 
avoient  manque;  e'est-a-dire  de  porter  la  guerre 
avec  succes  dans  la  Baviere,  ce  qu'il  commenca 
par  le  brillant  passage  de  la  Lech;  et  de  mena- 
cer  les  Etats  hereditaires.  Wrangel  avoit  battu 
les  Danois  surla  mer,  en  iB44;  les  imperiaux  et 
les  Bavarois  ea  iG48;  et  dix  ans  apres  la  paix 
de  Westphalie,  il  battit  encore  la  flotte  hollan- 
daise  au  passage  du  Sund. 

Sous  les  ordres  des  premiers  chefs  de  cettc 
premiere  armee  du  monde,  dans  ce  temps-la, 
on  en  vit  briller  des  seconds  qui  les  valoient. 
Gustavellorn,  si  fumeux,  si  recommandablepar 
tant  de  valeur  et  de  vertu,  que,  lorsqu'il  fut  pris, 
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le  due  Bernard  n'ayant  pas  voulu  suivre  son  avis, 
le  cardinal  infant  (  ear  ll  se  trouvoit  alors  des 
enrdinaux  a  toutes  les  armees)  lui  dit  :  La  for- 
tune, nous  rend  cette  fois  victorieux  d'un 
grand  hdros.  Que  j'  apprenne  de  vous  a  etre 
dans  le  malheur  aussl  grand  que  je  vous 
vols. 

Tel  on  vit  perir  le  digne  eleve  et  ami  de  Gus- 
tave,  Lilienboeck.  II  avoit  sa  maniere  dans  un 
combat;  son  regard  apercevoit  l'endroit  de  la 
victoire  et  du  danger.  II  la  decide  a  la  seconde 
bataille  deLeipsick,  francbit  un  fosse  ety  tombe 
perce  de  plusieurs  balles.  Le  comte  palatin , 
Cbarles-Gustave  ,  lui  crie  :  Lilienhoeck,  nous 
sommes  vainqueursl — Vainqueursl  repondit- 
il;/e  rneurs  auec  joie. 

Enfin,  le  dernier  de  ces  braves  generaux 
uommes  dans  celte  illustre  guerre,  est  Konigs- 
marck,  valeureux  et  ruse,  qui  la  termina  avec 
la  rapidite  d'un  torrent,  qui  engloutit  la  capilalc 
de  la  Boherue,  le  i5  juillet  1648.  Cette  prise, 
qui  decida  la  lameuse  paix  de  Miinsler  et  d'Os- 
nabruck,  procura  douze  millions  d'ecus  aux 
Suedois,  par  le  butin  qu'ils  y  brent.  Une  des 
choses  qui  m'elonne  le  plus,  e'est  de  voir  le  nu- 
meraire qui  se  trouvoit  dans  des  pays  ravages 
pendant  un  si  long  espace  de  temps,  ou  il  n'y 
a  jamais  eu,    et  pas  meme  encore  a  present, 
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commerce,  canaux,  chaussees  de  communication*' 
agriculture  et  manufactures  considerables.  On 
dit,  par  exemple ,  que  la  confiscation  des  sei- 
gneurs bohemes  et  moraves,  sous  Ferdinand  II, 
alia  a  quarante  millions;  et  que  Waldslein  ,  seu- 
lement  dans  une  moilie  de  l'AUemagne,  tira,  en 
sept  ans,   six  cent  soixante  millions  d'ecus  de 
contribution.  J'ai  certes  beaucoup  de  peine  a  le 
croire ;  et  s'il  y  a  quelque  chose  qui  m'j  porle, 
c'est  la  circulation  qui  se  fit  tout  d'un  coup  par 
la  secularisation  du  clerge  ou  sa  depouille.  Du 
reste,  on    vivoit  sans  argent  et  sans  magasin, 
puisque  c'etoit  toujours  aux  depens  du  pays  et 
du  souverain,   ami  ou  ennemi,  chez  qui  Ton 
passoit.  Celui-ci  etoit   moins  riche  que   le  ge- 
neral qui,  moyennant  cela,  etoit  roi  de  son 
armee  et  des   provinces  qu'il  traversoit.  Je  ne 
concois  pas  comment,  dans  les  guerres  inter- 
mediates, entre  celle  de  trente  et  celle  de  sept 
ans,  Farlillerie  a  disparu.  Les  Suedois  perdirent 
4  80  pieces  de  gros  canon  a  Nordlingen  ;  et  il  n'y 
en  avoit  que  tres-peu  dans  nos  armees  ct  celle 
de  l'ennemi,  dans  les  guerres  de  succession.  Ge 
n'est  que  par  la  nombreuse  artillerie  que  nous 
nous  rapprochons  de  cette  guerre. 

Ce  qui  peut  seul  faire  croire  a  l'argent  qui 
se  trouvoit  dans  l'empire,  c'est  le  luxe  qui  y 
regnoit  encore  peu  de  temps  avant  cetle  guerre. 
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Qu'on  lise  dans  Petz  et  Spittler,  Daniel Ereraita, 
Haeberlin,  Polizey  und Kleiderordurrgj  Status 
particulars  'Rvgi/riiriisyCte.,  les  details  de  gour- 
mandise  d'une  fete  du  due  Frederic  de  Wir- 
temberg  ,  en  iGo3,  pour  le  roi  Jacques,  ou  pa- 
rut  la  premiere  orangerie  en  Allemagne ;  de 
l'electeur  de  Saxe,  a  Torgau,  en  1609,  etc.:  ce 
qu'on  mangea,  ce  qu'on  but,  ce  qu'on  depensa 
en  foux,  en  ragouts,  en  essences,  en  musiciens, 
en  habits,  en  mascarades,  a  berner  des  renards, 
ne  se  concoit  pas.  Lucullus  et  Apicius  etoient 
des  economes  et  des  gens  sobres  en  compari- 
son :  il  y  avoit  plus  d'oiseaux  et  de  poissons  de 
tous  les  pays  du  monde,  a  l'une  des  sept  cents 
tables  de  cent  couverts  que  donnoient  ces 
princes  ,  qu'on  n'en  avoit  vu  dans  le  salon 
d'Apollon.  Tous  ces  vases  d'or  et  d'argent,ces 
baignoires,  ces  statues  massives  de  metal,  ser- 
virent,  au  commencement  de  celte  guerre,  en 
petite  monnoie.  En  general,  nous  ne  pouvons 
pas,  de  notre  temps,  nous  faire  une  idee  de 
celui-la  :  par  exemple,  il  falloit  bien  emporler 
sa  palrie  avec  soi  pour  la  soutenir.  II  y  avoit 
1 5,ooo  femmes  au  moins  dans  le  camp  de  cha- 
que  armee. 

Gela  augmenloit  beaucoup  la  consommation; 
rnais  il  s'y  fit  deux  et  presque  trois  generations 
de  soldals.  A  douze  ans  les  enfans  tiroient  deia 
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leurs  coups  de  mousquet  duns  une  bataille;  a 
dix  dans  une  ville  assiegee,  derriere  une  mu- 
raille ,  si  leurs  petites  mains  pouvoient  se  lever 
assez  haut  pour  les  arquebusades,  an  iravers 
descreneaux;  a  six,  ilsportoienla  manger  a  leurs 
peres  dans  la  tranche ,  au  milieu  des  bombes 
et  des  boulets.  Personne  n'y  iaisoit  plus  atten- 
tion ;  on  ne  craignoit  pas  plus  ie  grand  feu 
qu'a  present  celui  du  tonnerre  ou  une  apoplexie. 
Outre  le  service  agreable  de  recruter  les  armees, 
les  femmes  etoient  les  ouvriers,  les  ouvrieres, 
les  marchands  et  les  messageres  des  officiers  et 
des  soldats. 

Je  ne  puis  m'empecher  de  compter  au  rang- 
des  heros  de  la  guerre  de  trente  ans,  celui  de 
la  France,  le  plus  verlueux,  le  plus  modere,  et 
qui  ne  s'emporta  qu'une  seule  fois  mal  a  propos 
contre  son  souverain,  et  qui,  a  force  de  sagesse, 
fit  une  i'olie  considerable  la  premiere  fois  qu'il 
s'en  ecarta,  par  I'amour  qui  n'alloit  pas  a  Tair 
de  son  visage. 

On  a  vu  Turenne  ,  en  i645 ,  vainqueur  a 
Nordlingen,  y  deplojant  tous  ses  talens  niili- 
laires.  On  l'a  vu  l'annee  d'ensuile  faire  sa  jonc- 
tion  avec  Wrangel,  apres  une  marclie  de  i4o 
lieues;  retablir  I'electeur  de  Treves,  forcer  celui 
de  Baviere  a  faire  la  paix,  le  punir  de  la  rom- 
pre,  en  le  cliassant  <le  ses  Etats,  apres  Tavoir 
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haltu  a  Sommerhausen,  en  1648,  et  terminer 
•ainsi  la  guerre  de  trente  ans. 

Ce  que  je  dis  de  Turenne  me  rappelle  deux, 
autres  heros  de  la  France,  qui  ont  fait  des  mer- 
veilles  ,  tous  deux  marechaux  de  France  a  trente 
et  quelques  annees,  et  tues  a  la  fleur  de  leur 
age.  Le  premier,  envoy e  aupres  du  due  de  Wey- 
mar,  contribua  a  la  victoire  de  i638.  Juste- 
ment  irrite  de  la  hauteur  deBannier  a  son  egard, 
il  se  venge  de  lui  en  ne  s'en  vengeant  pas  ;  Ban- 
aier  reconnoit  ses  torts,  qui  font  manquer  le 
commencement  de  la  campagne  de  i64i,  et  lui 
legue  ses  armes  en  mourant,  ainsi  qu'avoit  fait 
quelques  annees  auparavant  le  grand  Bernard 
de  Weymar.  Guebriand  avoit  fait  prisonniers 
les  generaux  Lamboi  et  Mercy,  et  peril  devant 
Rothweilen  i643. 

Gassion,  oi'ficier  et  eleve  de  Gustave,  bat  un 
corps  considerable  de  Waldstein,  campe  h  Nu- 
remberg; il  donne  a  ses  soldats  les  recompenses 
de  son  roi;  il  n'en  demande  qu'une  apres  sa 
premiere  victoire,  e'est  de  courir  a  une  autre. 
Marcht,  lui  repond  Gustave  en  1'embrassant , 
je  garderal  les  prisonniers,  et  je  t'en  rendrai 
bon  comptej  et  il  le  fait  capilaine  de  ses  gardes. 
C'est  une  compagnie  de  chevet,  dit  le  roi,  car 
je  dormirai  en  surele.  Quand  on  lui  representoit 
mug  impossibility  a  la  guerre,  je  porle,  disoit-il, 
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a  mon  cote ,  et  j'ai  dans  ma  t£te  de  quoi  sur- 
monter  cette  impossibility.  Quels  beaux  temps 
que  ceux  ou,  jusque  parmi  les  ministres  meme, 
il  se  trouvoit  des  grands  hommes  de  guerre! 
Arnheim,  de  l'electeur  de  Saxe,  contribuoit 
aux  gains  des  batailles;  aussi  ruse  l'epee  a  la 
main  que  la  main  a  la  plume.  Oxenstiern,  chan: 
celier  de  Gustave,  servoit,  commandoit  des 
corps  avec  distinction ;  et  ce  premier  politique 
de  l'Europe  continua  la  guerre  dans  le  sens  et 
l'esprit  de  son  maitre,  comme  si  du  sejour  des 
morts  il  lui  avoit  envoye  ses  instructions.  Son 
grand  talent  dans  les  deux  genres  se  manifesta 
quand  il  dit  a  Gustave,  qui  s'arreta  en  Empire 
apres  plusieurs  conquetes  :  Sire,  j'aimerois 
mieux  vous  en  fa  ire  compliment  a  Vienne 
que  dans  Majence. 

L'energie  passe  et  arrive  dans  un  siecle  comme 
un  orage  aux  beaux  jours  d'etc.  Tons  deux  ar- 
mes  de  foudre,  brulent,  ravagent  et  epouvan- 
tent.  Je  ne  prof'anerai  pas  son  auguste  nom  en 
mettant  sur  son  compte  les  violences  criminelles 
de  la  posterite;  maisil  est  du  a  la  noble  fermete 
dans  les  revers.  Par  exemple  ,  lorsque  Waldstein 
qui  avoit  dit :  J'emporterai  Stralsund,  cette 
place  fiit-ell e  meme  attacliee  au  ciel  avec  des 
chaines  defer,  commencant  a  se  lasser  de  la  re- 
sistance, dit  au  bourguemaitre,  d'un  son  de  voix 
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terrible  :  11  fan t  que  vous  rcceviez  dans  voire 
bicoque  garnison  imperial ej  il  repondit  :C'est 
ce  que  nous  ne  Jerons  pas.  — 11  jaut  done 
que  vous  donniez  cle  V argent.  —  C'esl  ce  que 
nous  n'avons  pas. —  Je  vous  apprendrai  a, 
vwre,  bceujs  que  vous  etes.  —  C'esl  ce  que 
nous  ne  sommes  pas. 

Je  ne  finirois  pas  si  je  voulois  parler,  ainsi  que 
je  l'ai  deja  dit,  de  tous  les  heros,  generaux  , 
guerriers  du  premier  ou  second  rang-. 

Le  jeune  roi  de  Hongrie,  qui  fut  depuis 
Ferdinand  III ;  1'archiduc  Leopold,  qui  fii  tres- 
bien  de  l'aire  decimer  le  regiment  de  cavalerie 
de  Madtlot,  qui  entraina  la  perte  de  la  seconde 
balaille  de  Leipsick;  et  le  tres-beau  cardinal-in- 
fant, montrerent  de  la  valeur  et  du  talent. 

Christian  IV,  roi  de  Danemarck,  chargea  lui- 
meme  trois  fois  a  la  tete  de  ses  troupes,  a  la 
bataille  de  Lutter ,  pres  de  la  montague  de 
Baerember"'.  Un  administrateur  de  Wirtembenj 
etoit  un  excellent  soldat;  maisceiui  d'Halbersladt, 
le  due  Christian  de  Brunswick,  ami  intime  et 
compagnon  d'armes  de  Mansfeld,  qui  mourut 
en  meme  temps,  en  1626,  etoit  un  excellent 
homme  de  guerre;  il  etoit  bouillant  de  courage 
et  d'amour.  II  n'y  avoit  rien  que  sa  passion 
puur  l'electrice  palatine  ne  lui  cut  fait  faire; 
ii  portoit  son  gant  sur  son   chapeau  en   guise 
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de  cocarde.  Sa  devise  sur  ses  drapeaux  eloit : 
Tout  pour  Dieu  etpour  elle.  Elle  valoit  mieux 
que  la  premiere  qu'il  avoit  prise  :  Ami  de  Dieu  , 
ennemi  des pretres.  Une  moilie  etoit  trop  fami- 
here  et  l'autre  trop  grossiere. 

L'Europe  enfin  etoit  electrisee  ;  quelques 
grands  personnages,  monies  sur  le  carreau  de 
resine,  tenoient  la  eliaine ,  et  tous  ceux  qui  en 
approchoient  recevoient  le  coup  et  l'impulsion 
par  un  trait  de  feu. 


*7 
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MEMOIRE 

SUR  M.  LE  COMTE  DE  BONNEVAL , 

Ci-devant  General-Feldzeugmeisler  des  Em- 
pereurs  Joseph  et  Charles  VI,  el  puis  connio 
sous  le  nom  ^TAchmet-Bacha ; 

SUIVI   DE    PIECES   JUSTIF1CATIVES    (l). 


PREFACE. 


yJUAND  on  ecrit  ses  memoires  soi-meme ,  il 
me  semble  qu'on  peut  leur  dormer  le  litre  de. 
memoires  d'un  tclj  et  ordinairement  alors  on 
dit :  j'aifait  telle  on  telle  chose.  II  n'y  a  qu'a 
Cesar  et  a  Frederic,  Vun  dans  ses  commen- 
taires j  V autre  dans  Vhisloire  de  son  temps , 
{ju' il siedbien  de  dire  enparlant  d'eux-memes: 
Cesar  niarcha;  le  Roi  fit  une  faute  ,  ctc.j  mais 
V  historien  doit  intiluler son  oiwragc:  Memoires 
sur  un  general }  sur  un  minis Ire.  Ainsi  cest  mi 

(1)  Le  comle  d'Antraigues  a  fourm  au  prince  de  Ligne 
]a  plus  grande  partie  de  ses  auloriles  pour  la  redaction 
de  ce  rueraoire.  Voyeg  p.  2G7.  ( N.  tie  l'Ed. ) 
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tort  de  plus  d' avoir  donne  au  public  les  de- 
testables Memoires  de  Bonneval :  car  V intention 
de  V auteur  n'etoit  pas  meme  y  a  ce  que  je. 
erois  ,  de  les  faire  passer  pour  etre  de  lui- 
meme* 

Je  ne  connois  rien  de  pis  que  de  cJioisir  un 
nom  connu pour  delayer  ensuitey  danslaverite 
de  quelques  pages ,  un  tas  de  mensonges  y 
d'aventures  tres-ordinaires  ,  d' amours  de  gar- 
nison  et  a" anecdotes  de  cour  et  d'armees  tres- 
peu  piquantes. 

Les  Memoires  de  Bonneval  sont  absolument 
dans  ce  genre.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  y 
a  aussi  sur  quelques  exemplaires  le  litre  de 
nouveaux  memoires.  Ony  est  prisj  onne  croit 
pas  que  ce  soientceux  que  Von  connoit.  C'est 
comme  si  Von  imprimoit:  leltres  de  lajeune 
duchcsse  j  la  ducJiesse  a  vieiUi  et  Von  seroit 
fort  (tonne  qiion  appeldt  ainsi  line  vieille 
douairiere. 

Apres  ces  nouveaux  memoires  de  Bonneval , 
il  ny  a  rien  de  plus  bete  que  la  critique  qui 
se  tioiwe  dans  le  second  volume  _,  oil  V auteur 
a  la  borite  de  croire  qiiils  sont  autkentiques. 
Comment  peut-il  croire  que  Bonneval  auroit 
ecrit  qiV  en  pari  ant  de  la  bataille  d Lioclistcdt , 
I'Empereur  Leopold  I ui  aurait  dit :  Tallard  et 
tous  ies  pensionnaires  des  jesuites  sont  perdus.' 

*7- 
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Ce  prince  ,  d'ailleurs  t res- in accessible }  etoit 
presque  lui-meme  dans  le  cas  des  gens  dont  il 
auroit  parle.  Comment  Bonn eval  auroit-il  ra~ 
conle  ce  mensonge  si  plausible  d'un  assassinat 
tl  Venise  et  a  Vienne?  La  premiere  scene  en* 
est  Lien  prise ,  a  la  verite,  mais  ce  n'est  pas  un 
moyen  qui  convinl  a  notre  cour  y  et  quel  au- 
roit pu  en  it  re  le  motif?  Pour  la  seconde  scene  y 
le  lieu  seul  en  indique  la  faussete :  il  n'y  a 
pas  de  pays  oil  Von  connul  moins  un  crime 
comme  celui-la.  La  bonle  da  peuple  le  plus 
e'loigne  de  vengeance  ,  de  haine  et  de  dissi- 
mulation y  siiffit  pour  demontrer  unefausselo 
(jue  jamais  Bonneval  n'  auroit  e'te  capable 
d'ai  ancer. 

Comment  auroit-il  ete  assez  monstre  pour 

f  aire  part ,  aun  mari,  deVhistoire  du  cadenas  9 

(qui  en  elle-meme  est  dejd  une fable)  ?  et  assez 

bete  pour J aire  part ,  au  public  y  des  terrible s 

suites  de  cette  indiscretion  P 

Conviendroit-il  q u  il  a  pi  lie  V Empire  ,  et 
s' est  fait  entretenir  par  unefemme  ?  et  diroit- 
il  en  suite  qu'il  nc  s' est  jamais  ecarte  du  plus 
petit  principe  d'honneur  et  surtout  de  desin- 
teressement  ? 

Un  liomme  comme  Bojincval  diroit-il  qu'il 

a   reus  si  a   introduire  la  baionnette  chez  les 

janissaires  ,  et  les  bottes-forles  chez  les  Spahis? 
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C  est  quelque  refugie  Francais ,  point  au  eou~ 
rant  de  Vienna  ni  de  Constantinople  ,  qui 
aura  e'crit  cette  rap  so  die. 

Quel  pauvre  absurde  conte  que  le  reprocliG 
que  lui  Jirent  le  divan  ,  le  mouphti ,  le  visir  , 
je  ne  sais  qui  encore  y  de  n' avoir  pas  iui  serail 
digne  d'un  bachal  D' abord  serail  dit  palais  y 
et  ce  qiiil  veut  indiquer  par  ce  mot  tnal  em- 
ploye ,  s'appelle  Harem. 

L'auicur  de  la  critique  qui  n  a  pas  eu  le 
talent  de  distinguer  la  verite  ,  et  qui  deteste 
Bonnepal ,  avoit  eu  beau  jeu  de  s'egayer  sur 
lui  de  ce  qu'il  metloit  sans  cesse  en  avant  son 
alliance  avec  les  Bourbons  par  les  malsons  de 
Foix  etd' Albret.  Plaisant  prelexte  de  la  brouil- 
lerie  d'un  homme  impetueux  (i)  ,  ami  de  ses 

(1)  II  estbon  de  rappeler,  d'apres  les  anciens  Memoires 
de  Bonneval,  cette  oirconstance ,  a  laquelle  le  prince  de 
Ligne  souvent  fait  allusion. 

Bonneval  etoit  a  Bruxelles ,  et  y  tenoit  une  grande 
maison.  Le  marquis  de  Prie  ,  viee-gouverneur  des  Pays- 
Bas  autrichiens,  avail  une  femme  et  une  fdle  (  la  com  less® 
d'Aspremont ) ,  toutes  les  deux  tres-galantes  et  tres-com- 
meres.  Ces  femmes  s'aviserent  de  repandre  qu'un  certain 
marquis  Deseaux,  ancien  amaiit  de  la  comtesse  d'Aspre- 
mont, avoit  etc  assassine  a  Madrid,  par  ordre  du  roi 
d'Espagne,  comme  ayant  seduit  la  jeunereine  d'Espagne, 
de  la  maison  d'Qrlcans.  Bonneval,  dans  sa  qualite  de 
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amis,  haissant  de  meme ,  se  pre'venant  aise- 
ment ,  tratKjuiUe  nulle  part  j  el  qui  a  irrite 
contre  lui  Chamillard  en  France  ,  Pompone  a 
Venise  ,  Prie  aux  Pays-Bas ,  unefemme  et 
trois  sous-minislres  a  Vicnne ,  Mercy  en  Sicile  , 
Villeneuve  el  le  divan  en  Turquie  ! 

Ce  critique  si  bigot,  ce  bon  catliolique  qui  a 
wulufaire  sa  cour  a  la  cour ,  est  on  net  pent 
pas  plus  mediant  et  ca/omniateur  j  il  refuse 
les  qualile's  brill  antes  y  la  valeur  et  le  talent 
a  Bonneval:  et  crojanl  toujours  que  cest  lui  y 
il  dit  cju'il  se  vanle.  S'ilavoitecritses  memoires 
lui-meme  ,  il  se  seroit  plus  vante  que  cela  , 
sans  le  vouloir  j  car  en  raconlant  simplement 
la  grande  part  qu'il  a  eue  entr'autres  aux  vie- 
to  ires  de  Turin  ,  de  Peter-lVaradin  et  de  BeU 
grade 9  il  auroit  fait   de  sol  Veloge    le  plus 

parent  de  la  maison  de  Fiance  et  d'Espagne,  publie  une 
declaration  infamante  contre  les  auteurs  de  ce  bruit. 
M.  de  Prie  ,  plulol  que  de  se  battre ,  le  fait  arreler.  L'af- 
faire,  traduite  an  conseil  aulique  de  guerre,  prenoit  une 
tournure  assez  favorable  ,  lorsque  Bonneval ,  instruit  des 
intrigues  du  prince  Eugene  pour  M.  de  Prie  et  contre  lui , 
s'avise  d'e'erire  a  ce  generalissime  tout-puissant  une  leltre 
qui  rcssembloit  assez  a  une  provocation.  Le  prince  Eu- 
gene eutla  lacbete  d'en  porter  plainte.  Bonneval  fut  ,  nou 
pas  casse  ,  mais  demis  du  service,  et  condamne  a  cinq  ans 
de  prison.  N'ayant  pas  obtempe're  a  ce  jugement,  il  fut 
hauni  a  perpetuite  des  Elats  autrrchiens.  (N.  de  l'Ed.) 
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€omplet  etle plus-vrai.  Cerlainemenl,  s'il ai>oit 
ecrit  ses  Memoires  (reflexions  qu  auroit  encore 
dufaire  le  critique  ) ,  ils  auroient  ete  bien  inte- 
ressans.  On  auroit  vu  Vhomme  d' esprit  el  de 
guerre  qui  se  seroit  peint  dans  Its  details  de 
ses  manoeuvres  et  V execution  des  dispositions 
et  des  ordres  de  bataille  du  grand Eugen e.  Quel 
livre  instructif!  rnais  ces  deux-la ,  Vendome  , 
Catinat ,  Luxembourg  et  Conde  ,  n' on  t  point 
ecrit.  Mr.  de  Turenne  est  le  seul  dont  nous 
ay  ions  quelque  chose  :  mais  il  faisoit  mieux 
qidil  ne  disoit. 

Quand  V auteur  de  la  critique  pretend  que 
honneval  netoit  ni  aime  ni  cousidere  an  Pays- 
JBas  j  il  se  trompe  encore.  II  Veloit  de  toutes 
les  classes ,  ainsi  qu'a  Fienne.  J' ai  connu 
encore  de  ses  amis  intimes.  Le  due  d'Arem- 
berg  y  les  comtes  de  Launoy  ,  de  Calemberg , 
de  Boumonville  ,  le  prince  de  Salm  ,  mon 
oncle  y  colonel  de  son  regiment ,  le  prince 
Ferdinand  de  Ligne ,  autre  oncle  a  moi  y  et 
mon  pere  chez  qui  ilfut  arrete  ,  lui  etoient  si 
attaches  quils  V accomp agnerent  a  sa  portiere 
une  partic  du  chemin  quand  on  le  conduisit 
a  Anvers ,  et  s'embarrasserent  tres-pcu  de  la. 
mine  que  leur  Jit  le  marquis  de  Prie  a,  leur 
re  tour. 

Comme  cependant  un  menteur  par  hasard 
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rencontre  quelquefois ,  je  crois  a  ce  singulier 
oragc  (el  il me parott  V avoir  entendu  dire  a 
mon  pere )  qui  aii  moment  de  sa  naissance 
ecrasala  croix  da  docker  de  sa  paroisse  j  ei 
a  V horoscope  de  V  aigle  ,  tenant  dans  son  bee 
unejleur  de  lys  ,  surmontee  d'un  croissant :  el 
qiiand  je  dis  que  j'y  crois  ,  e'est-adire  queje 
crois  que  cela  s'est  dit.  Je  sais  bien  que  ce  sont 
des  predictions  faites  apres  coup  :  mais  fen  ai 
line  idee  confuse. 

Je  crois  a  la  let  ire  a  Chamillard  j  e'est  a. 
la  verite  une  autre  que  celle  que  j'ai :  mais 
dans  celle-ld  e'est  son  style,  saferte  ct  sa  mau- 
vaise  tele. 

Je  crois  a  V  avert  issement  du  prince  Eugene  y 
pour  qu'il  s'en  corrigedt  el  se  conformant  aux 
manieres  de  ce  pays-ci. 

Je  crois  aux  douze  excellens  points  de  son 
premier  memoire  sur  la  tactique,  et  aux  qua- 
torze  du  second  qui  regardoit  la  guerre  avec 
la  mais  on  d'  Aulriche. 

Pour  les  memoires  ,  les  factum ,  les  lettres  , 
les  gros  mots  x  les  injures  et  le  rabachage  de 
la  ridicule  affaire  avec  cette  ennuyeuse  fa- 
mill  e  de  Prie  P  cela  nest  que  trop  vrai }  et  a 
etc  imprim&  si  souvent  par  tout  que  Vauteury 
lei  peu  instruit  qiiil  soit  3  n'a  pit  s  empecher 
de  raconler  la  verite. 


(  265  ) 

Pour  un  voyage  de  mer  (que  je  prouverai 
mil  curs  q it'll  n'a  pas  fait)  ,  son  He  de  C/iio  , 
son  combat  maltais  ,  ses  deux  lures  prison- 
niersjadis  et  reconnus  par  lui }  sa  pretendue 
circoncision  ,  son  capucin,  sa  messe  ,  ses  trois 
especes  de  femmes  ,  et  avant  cela  ses  bonnes 
fortunes  de  linger es  el  boulangeres  :  e'est  pi- 
loyablej  et  le  cachet  d'un  mauvais  roman 
d'anlichambre. 

Celui  qui  est  encore  pire  y  si  cela  est  possi- 
ble,  c'esl  Vauteur  de  la  suite  de  ces  pretendus 
memoires ,  sous  le  litre  ^Anecdotes  Venitiennes 
et  Turques ,  oil  Von  n  a  pas  meine  V air  de 
vouloir  etre  cru  :  ce  sont  de  petites  histoires 
invraisembl ables  ,  sans  qu'il  y  ait  les  e'earts 
du  merveilleux.  On  ma  dit  que  e'etuit  du 
marquis  d'Argensj  j'en  serois  J ache  pour  lui , 
cela  ne  yaut  pas  la  peine  d'entrer  dans  aucun 
detail  pour  le  discuter. 

Lepremierromancierlefaitmousquelaireet 
lefait  se  trouper  a  Fleurus  }  Steinherke  ,  Ncr- 
winde  au  service  de  France  j  et  puis  a  Chiari , 
Cassano,  Luzzara,  au  service  d'Autriche.  Point 
du  tout,  il  ne  se  trouva  pas  aux  premieres 
affaires  ,  mais  il  se  conduisit  si  bien  aux  der- 
ide res  y  qiion  le  verra  devenir  enjin  general 
dinfanterie  de  Vempereur}  oz^feldzeugmeister, 
appele  ainsi  improprement.   C'est  peut-etre 
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ee  nom  ,  qui  vent  dire  general  d'artillerie  , 
qui  lejit  mettre  a  la  tele  de  celle  des  Tares, 
oa  ilfal  reveta  de  la  charge  de  chef  des  bom- 
bardiers. Qaand  on  lira  les  raisons  da  prince 
de  se  Vallacher  ,  on  ne  croira  plus  que  ce  soit 
an  petit  agent ,  comme  un  M.  de  Prie  y  flat- 
tear  des  gens  en  place  et  fils  d'un  petit  ban- 
quier  de  Turin  ,  qui  V a  fait  prendre  an  ser- 
vice. Ainsi  je  sauve  aa  mains  Bonneval  da 
reproche  d' ingratitude j  pour  le  reproche  d'ir- 
leligion,  il  n 'j  a  pas  moyen  de  le  justifier. 
On  citoit  alors  un  homme  qui  n'avoit  pas  de- 
religion  :  et  eel  a  fail  honneur  a  ce  temps  la.} 
puisque  dans  celai-ci ,  malheureusement  en 
France,  on.  cite  celui  qui  en  a.  Mais  fen  re- 
viens  a  ma  critique  de  mon  critique}  void 
encore  line  preuve  de  son  tact. 

Ce  pan  pre  homme  eat  dd  voir  que  Bonneval 
n'auroit pas  appele  la  comtesse  de  Bathiany, 
la  venue  d'un  capitaine ,  qiLil  pretend  avoir 
ete  la  maitresse  du  prince  Eugene }  V auteur 
des  memoires  ni  lui  ne  sauoienl  pas  seulement 
que  e'e'toit  une  grande  dame  ,  chez  qui  le 
prince  Eugene  y  dejii  fort  age  7  alto  it  /'aire 
tons  les  jours  sa  partie  de  piquet  ,  encore, 
me  me  quelques  heures  avanl  de  mourn  :  en  fin,, 
s'il  avoit  eu  iui-menie  un  meilleur  ton  ,  il  nau- 
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roit  jamais  cru  que  M.  de  Bonneval,  qui  avoit, 
celui  d'un  hommc  de  qualite  y  de  cour  et  de 
bonne  compagnie  ,  auroit  e'crit  ses  pretendus 
me  moires  j  le  style  en  est  detestable  y  ainsi  que 
celui  des  Anecdotes  Venitiennes. 

C'est  an  comte  d'Antraigues  que  je  dois  la 
plus  grande  pa/tie  de  mes  autorites.  Quand  le 
critique  pretend  que  Bonneual  etoit  neglige- 
par  les  nns  ,  me  prise  par  les  autres  en  France  y 
je  lui  dis  :  lisez  les  lettres  du  cardinal  Dubois, 
ainsi  que  eel  les  de  madame  deBonneval  dont 
f  ai  pris  quel q lies  fragmens  :  Us  donneront  des 
eclaircis  semens  sur  son  mari  y  prouveront  les 
mensonges  de  Vhistorien  y  les  contradictions 
de  la  critique  ,  et  le  camr  et  V esprit  d'une 
jeune  Jemme  interessante  et  point  du  tout 
connue  :  c'est  une  petite  Sevigne'j  et  si  elle 
n'a  pas  peut-etre  tons  les  charmes  de  sa  ma- 
niere  de  conter y  elle  a  au  moins  plus  de  sen- 
si  bil  it  e.  Ces  lettres  so/it  de  son  ecriturej  cclles 
de  Dubois  y  encore  abbe  de  ce  temps-la  y  sont 
signees  de  lui.  Je  me  servis  de  meme  de  tout 
ce  que  M.  le  comte  d 'Antraigues  a  trouve  sur 
ce  sit  jet  pendant  son  sej 'our  a  Constantinople  j 
et  avec  d'  autre  s  papier s  quej'ai  eus  d'ailleursy 
et  ce  que  j' ai  entendu  dire  a  mon  pere  y 
mes  onchjj  au  chevalier  d'Argoult  y  au  comte 
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d'Ulefeld ,  ambassadeur  a  Constantinople  , 
a  un  general  de  Vicq  qui  Vy  a  accompagne , 
et  a  Cazanova j  qui y  a  vu  Bonneval  :  je-  ga- 
rantis  la  verite  de  ces  memoires-ci.  Je  renvoie 
aux  anciens  pour  le  memoire  de  son  proces 
et  les  deux  surla  tactique  queje  crois  de  lui , 
ainsi  queje  V at  deja  dit. 
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MEMO  IRE  SUR  BONNE  VAL. 

Lja.  maison  de  Bonneval  est  l'une  des  plus  an- 
ciennes  du  Limousin.  II  avoit  trois  freres  :  l'aine 
mourul ;  le  second,  dont  il  sera  quelquefois 
question,  s'appeloit  Cesar  Phebusj  et  le  troi- 
sieme  ,  Alexandre,  qui  meritoitbien  ce  nom-la, 
naquit  le  \l\.  Juillet  i6j5 ,  l'annee  de  la  mort  de 
M.  de  Turenne.  Son  pere  etant  mort,  sa  mere 
le  mit  au  college  des  jesuites  ;  le  marechal  de 
Tourville,  son  parent,  le  Turenne  de  la  marine, 
Yy  fit  entrer  a  onze  ans.  II  prit  du  gout  pour  la 
lecture ;  il  possedoit  les  auteurs  de  la  bonne  la- 
tinite  et ,  a  l'aide  d'une  prodigieuse  memoire , 
il  s'etoit  rendu  profond  dans  la  science  de  l'liis- 
toire.  Le  comte  de  Levass,  envoye  extraordi- 
naire des  Deux-Siciles  a  la  Porte  Ottomane,  ou 
il  a  particulierement  connu  le  comte  de  Bonne- 
val dont  les  papiers  out  passe  entre  ses  mains, 
en  cite  a  cet  egard  une  surprenante  preuve  de 
memoire,  dont  il  a  ele  temoin.  On  parloit  du 
don  qu'avoit  fait  Philippe  II ,  roi  d'Espagne , 
de  la  ville  de  Sienne  au  grand-due  de  Toscane, 
et  des  conditions  qu'y  mit  ce  monarque:  Bon- 
neval prit  la  parole  et  en  recita  mot  pour  mot  le 
diplome,  quoique  fort  long. 
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La  guerre  se  declara  en  1688.  Le  marquis  de 
Seignelai,  ministre  de  la  marine,  faisant  sa  vi- 
sile des  ports,  passa  en  revue  )es  gardes  de  la 
marine;  il  vouloit  reformer  le  comte  de  Bonne- 
^  val,  parce  qu'il  n'avoit  que  treize  ans  :  celui-ci 
lui  repliqua  qu'on  ne  cassoit  pas  un  nomme  de 
son  nom.  Celte  repartie  pint  si  fort  au  marquis 
de  Seignelai ,  qu'il  lui  dit :  N'importe ,  Monsieur , 
4e  roi  casse  le  garde  de  la  marine ,  inais  le  fait 
enseigne  de  vaisseau.  Le  jeune  officier  paya  bien 
partout  de  sa  personne  ;  il  se  trouva  a  toutes  les 
affaires  navales  de  cette  epoque,  et  se  dislingua 
aux  fameux  combats  de  Dieppe,  de  laHogue  et 
de  Cadix,  oil  Tourville  commandoit  la  flolle 
f'rancaise. 

La  paix  de  Ryswick  mit  fin  a  cette  guerre  en 
1697.  Bonneval  se  deslinoit  a  suivre  la  carriere 
maritime,  pour  laquelle  il  annoncoit  du  talent, 
lorsqu'une  affaire  d'honneur  le  mit  dans  le  cas 
de  la  quitter. 

Le  comte  de  Baumont,  lieutenant  de  vaisseau , 
voulut  traiter  Bonneval  en  enfant:  il  s'adressoit 
nial;  I'enfant  eloit  mutin  :  il  lui  en  demandarai- 
son,  et  le  blessa  de  trois  coups  d'epee.  II  n'eii 
mourutpas-.l'affaire  futetouffee;  mais  la  parente 
de  ce  M.  de  Baumont  futassezbete  pour  lui  en 
vouloir;  et  etant  fort  lice  avec  M.  de  Pontchar- 
train  ,  alors  secretaire  d'Etat  de  ia  Marine ,  Bon- 
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neval  vit  bien  qu'il  n'auroit  plus  aussi  beau  jeu 
dans  ce  service.  II  acheta,  en  1698,  un  emploi 
dans  le  regiment  des  gardes-francaises  ,  ou  il 
demeura  jusqu'en  1701. 

A  1'ouverture  de  la  guerre  de  la  succession,  il 
obtint  i'agrement  d'acheter  ,  pour  la  somme  de 
55,ooo  livres,  un  regiment  d'infanterie  qui  passa 
en  Italie,  aux  ordres  du  marechal  de  Catinat. 

Ce  general,  comme  onsait,  fat  rappele  I'annee 
d'apres,  et  remplace  par  le  due  de  Villeroi,  qui 
se  fit  prendre  l'hiver  ensuite  a  Cremone,  et  au- 
quel  succeda  le  due  de  Vendome.  Bonneval  ser- 
vitavec  distinction  sous  ces  troisgeneraux,  dont 
le  dernier  I'aimoit  a  la  folie  :  Bonneval  etoit  fait 
pour  lui  plaire ;  aussi  on  eut  assez  de  confiance 
en  lui  a  la  bataille  de  Luzzara  pour  qu'il  s'y  lit 
remarquer  par  le  prince  Eugene,  qui  comraan- 
doit  l'armee  imperiale.  C'est  a  sa  conduile  sur  la 
Digue  qu'il  dut  les  prevenances  et  l'accueil  ho- 
norable qu'il  en  recut  dans  la  suite. 

Bonneval ,  dans  un  ecrit  qu'on  a  de  sa  main , 
dit  avoir  propose  an  due  de  Vendome,  en  170/+; 
de  faire  marcher  son  armee  par  les  montagnes 
du  Tyrol,  pour  se  reunir  a  I'elecleur  de  Baviere  ; 
ce  qui  auroit  prevenu  la  falaie  bataille  d'Hoch- 
stedt.  Le  general,  qui  parut  d'abord  gouter  ce 
projet,  Fexposa  dans  un  conseil  de  guerre,  ou 
il  fut  rejete.  «  La  presomption  de  nos  ollicicrs- 
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»  generaux  etma  jeunesse,  remarqueBonneval, 
»  firent  tourner  la  chose  en  ridicule.  Ces  mes- 
»  sieurs  trouverent  cela  risible ;  et  tout  persuade 
»  que  j'etois  et  suis  encore  de  la  bonte  de  ce 
*  plan,  il  ne  me  resta  d'aulre  parti  a  prendre 
>»  que  d'en  rire  moi-meme.  J'eprouvai  la  meme 
»  chose  en  1709.  On  etoit  embarrasse  au  milieu 
»  d'une  plaine,  oil  Ton  tint  conseil,  je  donnai  mon 
»  petit  avis  :  commeil  eloitun  peu  hardi,,on  me 
j>  trouva  un  peu  jeune  pour  parler;  on  ne  le  sui- 
»  vit  pas  :  on  fit  une  sotlise  «.  Un  parti  hasardeux 
passe  rarement  dans  un  conseil  de  guerre;  cha- 
cun  chcrche  a  esquiver  un  danger  dont  l'honneur 
ne  lui  appartiendroit  pas  en  cas  de  succes. 

M.  de  Bonneval  ne  se  decouragea  pas,  appa- 
remment,  de  dire  son  sentiment  et  de  voir  en 
grand;  car  il  avoit  deja  eu  le  meme  degout  lors- 
qu'avant  cela  il  proposa  au  due  de  Villeroi  , 
successeur  de  Calinat,  de  porter  l'armee  dans 
le  Frioul  pour  donner  la  main  aux  rebelles  de 
Hongrie,  et  forcer  par-la  les  imperiaux  a  sortir 
de  l'ltalie  :  cela  ful  encore  juge  temeraire ;  et 
quoique  cela  en  eut  Fair,  a  la  verite,  cela  n'etoit 
que  prudent.  Ce  n'etoit  plus  le  temps  oil  Tu- 
renne,  ne  consultant  que  lui-meme,  annoncoit 
^t  Louis  XIV  qu'il  avoit  battu  Telecteur  de  Bran- 
debourg,avantquecemonarqueapprit  lamaiche 
de  son  armee;  mais  alors  il  n'y  avoit  pas  de  Cha- 
millard. 
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Le  due  de  Vendome,  ayant  prislvree  au  mois 
de  seplembre  1704,  y  mit  aux  ordres  du  mar- 
quis Dare-nnes ,  lieutenant-general ,  une  garnison. 
considerable.  Le  regiment  de  Bonne val  en  etoiL 
Lui  Bonneval  futdetache  avec  un  corps  d'infan- 
terie  ethuit  cents  dragons,  pour  conlenir  les  pay  - 
sans  du  canton   du  Bielois  qui  incommodoient 
l'armee  francaise ,  occupee  au  siege  de  \erue.  II 
reussit  a  deposter  trois  mille  de  ces  pajsans  qui 
tenoient  les  bords  de  la  Cera  ,  et  s'empara  de  la 
ville  de  Bieva  haute  et  basse  ,  ce  qui  lui  sou  mi t 
Ie;  pays.     II  fit  preter  serment  de  fidelite    aux 
soixanle-douze  comrnunautes ,   dont  il  est  com- 
pose, et  les  assujettit  aux  memes  taxes  envers 
la  France  que  cclles  qu'elles  payoientprecedem- 
ment  a  leur  souverain.  Alors  les  pajsans  s'arme- 
reut  pour  se  preserver  des  fourrages  de  l'armee 
imperiale  qui  occupoit  le  Crescentm.  La  com- 
munication d'lvree  a  Verue  en  devint  libre  et  fa- 
cilital'arriveedesrecrues  franchises  et  espagnoles 
a  l'armee  du  siege.  Le  president  Hcnault,  dans 
son  abrege  de  1'histoire  de  France,  dil:  que  le 
due   de  Vendome  ne  reussit  a   prendre  Verue 
qu'en  coupant  la  communication  avec  le  Cres- 
centin. 

Ce  succes  du  a  Bonneval  devoit  avanccr  sa 
fortune,  et  ce  fut  ce  quil'arreta.  La  capitulation 
Bielois  avoit  bien  eu  l'approbalion  du   due  de 
J.  iS 
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Vendome  ,  niais  non  pas  celle  de  Grigne ,  in- 
tendant  dc  i'armee  ,  qui  revendiqua  tout  ce  qui 
appartenoit  a  l'administration  ,  pretendant  la  di- 
rigeren  cbef.  Cliauiillard  ,  que  Louis  XlVcroyoit 
former  et  dinger  ,  persuadoit  a  ce  prince  que  la 
division  des  pouvoirs  rendoit  les  generaux  plus 
dependans  sans  nuire  a  la  besogne.  Grigne  , 
usant  de  ses  pretendus  droits  ,  envoya  au  Bielois 
nn  comrnissaire  de  guerre  ,  nomine  Carit  ,  qui 
declara  nulle  la  capitulation  faite  par  Bonneval, 
manda  les  chefs  des  communautes,  les  taxa  au- 
deia  des  contributions  fixces,  et ,  pour  ne  pas 
t»'oublier ,  s'en  reserva  une  bonne  portion. 

Bonneval ,  qui  continuoit  de  commander  dans 
ce  cauton  ,  se  plaigr.it  au  due  de  Vendome  des 
operations  de  Carit,  et  recut  en  reponse  ordre 
de  ce  general ,  de  ne  pas  souffrir  que  les  habitans 
du  Bielois  fussent  vexes  tant  qu'ils  demeureroient 
fideles  aux  deux  couronnes.  On  juge  aisement 
qu'il  y  tint  la  main.  Le  comrnissaire  se  vojant 
conlrarie,  se  retira ,  abandonnant  le  soin  des 
recrues  et  de  l'hopital  militaire;  double  objet 
auquel  Bonneval  pourvut  par  un  entrepreneur 
qui  en  recut  une  avance  de  oooo  livres.  L'inlen- 
dant  del'armee  en  refusa  le  remboursement,  et 
Bonneval,  pour  l'y  contraindre,  s'adressa  a  M. 
de  Vendome  que  je  ne  reconnois  point  la.  II 
aimoit  Bonneval,  la  justice,  1'autorite ;  que  ne 
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se  servoit-il  de  la  sienne?  II  lui  conseilla  d'eti 
ecrire  au  secretaire  d'etat  de  la  guerre  ,  ce  qu'il 
fit  d'une  maniere  assez  simple ,  quant  au  rapport 
du  fait,  mais  cependant  en  finissant  par  cette 
phrase ; 

«  Je  ne  croyois  pas  qu'unedepense,  faiteavec 
»  le  cousentement  et  l'approbation  de  Mgr.  le 
»  due  de  Vendome,  futsujette  a  la  revision  des 
»  gens  deplume;  etplutotquedem'ysouniettre, 
»  je  la  payerai  moi-meme.   » 

Voici  la  reponse  de  Chamiliard  : 

«    Monsieur, 

»  J'ai  recu  la  lettre  que  vous  avez  pris  1* 
»  peine  de  m'ecrire  au  sujet  des  comptes  du 
»  Bielois :  si  la  somme  avoit  ete  veritablement 
»  employee  ,  vous  n'offririez  pas  d'en  I'aire  le 
»  remboursement  a  vos  depens:  et  comme  vous 
»  n'etes  pas  assez  grand  seigneur  pour  faire  des 
>i  presens  au  Roi ,  il  me  paroit  que  vous  ne 
»  voulez  eviter  de  compter  avec  les  gens  de 
»  plume  que  parce  qu'ilssavent  trop  bien  comp- 
»  ter.  » 

II  faut  convenir  qu'un  ministre  ne  peut  ecrire 
une  lettre  plus  grossiere ,  plus  injuste  et  plus  in- 
sullante.  Louvois  maitrisoit  et  bravoit  les  mili- 
laires ;  iletoit  reserve  a  Chamillard  de  les  ou  trager. 

18. 
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C'etoit  plus  qu'il  ne  talloit  pour  faire  sauter 
hors  ties  gonds  un  honime  aussi  bouillant  que 
Bonneval.  Sanssedonnerle  temps  de  la  reflexion, 
il  y  fit  sur-le-charap  cette  replique  : 

«    MONSEIGNEUR, 

»  J' a  i  reculaletlre  que  vous  avezpris  la  peine 
»  dem'ecrire,  ou.  vous  me  mandez  que  je  crains 
»  les  gensde  plume, pareequ'ilssavent  tropbien 
*>  compter.  Jedois  vousapprendre  quelagrande 
>»  noblesse  du  royaume  sacrifie  volonliers  sa  vie 
»  et  ses  biens  pour  le  service  du  roi ;  inais  que 
»  nous  ne  lui  devons  rien  contre  notre  lionneur  ; 
»  ainsi,  si  dans  le  terme  de  trois  mois ,  je  ne 
»  recois  pas  une  satisfaction  raisonnable  sur 
»  1'afFront  que  vous  me  failes,  j'irai  au  service 
»  de  l'empereur,  ou  tous  les  ministres  sontgens 
3>  de  qualite,  et  savent  comment  il  faut  traiter 
3)  leurs  semblables.  » 

Quelle  lettre  !  Je  concois  qu'on  ait  eu  envie 
de  1'ecrire  :  que  ne  meritoit  pas  l'impertinence 
du  ministre  !  Mais  il  pouvoit  y  voir  une  espece 
de  menace  de  deserter.  On  dit  que  Bonneval 
ecrivit  d'abord  apres  pour  jcler  cette  phrase  sur 
le  compted'un  premier  mouvement :  je  n'en  suis 
pas  sur;  mais  je  le  suis  qu'on  ne  fit  aucune  re- 
ponse.  Bonneval,  eraignant  d'etre  arrete,  de- 
manda  au  due  de  Veudome  un   conge  pour 
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voyager  en  Italie,ety  employa  Fhiver  de  170$ 
a  1706.  Au  mois  de  mars  il  se  renclit  a   Venise, 
ct  s'adressa  a  1'abbe  de  Pompone,  alors  ambas- 
sadeur  de  France  aupres  de  la  republique  ,  pour 
l'engager  a  solliciler  en    sa  faveur.  Get  abbe  , 
dit  Bonneval ,  qui  ne  pensoit  ordinairement  qu'a 
se  poraponer  ,  au    lieu   de   lui  rendre  de  bons 
offices,  ne  s'occupa  qu'a  empoisonner   ses  de- 
marches, pour  servir  la  rancune  de  Chamillard. 
L'ambassadeur  rendit  compte  des   liaisons  de 
Bonneval   avec  le  marquis  de  Langallerie  qui  , 
de  lieutenant-general  en  France,  avoit  passe  avec 
le  raeme  grade  au  service  de  1'empereur.  C'est 
celui  qui  devinlsi  fameux  par  le  projet  de  ras- 
sembler  le  peuple  juif,  et  qui  finit  ses  jours  en 
prison.  Ce  marquis  fit  ce  qu'il  put  pour  deter- 
miner Bonneval  a  passer  au  service  imperial  :  le 
comte  resista  tant  qu'il  lui  resta  de  l'argent  ; 
mais  lorsque  ses   ressources   furent  epuisees  et 
qu'il  n'entrevil  plus  d'espoir  de  se  raccommoder 
en  France  ,  il  imita  l'exemple  de  Langallerie,  en 
portant  les  amies  contresa  patrie,  faute  enorme, 
mais  qu'a voient  laite  avanteux  Conde }  Turenne  , 
et  plusieurs  autres  guerriers  distingues.  On  n'e- 
toit  pas  encore  bien  eloigne  du  temps  de  la  ligue, 
et  de  la  fronde,  ou  une  portion  de  la  noblesse 
de  France  s'unissoit  aux  drapeaux  des  ennemis 
de  l'Etat, 
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Bormeval  perdit  la  finance  tie  son  regiment, 
et  abandonna  plus  de  cent  mille  ecus  de  bien. 
qui  lui  revenoient.  Le  prince  Eugene  ,  qui 
en  avoit  concu  bonne  opinion  ,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  lui  procura,  au  service  de  l'empereur, 
le  grade  de  general-major  :  il  servit  en  cetle  qua- 
lite  a  l'attaque  des  lignes  de  Turin.  Quel  ehar- 
mant  debut  pour  un  etranger!  qu'il  justifia  bien 
le  choix  du  prince !  Bonneval  Tut  plus  brillant 
que  jamais;  il  fut  charge  de  l'attaque  du  centre  , 
dont  le  succes  ,  achete  par  beaucoup  de  morts, 
decida  la  deroute  generate  de  l'armee ,  qui  re- 
passa  les  Alpes  si  vite  qu'elle  n'eut  pas  le  temps 
de  retirer  ses  garnisons. 

Le  marquis    de  Bonneval,  l'aine  du  comte, 

fut  pris  a  la  bataille.  Un  vieux  officier  qui  y 

avoit  ete  ,  et  qui  me  la  raconloit  quand  j'elois 

encore  bien  jeune ,  m'a  dit  qu'il  alloit  etre  sabre 

par  des  grenadiers   bongrois ,    qu'on    appeloit 

encore  hey  ducks  dans   ce  temps -la  ,  lorsque 

notre  Bonneval    arrival    assez   a    propos    pour 

le  sauver.   Singulier  basard  dans    une  melee  : 

c'est  une  preuve  ,  d'abord  ,  qu'il  etoit  partout, 

et  puis  de  l'empire  qu'il  prit,  par  son   ton  et 

son   bon  exemple,  sur  le   cceur  et  l'esprit  des 

soldats  de  l'empereur.  On  verra  le  demele  des 

deux  freres  a  celte  occasion  dans  leurs  lettres. 

Le  prince  Eugene  fit  le  siege  d'Alexandrie,  et 
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employa  Bonneval,  instruit  dans  les  differ e a les 
parlies  de  l'art  militaire,  a  en  conduire  les  tra- 
vaux ;  la  garnison  se  rendit  prisonniere  de  guerre. 

La  citadelle  de  Tortone ,  attaquee  en  merae 
temps,  resista  da  vantage,  et  le  general  autrichien 
charge  de  celle  entreprise  etrebule  paries  dit- 
ficultes ,  proposoit  de  l'abandonner,  Bonneval 
choisi  pour  le  relever,  en  fort  peu  de  temps  Cut  en 
elat  de  donner  un  assaut  qui  reussit ;  il  y  monta 
le  premier,  et  tua  de  sa  main  les  deux  princi- 
palis of'ficiers  ennemis.  Cet  exploit  ^  rappeiant 
ceux  qui  avoient  precede  ,  valut  au  comte  de 
Bonneval  une  leltre  tres-flalteuse  de  l'empereur 
Joseph  Ier  qui  venoit  de  montersur  le  trone  im- 
perial ;  elle  conlenoit  la  promesse  de  recompen- 
ser  ce  service  important  et  ceux  que  ce  general 
lui  rendroit  a  l'avenir.  II  eut  le  commandement 
de  Tortone  l'hiver  de  1706  a  1707,  et  fit  la  cam- 
pagne  suivante  dans  l'armee  que  le  due  de  Sa- 
voyeet  le  prince  Eugene  menerent  en  Provence, 
ou  ils  ne  purent  prendre  Toulon. 

Les  desaslres  de  la  France  en  Italie  determi- 
nerent  Louis  XIV  au  parti  de  renoncer  ay  fairs 
la  guerre;  il  se  decida  pour  le  seul  profit  d'en 
retirer  les  troupes  qu'il  y  avoit  encore,  et  y  aban- 
donna  ses  allies  :  mesure  qui  ne  pouvoit  trouver 
son  excuse  que  dans  I'absolue  necessite.  Leslin- 
periaux  ne  manquerent  pas  d'en  tirer  a  vantage. 
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Le  prince  Eugene,  a  la  leted'une  armee,  enlra 
en  Dauphine,  ou  cependanl  il  fit  peu  de  progres: 
Bonneval  y  servit  sous  ses  ordres. 

L'annee  d'apres,   au  raois  de  mars   1708,  le 
eomte    eut   le    commandement   d'un   corps   de 
troupes  destine  contre  l'Etat  de   I'Eglise.    Cle- 
ment XIavoitreconnu  Philippe  V,roi  des  Deux- 
Siciles  qui    faisoient   partie   de   sa    succession 
d'Espagne  dont  il  avoit  herite  ,  a  l'expulsion  des 
Franca  is  de  l'ltalie.  Les  Espagnols  furent  chasses 
de  Naples  ,  et   ce  royaume    reconnut  pour    roi 
1'archiduc  Charles  ,  frere  de  l'erapereur  ,  et  ces- 
sion naire  de  ses  droits  sur  la  monarchic  espagnole. 
Joseph  Itr  exigeoit  du   pape  i'invesliture    des 
Deux-Siciles  en  faveur  de  1'archiduc,  et  sur  son 
refus,  le  parti  fut  pris  de  l'y  contraindre.  Bon- 
neval, sous  pretexte  de  simple  passage,  s'intro- 
duisit  a  Comacchio,  ou  il  se  fortifia,  ainsi  que 
dans  d'autres  postes  voisins.  II  fit  publier  un  ban 
pour  soumeltre  au  desarmemcnt  les  habitans  du 
Bolognois  et  du  "Ferrarois  ,  a  peine  d'etre  punis 
par  le  feretle  leu.  Les  troupes  imperiales  y  ve- 
curent  a  discretion  :  cette  rnaniere  de  prouver 
parut  d'autant  plus  violente  aux  sujels  du  pape, 
qu'ils  etoient  ruoins  accoutumes  aux  executions 
niiiitaires. 

On  dit  que  Bonneval  se  fit  faire  de   la  vais- 
selle  d'argent,  a  ses  arraes,  avec  deux  clefs  pour 
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support,  emblerne  clu  pontificat.  Qui  auroit  dlt 
alors  a  Bonneval  que,  quarante  ans  apres,  il  re~ 
garderoilRome  et  le  Saint-Siege  comme  son  der- 
nier asile,  et  qu'apres  y  avoir  pense,  ii  preTerat 
Mahomet  au  vicaire  de  Jesus-Christ  ?  Pauvres 
Lumains  que  nous  sommes  ;  sans  cesse  balloltes 
par  le  sort  et  nos  passions!  Au  reste ,  dans  cette 
ridicule  guerre  il  eut  le  bras  fracasse  d'un  coup 
de  fusil  en  attaquant  quelques  milices  papistes 
dans  un  posle  retranehe.  II  pretend  que  e'etoit 
a  l'abbe  de  Pompone  qu'il  en  eut  l'obligation  : 
inslruit  de  son  projet,  il  en  avoit  donne  avis,  de 
Venise,  aux  generaux  de  Sa  Saintete,  par  un 
prelre  que  Bonneval  fit  pendre  ensuite.  II  recut 
a  Comacchio  le  roi  de  Pologne ,  Auguste  II , 
qu'il  accueillit  tres-magnifiquenient  el  a  grands 
frais. 

L 'affaire  de  Naples  s'arrangea  et  les  troupes 
furent  retirees.  Bonneval  servit  en  Savoie  et  en 
Daupliine  sous  le  marechal  de  Daun  ,  en  1709. 

L'annee  suivante  ,  a  sa  vive  satisfaction  ,  il  fufc 
attire  en  Flandre  par  le  prince  Eugene,  pour  y 
faire  la  campagne  ,  en  1710,  sous  ses  ordres,  au 
siege  d'Aire.  Le  marquis  de  Rothelin ,  fait  pri- 
sonnier  apres  avoir  eu  les  deux  jambes  cassees, 
dut  en  parlie  sa  guerison  aux  soins  du  comte 
de  Bonneval ,  son  ami,  qui  le  recut  chez  lui.  II 
donna  aussi  i'hospitalite  au  chevalier  de  Fenelon, 
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son  parent,  ainsi  qu'aplusieursaulresprisonniers 
f  rancais  de  marque.  Les  succes  des  confederes , 
dans  lacampagnede  1711,  ne  repondirentpas  a 
ceux  des  precedentes;  Bonneval  conlinua  d'y 
etre  employe,  ainsi  qu'a  celle  de  l'annee  1712 
qui  fut  I'epoque  fameusedela  vietoiredeDenain, 
remportee  par  le  marechal  de  Villars  ,  et  le  lerme 
des  malheurs  de  la  France  dans  eette  guerre. 
La  defection  de  l'Angleterre  fit,  comme  tout  le 
mondesait,  essuyer  cette  defaite  au  prince  Eu- 
gene, et  Tut  en  partie  cause  de  la  paix  d'Utrecht 
la  merne  annee.  C'est  dans  le  temps  de  celle  ne- 
gotiation que  le  comle  de  Bonneval  soutint  a 
milord  StalFord  ,  que  Louis  XIV  aspiroit  a  la 
monarchic  universeile,  et  qu'ii  se  battit  avec  un 
Fra.ncais  qui  l'avoit  Irouve  mauvais.  A  quclqucs 
jours  de  distance  ,  il  appela  en  duel  un  oflieier- 
general  prussien  qui  en  avoit  dit  autantcl  parloit 
indecemment  du  meme  roi.  Cette  mobilite  dans 
l'espritannonce  une  inconsequence  aimable,biea 
soutenue  par  le  courage  inconsidere ,  vif,  in- 
discrct  (  lorsqu'il  ne  s'agissoit  pas  de  guerre  ni 
de  politique  )  :  le  comte  avoit  plus  de  cceur  <fue 
de  jugement. 

Charles  VI  ,  parvenu  a  1'empire  apres  la 
mort  de  son  frere,  fut  force  a  faire  sa  paix  avec 
la  France  a  Rastadt  en  1714.  Bonneval  assista  a 
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l'entrevue  du  marechal  de  Villars  et  du  prince 
Eugene  ,  plenipotentiaires  de  leur  cour. 

Le  nouvel  empercur  acquitta  la  promesse  que 
son  prcdecesseur  avoit  faite  a  Bonneval.il  obtint 
le  grade  de  lieutenant-general  et  un  des  plus  an- 
ciens  regimens  de  l'armee  imperiale  :  deux  ans 
apres  il  devint  membre  du  conseil  aulique  de 
guerre  de  Vienne. 

La  maison  d'Autriche  ne  jouit  pas  long-temps 
de  son  repos.  La  Porte  Ottomane  attaqua,  en 
1715,  le  royaume  de  Moree  qu'elle  avoit  cede 
par  le  traite  de  Carlowitz  a  la  republique  de  Ve- 
nise  :  celle-ci  reclama  de  1'empereur  le  casus 
foederis ,  aux  termes  de  l'alliance  de  1684  entre 
les  puissances ;  et  apres  quelques  tenlatives  pour 
un  accommodement,  Charles  VI  declara  la  guerre 
au  Grand-Seigneur. 

Le  prince  Eugene  commanda  l'armee  impe- 
riale en  Hongrie,  et  Bonneval  y  fut  employe 
sous  ses  ordres;  il  se  dislingua  a  la  victoire  de 
Peterwaradin  ,  oil  il  fut  blesse  d'un  coup  de 
lance  au  bas-ventre,  qui  1'assujetlit  a  porter  un 
bandage  de  fer  le  reste  de  sa  vie.  Le  prince  Eu- 
gene, en  donnant  a  la  marquise  de  Bonneval  des 
nouvelles  de  son  fils,  lui  manda  qu'il  s'etoit 
conduit  en  grandcapilaine.L'empereurlui  ecrivit 
a  cette  occasion  dans  les  termes  les  plus  flatleurs. 
3elon  le  comte,  les  Turcs  ne  perdirentlabataille 


que  par  la  faute  de  lcurs  generaux;  et  il  a  lou- 
jours  vante  depuis  la  bravoure  des  troupes  otto- 
manes. 

Apres  cette  glorieuse  campagne  ,  Bonneval 
retourna  a  Vienne  et  y  parut  avec  beaucoup 
d'eclat.  Le  comte  du  Luc,  son  parent,  y  etoit 
alors  ambassadeur  de  France;  il  sonda  l'abbe 
Dubois ,  ministre  et  favori  du  due  d'Orleans  , 
regent  du  royauine  ,  sur  les  moyens  a  prendre 
pour  que  Bonneval  put  rentrer  en  France.  Cet 
abbe,  fils  d'un  barbier  de  Brives-la-Gaillarde 
en  Limousin  ,  se  fit  un  plaisir  de  s'interesser  pour 
son  compatiiote  ,  et  suggera  au  comte  du  Luc 
d'engagerle  prince  Eugene,  auquel  onsepiquoit 
alors  en  France  de  marquer  beaucoup  de  con- 
sideration ,  a  solliciter  cette  grace;  il  s'y  prela 
sans  difficulte.  Sur  sa  demande,  le  regent  fit  ex> 
pedier  a  Bonneval  des  lettres  de  remission  ,  et 
il  vint  en  France  pour  les  f'aire  enteriner.  Cette 
formalite  fut  remplie  a  Paris  le  5  fevrier  1717. 
Quoique  humilianle  ,  de  sa  nature  ,  elle  i'ut  pour 
Bonneval  l'occasion  d'une  distinction  :  au  lieu 
d'etre  assis  sur  une  selletle ,  selon  l'usage ,  le  pre* 
mier  president  lui  fit  donner  un  carreau  de  ve- 
lours, en  raison  de  sa  blessure  de  1'annee  pie- 
cedente. 

C'est  le  premier  et  le  seul  voyage  que  le  comte 
ait  fait  dans  sa  palrie  depuis  qu'il  en  etoit  sorli 
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en  1701.  La  marquise,  sa  mere  ,  l'entreprit  sur- 
le-champ  et  le  prit  sur  le  temps  pour  se  marier, 
II  y  eloit  si  peu  dispose,  qu'il  dit  a  son  frere  et 
a  sa  beile-sceur  dans  une  visite  qu'il  leur  rendit 
a  la  campagne  :  «  La  folic  de  ma  mere  est  de 
»  me  faire  prendre  femme;  si  elle  y  persiste  , 
»  je  ne  reponds  point  de  ne  pas  nous  epargner 
»  les  adieux,  en  partant  la  veille  de  la  celebra- 
»  tion  ,  pour  relourner  en  Allemagne.  >» 

Mais  cetle  resolution  ne  tint  pas  contre  l'obs- 
tination  de  la  marquise  ;  elle  avoil  jete  les  yeux 
sur  M""  de  Biron  ,  fille  du  marquis  de  ce  nom  , 
depuis  due  et  pair  et  rnarechal  de  France  ,  et 
alors  premier  ecujer  du  regent.  On  etoit  d'ac- 
cord ,  lorsque  tout  d'un  coup  la  marquise  de 
Bonneval,  aussi  inconsequente  que  son  fds  ap- 
paremment,  changea  d'avis  au  moment  de  la 
ceremonie.  Elle  disparut  a  l'hotel  de  Biron,  et 
se  rendit  chez  le  due  de  Bethune  qui  eut  beau- 
coup  de  peine  a  la  ramener  pour  assister  au 
mariage.  Desle  lendemain  la  marquise  de  Biron, 
voyant  son  gendre  reveur  ,  lui  en  fit  la  guerre  ; 
e'est  que  je  suis  malheureux ,  lui  repondit-il, 
de  m'etre  marie.  Vous  auriez  mieux  fait  de  me 
le  dire  hier,  repartit  sechement  la  marquise.  II 
n'endura  pas  long-temps  ses  reproches  et  par- 
tit  au  bout  de  quelques  jours  pour  retourner  en 
Hongrie,  abandon nant  sa  femme  qu'il  n'a  jamais 
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revue  depuis  ;  elle  se  peint  si  bien  dans  ses  let- 
tres  qu'on  verra,  que  je  ne  veux  pas  annoncer 
d'avauce  toutce  qu'on  trouvera,  en  lisant  ee  que 
la  plus  belle  ame  de  la  plus  parfaile  creature 
a  trace.  Bonneval  l'estimoit  el  n'avoit  pas  eu  le 
temps  de  Tanner:  le  cceur  d'une  lemme  n'a  pas 
besoin  d'en  avoir  davantage.  II  part  plus  vile, 
a  ce  qu'on  dit,  et  a  ce  qu'on  jugera  par  cette 
correspondance  ;  elle  ne  cessa  que  lorsqu'il  prit 
Je  turban.  Bonneval ,  qui  comptoit  pour  rien 
ses  torls  avec  elle,  se  plaignit  a  un  ami  commun 
de  celte  interruption  de  commerce,  ce  qui  en- 
gagea  la  comtesse  a  lui  ecrire  encore  uue  ibis; 
mais  cette  lettre  s'est  perdue.  Elle  mourut  en  1 741. 

Une  reflexion  qui  se  presente  sur  tout  cela  t 
c'est  un  rassemblement  de  teles  exlraordinaires; 
celle  de  la  comtesse  de  Bonneval  qui  s'est  mon- 
tee  si  vite ;  celle  de  la  marquise  de  Bonneval 
qui  se  demonte  ,  parce  que  ce  qu'elle  souhailoit 
a  reussi;  celle  du  comte  qui  refuse  une  lemme, 
l'accepte  ,  s'en  repent,  l'estime  et  la  quitte  j  et 
celle  de  madame  de  Biron  qui  dit  des  injures  a 
son  gendre,  parce  qu'il  a  consenli  a  l'elre. 

M.  de  Bonneval,  en  arrivant  a  Vienne,  apprit 
sa  promotion  au  grade  de  general  d'infanterie, 
et  partit  pour  aller  servir  en  cette  qualile  dans 
l'armee  du  prince  Eugene  ,  qui  ouvrit  la  cam- 
jpagne  par  le  siege  de  Belgrade.  On  sait  que  son 
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armee  affbib'lie  par  les  maladies  ,  se  vit  ento  iree 
par  celle  des  Turcs  qui  etoit  ibrt  nombreuse.  lis 
n'en  furenl  pas  moinscompletement  battus;  Bon- 
neval commancloit  1'aile  gauche  et  y  lit  des  mer- 
Veilles.  J'ai  dit  ailleurs  que  le  prince  avoit  nomine 
Bonneval,  avantlabataiIle,danslepelitnombrede 
generaux  qui  avoient  en  vie  qu'il  la  gagnat.  C'esfc 
encore  mon  pere  qui  l'entendit,  et  qui  me  ra- 
conta  avoir  vu  les  prodiges  de  valeur  et  de  ta- 
lent que  M.  de  Bonneval  y  deploya  ;  il  recut  une 
balle  sur  sa  ceinture,  et  celte  contusion  lui  fit 
autant  de  mal  que  sa  blessure  de  I'annee  pre- 
cedente.  La  ville  se  rendit;  la  Porte  demanda  la 
paix,  et  elle  se  conclut  au  commencement  de 
1718 ,  a  Passarowitz. 

Ce  fut  a  celte  epoque  que  le  cardinal  Albe- 
roni ,  devenu  premier  ministre  en  Espagne  ,  en- 
tama  1'execution  de  ses  projets  qui  devoient 
bouleverser  l'Europe.  Une  armee  espagnole  en- 
vahit  la  Sardaigne,  et  attaqua  ensuite  la  Sicile: 
l'empereur  deslina  deux  armees  pour  defendre 
Tune  et  reprendre  l'autre ,  et  Bonneval  devoit 
commander  celle  de  Sardaigne;  mais  le  general 
Mercy  ayant  trouve  plus  de  resistance  au  siege 
de  Messine,  qu'on  ne  s'y  etoit  attendu,  le  comte 
eut  ordre  de  s'y  rendre.  II  s'embarqua  a  Voya, 
dans  les  Etats  de  Geues,  et  arriva  le  8  octobre 
1719  avec  ses  troupes  a  Messine ,  qui  ne  tarda 
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pas  de  capituler.  Peii  apres  la  paix  se  fit;  IaSicile 
retourna  a  1'empereur;  le  due  de  Savoie  eut  la 
Surdaigne ,  et  Alberoni  fut  culbute. 

La  tranquillile  de  l'Europe  etant  retablie,  le 
cointe  n'avoit  qu'a  jouir  de  sa  brillante  position, 
etattendre  le  commandement  en  chef  des  armees 
imperiales  qui  ne  pouvoit  lui  manquer  un  jour; 
mais  des  imprudences  reiterees  finirent  par  ren- 
verser  sa  fortune. 

La  premiere  et  la  plus  funeste  pour  lui  a  ete 
de  se  brouiller  avec  le  prince  Eugene.  Bonne- 
val,  membredu  conseil  de  guerre  dont  le  prince 
Eugene  etoit  president ,  s'avisa  de  lui  faire  des 
representations  sur  l'ascendantqu'illaissoit pren- 
dre surlui  a  la  comtesse  Bathiany,  qui  en  abu- 
soit  un  peu  a  la  verite  ;  mais  le  prince  prit  tres- 
mal  la  chose,  et  en  fit  part  a  son  amie,  qui 
des-lors  eut  Bonneval  en  aversion.  Elle  influa 
peut-etre  beaucoup  sur  l'inflexibilite  d'Eugene 
a  son  egard  dans  l'affaire  qui  le  perdit. 

II  j  avoit  eu  quelques-uns  des  parens  de 
ID,  a  dame  de  Bathiany,  et  des  proteges  de  ses  trois 
proteges  dont  on  verra  les  noms  dans  une  chan- 
son ,  qui  avoient  ete  avances  au  lieu  de  quelques 
ofliciers  de  merite  et  d'esperance.  Les  creatures 
des  creatures  d'Eugene  etoient,  comme  on  peut 
s'en  douter,des  especes  et  desintrigans.  Eugene 
n'etoit  pas,  comme  dit  Milady  Monlegu,  Her- 
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culefilant  auprhs  d'Omphah;  mais  c'etoit  un 
grand  prince ,  grand  guerrier  de  pres  de  60  ans , 
fatigue  par  des  victoires  ,  des  blessures  et  des 
contradictions,  qui  ne  travailloit  plus  autant.  II 
trouva  de  ces  gens  actifs  qui,  par  leur  exactitude 
et  desir  de  sepousser,  rendent  le  travail  facile, 
d'abord  entendentademi-mot,  executentau  pied 
de  la  lettre  ,  insensiblement  prennent  sur  eux, 
se  donnent  des  airs  et  puis  deviennent  insolens 
et  tout  a  fait  insupportables. 

Le  prince  Eugene  n'etoit  plus  gai  corame  au- 
trefois,  ou  plutot  ne  se  soucioit  plus  qu'on  le 
fut.  II  etoit  deja  chevalier  de  la  toison  d'or , 
Jorsque,  sortantd'une  assemblee  dans  la  maisoa 
de  Trautson  ,  il  fut  pris  faisant  tapage  dans  la 
Brenner-Strasse  avec  les  princes  de  Commercy 
et  de  Vaudemont.  Les  gardes  de  nuit,  adroits 
a  passer  leur  echelle  aulour  du  cou ,  les  condui- 
sirent  ainsi  a  la  garde  de  police  qui  en  fit  rap- 
port a  l'empereur;  ce  qui  lit  beaucoup  rire  ce 
prince ,  qui  pourtant  ne  rioit  pas  souvent. 

Une  autre  fois  mon  oncle,  dont  j'ai  parle  plus 
haut,  sortant  d'un  cabaret  avec  le  prince  Ema- 
nuel de  Savoie ,  neveu  du  prince  Eugene  ,  le 
culbuta  dans  sa  chaise  a  porteur.  Pourquoi, 
messieurs ,  dit-il  en  se  ramassant,  m'avez-vous 
choisi?  G'est  que  nous  nous  etions  donne  parole, 
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rcpondirenl  ils ,  de  renverser  le  premier  que  nous 
rencontrerions. 

Toule  cette  Iroupe  joyeuse,  une  autrefois  a 
ininuit,  coupa  les  cordes  des  bateaux  qui  etoient 
amarres  au  port  de  Leopoldstadt  ;  plusieurs 
avoient  dcja  fait  deux  lieues,  sans  qu'on  s'en 
apercut.  Heureusement  ,  personne  ne  perit , 
quelques  uns  ecliouerent  pres  des  iles  donl  le 
Danube  est  rempli :  il  eut  ete  plaisant  de  s'etre 
couehe  a  Vienne  et  de  se  reveiller  a  Presbourg 
ou  a  Bude.  Peu  de  gens  se  souviennent  qu'ils 
ont  ete  jeunes ,  ni  les  generaux  qu'ils  ont  ete  en- 
seignes.  On  voit  bien  que  le  prince  Eugene  avoit 
plus  de  soixante  ans  a  l'histoire  de  Bonneval  , 
qui  avoit  douze  ans  moins  que  lui,  et  mourut 
au  meme  age  de  73  ans. 

Les  frondeurs  avoient  beau  jeu  chez  Bonneval 
que  le  prince  traitoit  froidement,  et  la  comtesse 
on  ne  peut  pas  plus  mal,  n'etant  pas  mieux  avec 
sa  sceur  ,  madame  de  Strahtman  ,  qui  avoit  aussi 
du  credit;  il  n'obtenoit  plus  rien  pour  lui  ni 
pour  les  autres.  Les  plaisanteries  alloient  leur 
train  ;  on  n'en  faisoit  pas  sur  Bonneval ,  mais 
c'etoient  de  bonnes  caloinnies,  auxquelles  sa  le- 
gerete  et  sa  vieille  etourderie,  son  ton  tranchant 
et  moqueur  donnoient  lieu.  Pour  les  medisances 
il  y  avoit  de  quoi ;  on  payoit  les  siennes  de  la 
meme  monnoie :  il  recevoit  chez  lui  plus  de  filles 
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que  de  pretres  ;  ii  n'alloifc  jamais  a  la  messe;  et 
ce  qui  etoit  encore  pis  ,  c'est  qu'il  tenoit  des  mau-» 
vais  propos  sur  la  religion  qu'il  auroit  du  chre- 
tiennement ,  morale  men  t  respecter,  d'abord  pour 
lui  ,  et  puis  poliliquement  pour  les  autres.  II  y 
avoit  a  Vienne,  outre  les  bons  principes  de  ca- 
tholicite  quiy  sont  toujours,  un  peu  de  supers- 
tition espagnole. 

Bonneval  etoit  gai ,  facile,  aimabie,  franc, 
sur  dans  la  societe ,  couvert  de  gloire,  estime 
des  ennemis,  aime  des  soldats,  respecte  des  of- 
ficiers,  envie  des  generaux,  cheri  des  bourgeois 
par  son  affabilite ,  adore  de  la  canaille  par  sa 
generosite  ,  incapable  de  bassesse ;  voila  encore 
de  quoi  lui  chereher  des  torts.  Heureux  a  la 
guerre ,  on  tombe  souvent  a  la  paix;  on  n'a  plus 
besoin  de  la  valeur  et  du  talent.  Si  Bonneval 
avoit  voulu  se  gener,  faire  la  partie  de  trictrac 
d'un  ministre,  s'attacher  a  quelque  femme  d'as- 
semblee ,  jouer  avec  elle ,  faire  semblant  de 
l'aimer,  toute  la  famille  l'auroit  soutenu.il  avoit 
trop  bon  gout  pour  etre  libertin  ou  crapuleuxj 
mais  il  preferoit  une  jolie  petite  aventure  de 
quelques  jours,  au  degout  des  classes  inferieures 
et  a  l'ennui  des  classes  supcrieures. 

Voila  plus  qu'il  n'en  falloit  pour  lui  casser 
le  cou.  Malgre  la  priere  que  lui  avoit  faite  au- 
trefois le  prince  Eugene,  de  quitter  ses  manieres 
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troplibres,  il  les  avoit  conservees.  II  n 'avoit  pas 
en  le  temps  d'etre  un  fat  dans  sa  jeunesse,  puis- 
qu'enfant  au  service,  et  au  service  de  mer,  il 
avoit  ete  ou  l'on  n'en  connoit  pas.  II  avoit,  des 
son  entree  dans  le  monde,  dedaigne  les  airs  qu'on 
reprochoit  autrefois  aux  Francais;  mais  c'etoit 
en  etourderie  qu'il  1'etoit  quelquefois ,  et  sur- 
tout  a  souper,  entre  de  l'esprit  et  du  vin  de 
Champagne.  En  voici  la  preuve. 

Ce  n'est  pas  que  Bonneval  aimat  a  boire;  il 
n'avoit  pas  du  tout  ce  defaut  qu'on  reprochoit 
autrefois  a  plusieurs  de  nos  generaux.  Mais  alors 
on  aimoit  le  cabaret  a  Vienne,  en  France  et 
partout  :  la  bonne  compagnie  en  hommes  y  al- 
loit  J'en  ai  deja  parle  a  l'occasion  de  la  Leo- 
poldstadt,  ou  etoit  le  plus  accredite  de  Vienne. 

Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  lui  avoit  fait  une 
si  belle  ode,  en  etoit.  II  chantoit  pour,  il  chan- 
toit  contre.  Le  nom  n'est  pas  heureux  pour  la 
reconnoissance.  Ce  Rousseau  ,  ingrat  aussi  avec 
ses  bienfaiteurs,  auroit  du  arreter  la  verve  de 
Bonneval ,  ou  peut-etre  ne  lui  pas  preler  de  la 
sienne.  Soit  que  le  general  ne  fit  que  chanter 
les  couplets ,  eomrne  M.  de  Maurepas  ceux  de 
Pontdeville,  pour  lesquels  il  fut  exile;  soit  qu'il 
leseut  faits  lui-m6me,  ce  que  je  crois,  puisqu'ii 
sy  trouve  un  hiatus,  et  que  Rousseau  ne  fut 
pas  chasse  :  les  voici  tels  que  me  les  a  chantes  le 
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beau,  bon  vieux  general  d'Argou ,  Tun  des 
hommes  les  plus  respectables  que  j'aie  conn  us, 
qui,  quoique  beaucoup  plus  jeune,  etoit  un 
peu  de  cette  societe,  et  le  seul  qui  sut  cette 
chanson. 

Sur  I'air  :  Lampons ,  lampons ,  camarades ,  tampons. 

Connoissez-tous  M.  Koch  , 
Qui  met  toute  affaire  en  croc , 
Et  jamais  ne  la  decroche 
Qu'il  n'ait  votre  argent  en  poche? 
Lampons,  lampons,  camarades,  lampons. 

Le  secretaire  est  hautain , 
Avare  ,  fourbe  et  malin  j 
II  vous  (lit  d'un  ton  farouche  : 
Cesar  parle  par  ma  bouclie. 
Lampons ,  etc. 

Pour  Olcel,  ce  n'est  qu'un  sot, 
Un  hypocrite,  un  cagot. 

Quoiqu'il  soit  mangeur  d'h , 

Sans  argent  il  vous  oublie. 
Lampons,  etc. 

Hongrois,  Espagnols,  Flamands, 
Itahens ,  Allemands, 
Aux  pieds  de  ces  trois  idoles 
Apportez  tous  vos  pistoles, 
Lampons,  etc. 
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Comrae  il  y  a  une  expression  un  peu  grossiere 
en  Autriche,  oil  Ton  dit  drech,  precisement 
dans  le  sens  qui  est  pris  ici,  et  qu'on  pent  de- 
viner  aisement;  Brockhansen,  ce  secretaire  de 
guerre  du  second  couplet,  s'en  servit,  lorsqu'il 
apprit  que  Bonneval  demandoit  le  gouverne- 
rnent  d'Esseck  :  JVas,  der  Franzos  EsseckP 
Nein,  dit-il ,  der  Franzos  drech.  On  le  donna 
cfFectivement  a  cet  autre  general,  et  Bonneval 
chanta: 

BoKNEVAt,  aura  du  drech , 
Et  Petrareli  aura  Esseck. 
Pres  de  ce  referendaire 
L'or  d'Esclavonie  opere. 
Lampons,  etc. 

Bien  sot  qui  sert  I'empereur  (*) 
Par  uu  principe  d'honneur  ; 
Sans  vous  donner  taut  de  peine, 
Achetez  Thonneur  a  Vienne. 
Lampons,  etc. 

On  peut  bien  se  douter  du  train  que  cela 
fit  a  la  ville  et  a  la  cour.  Je  crois  que  ce  n'etoit 
qu'une  gaite  de  table,  et  un  reste  de  gout  fran- 
cais  pourle  vaudeville  au  dessert;  mais  elle  pa- 

C)  Couplet  tout  a  fait  injuste ,  car  Charles  VI,  ainsi  que 
ses  quatre  successenrs,  e'toit  un  excellent  souverain. 
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rut  trop  piquanle  pour  y  resler.  Une  chanson 
n'etoit  pas  une  raison  conlre  ces  trois  person- 
nages,  mais  contre  son  auleur.  C'etoit  accuser 
le  prince  indirectement,  c'etoit  tout  au  moins 
medisance.  Du  reste,  toutes  ces  idees  de  cor- 
ruption que  j'ai  vu  repandre  a  toutes  les  cours, 
He  se  realisent  pas  comme  on  s'imagine.  Par 
exemple,  j'ai  connu  les  heritiers  de  ces  mes- 
sieurs qui,  assortment,  auroient  ete  riches  s'ils 
avoient  vole,  ainsi  que  l'a  dit  Bonneval. 

Une  justice  que  je  peux  rendre  a  ce  pavs-ci, 
c'est  que  si  cela  est  arrive,  cela  a  etebien  rare 
et  inconnu  chez  nos  generaux,  nos  ministres , 
nos  presidens,  et  grandes  et  petites  charges.  Si 
les  cours  etrangeres,  ou  l'ennemi,  ont  quelque- 
fois  su  ce  qui  se  passoit,  ce  ne  peut  elre  que 
par  quelque  subalterne  dans  les  vivres  ou  quel? 
ques  bureaux  de  commissariat.  J'ai  dit  plus  haut, 
a  l'egard  du  peuple,  ce  que  je  pensois  de  sa 
bonte  ;  it  faut  ajouter  ces  trois  qualites  a  l'Au- 
triche  :  ni  passion,  ni  venalite  ,  ni  trahison. 

Au  moins,  si  ces  messieurs  n'etoient  pas  des 
fripons,  ils  etoient  des  vindicatifs.  Bonneval 
donnoit  prise  sur  bien  des  points;  mauvais  exem- 
ple,  mauvaiselangue,  un  regiment  de  roues  dans 
le  memo  genre;  son  aumonier,  qui  voulutlaire 
voir  le  diable  au  marechal  de  Richelieu  (a  ce 
que  celui-cim'a  raconte)  et  qui  etoil  undiable 
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lui-meme lout  cela,  avec  ties  gaites  sur 

madame  Bathiany,  fit  un  peu  trop  oublier  au 
prince  tant  de  services  et  d'altachement  parti- 
culier  a  sa  personne.  II  Ten  eloigna  mal  a  pro- 
pos,  et  auroit  du  le  laisser  chanter  et  rire  a 
Vienne.  Charles  VI,  qui  ne  faisoit  ni  l'un  ni 
l'autre,  le  prit  tout  a  fait  en  guignon. 

Soit  que  M.  de  Bonncval  ait  demande  de  lui- 
meme,  ainsi  que  j'ai  trouve  dans  mes  papiers, 
ou  qu'il  ait  eu  ordre  de  quitter  Vienne  ou  il 
ne  pouvoit  plus  avoir  d'agrement,  il  fut  employe 
a  Bruxelles  comme  Feldieugmeister ,  et  y  avoit 
son  regiment  en  garnison,  compose  d'etrangers  , 
jeunes  gens  distingues,  aimables ,  bien  choisis, 
bien  etourdis,  dont  le  comte  de  Latour,  son  fds 
naturel,  fut  colonel-commandant  apres  le  prince 
Salm.  Cela  lui  fit  d'abord  une  espece  de  eouret 
alarma  celle  du  ministre,  composee  de  petits 
ambitieux  d'antichambre  et  de  garderobe.  Sa 
charge  et  representation  lui  attiroient,  outre 
cela,  toute  la  belle,  noble  et  grande  compagnie. 
Mais  l'amabilite  de  Bonne val,  l'aisance  de  sa 
maison,  la  bonne  chere ,  deux  concerts  par  se- 
maine,  des  soupers  ou  regnoit  la  liberie,  parla- 
gerentbientot  lebeau  monde  et  le  firentpresque 
deserter  tout  a  fait  de  chez  le  marquis  de  Prie, 
qui  chcrcha  a  s'en  venger.  PourquoiBonneval  lui 
en  fournit-il  l'occasion?  il  n'avoit  qu'a  faire  sur 
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lui  et  sa  famille  des  couplets,  s'il  avoit  voulu , 
rnais  jamais  des  factums.  On  les  a  lus,  ainsi  que 
j'ai  dit,  imprimes  dans  les  anciens  Memoires. 
Ainsi,  je  me  contente  de  dire  que  cetle  donqui^ 
choterie  dont  j'ai  d'eja  parle  (1),  les  accusa- 
tions de  malversation  et  d'abus  d'autorite  ne 
pouvoient  passe  prouver,  et  annoncoient  seule- 
ment  son  animosite ,  puisque  cela  n'etoit  pas 
de  son  ressort.  On  voyoit  la  meme  plume  qui 
avoit  ecrit  a  Ghamillard.  II  auroit  du  au  moins 
en  changer  pour  ecrire  au  prince  Eugene;  et 
son  epee,  qu'il  nommoitsi  souvent,  etoil  tout  a 
fait  hors  de  place.  On  pretend  meme  qu'il  cita 
le  due  Charles  de  Lorraine,  qui  se  battit  avec  un 
lieutenant  de  cuirassiers  qu'il  avoit  insulte  mal  a 
propos  dans  une  fourrage. 

Mais  ne  point  faire  grace  a  un  homftie  corame 
le  comte  de  Bonneval,  apres  une  legere  puni- 
tion  !  le  faire  mener  a  la  frontiere  d'ltalie^  avec 
defense,  sous  peine  de  la  vie,  de  remettre  le 
pied  dans  les  pays  de  la  domination  autrichienne ! 
oublier  tant  d'aclions,  de  talens,  de  services,  de 
blessures,  et  se  punir  soi-meme  en  se  privant 
d'un  homme  qui ,  au  lieu  de  faire  des  sotti.se* 

(i)  Voyez  ci  dessus  ,  page  258  et  suiv. ,  la   note  tie 
l-Editcur.  Ibid. 
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commeles  Ilildbourghausen  ,  Philippi,  Konig- 
scgg.  Seckendorf,  Wallis  et  Neuperg ,  auroit 
batlu  lesTurcs  dans  cette  guerre,  et  les  Chre- 
tiens dans  celle  de  succession !  c'est  a  la  fois  ingrat, 
trop  maladroit  et  impardonnable. 

Les  bourgeois  de  Bruxelles  s'assemblerent  de- 
vant  l'hotel  de  Ligne  lorsqu'on  y  arreta  M.  de 
Bonneval.  Mon  pere  les  calma  com  me  il  put.  La 
presence  de  son  pere  a  lui,  en  se  promenant  a, 
cheval  dans  les  rues,  an  milieu  des  ballesqu'on 
tiroitdes  maisons,  avoit  appaise  autrefois  une  se- 
dition tout  a  iaitprononcee.il  empecha,  et  Bon- 
neval lui-meme  aussi ,  que  celle-ci  le  fut. 

Un  autre  mouvement  bien  toucbant  encore  a 
l'egard  du  comte  de  Bonneval,  ce  fut  le  deses- 
poir  de  son  brave  regiment  qnand  il  fut  reforme 
sur  la  grande  place.  Les  soldals  decouvroient 
leurs  poitrines  cicatrisees,  montroient  les  mar- 
ques glorieuses  de  tant  de  batailles  qu'ils  avoient 
le  plus  contribue  a  faire  gagner,  pleuroient,  pro- 
noncoient  le  nom  de  Bonneval  et  brisoient  leurs 
crosses  de  fusil  sur  le  pave  ,  avant  de  mettre  bas 
les  armes,  devant  le  commissaire  charge  d'en 
(aire  l'odieuse  ceremonie. 

Que  de  tristes  reflexions  ne  dut  pas  faire  Bon- 
neval dans  ses  prisons !  et  ensuite  errant  d'ho- 
tcllerie  en  hotellerie,  de  pays  en  pays,  sur  un 
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metier  ou  1'on  est  perdu  pour  une  chanson  ou 
pour  un  propos!  ou  Ton  est  juge  par  lessots, 
les  femmes,  les  enfans  de  la  capitale  et  les  ba- 
vards  des  pays  etrangers,  qui  6tent  ou  defigu- 
rent  le  merite  militaire  pour  1'accorder  a  ceux 
qui  n'en  ont  pas!  On  a  fait  tuer  les  temoins  de 
sa  gloire;  ses  compagnons  d'armes  disparois- 
sent;  on  est  ignore,  on  craint  de  passer  pour 
unvantardou  un  rnenteur;  on  est  modesle  inal- 
gre  soi :  les  charlatans  triomphent. 

Quant  a  la  prise  du  turban  ,  je  renvoie  le  lec- 
teur  a  la  Relation  qui  se  trouve  parmi  les  pieces 
justificatives,  et  qui  est  en  partie  de  sa  propre 
main,  en  partie  ecrite  par  son  secretaire,  sous 
sa  dictee.  On  va  voir  encore  rhomme  de  genie; 
genie  reniuant,  a  la  verite.  Si  les  Turcs  avoient 
ete  remuables,  ils  auroient  bouleversel'Europe, 
ou  ils  s'en  seroient  fait  chasser. 

Bonneval  fat  charge  de  former  un  corps  pour 
servir  de  modele  a  d'autres.  En  consequence, 
ou  le  nomma  general  des  bombardiers  et  des 
mineurs,  avec  le  titre  de  bacha  a  deux  queues, 
en  y  atlachant  un  revenu  de  trente  mille  florins, 
dont  il  a  joui  toute  sa  vie.  C'est  a  quoi  s'est 
reduit  la  fortune  qu'il  a  faite  en  Turquie. 

Bonneval,  dont  la  passion  etoit  de  se  venger 
de  l'empereur  et  de  combattre  a  la  tete  des  ar- 
mees  ottomanes  le  prince  Eugene,  s'occupa  de 
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son  objet.  II  porta  le  corps  des  bombardiers  a 
quatre  mille  horn  rues  disciplines,  armes  et  exer- 
ces  a  l'europeenne.  Ce  fut  d'abord  un  sujet  de 
curiosite  pour  lesTurcs.  Onalloit  a  Scutari,  vis- 
a-vis de  Ja  ville,  oil  se  faisoient  les  exercices;  et 
ce  spectacle  amusoit.  Mais  bientot  les  janissaires 
en  concurent  de  la  jalousie  :  ils  craigrnoient  ce 
qui  etoit  arrive  aux  streliz  en  Russie,  sous  Pierre- 
le-Grand;  et  que  la  nouvelle  milice  ne  fut  desti- 
nee  a  remplacer  un  jour  Pancienne.  Des  mur- 
mures  se  flrent  entendre,  et  ce  fut  assez  pour 
alarmer  le  foible  sultan.  Le  grand-visirfut  oblige 
de  renoncer  au  systeme  de  Bonneval;  et  pourle 
faire  sans  eclat,  on  fit  partir  les  quatre  mille 
homines  sans  leur  chef,pour  la  fron  tiere  de  laPerse, 
avec  qui  la  Porte  etoit  en  guerre.  Ils  s'y  eteigni- 
rent  successivement;  ceux  qui  perirent  n'ayant 
pas  ete  remplaces,  les  bombardiers  furent  mis 
sur  le  pied  de  trois  cents hommes,  et  le  corps  des 
mineurs  a  deux  cents. 

Outre  les  deux  Memoires  qui  sont  dans  le 
roman  dont  j'ai  parle,  j'en  ai  trouve  un  ou  il 
representoit :  i°  que  les  Allemands  entroient  tou- 
jours  encampagneavant  lesMusulmans;  2°qu'ils 
se  retranchoient  sur  les  bords  du  Danube,  se 
doutant  bien  que  le  courage  bouillant  des  Turcs 
les  feroit  attaquer  avec  le  plus  grand  desavan- 
tage;  3°  qu  en  tirant  toutes  leurs  munitions  cfc 
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provisions  par  ce  fleuve,  il  falloit  les  altirer  loin 
de  la,  et  que  ce  n'est  qu'a  ces  trois  choses  que 
le  due  de  Lorraine  a  du  la  reprise  de  taut  de 
provinces  depuis  le  siege  de  Vienne ;  qu'on 
n'auroitpas  ete  battu  en  17 16  si  le  visirAli  avoit 
marche  sur  Temeswar  ou  vers  l'Esclavonie  ,  ou 
penetre  en  Transilvanie;  et  en  1717,  si  Ton  avoit 
passe  le  Danube  pour  marcher  dans  le  Bannat  ou 
la  Save  pour  se  porter  vers  Esseck  ,  et  faire  ainsi 
lever  le  siege  de  Belgrade  au  prince  Eugene. 

Bonneval,  pour  donner  bonne  idee  de  ses  ta- 
lens  militaires,  envoya  ces  reflexions  en  arrivant 
a  Sarajo,  en  promettant  de  se  venger  de  I'em- 
pereuret  des  Chretiens  qui  l'avoient  offense.  On 
verra  la  Jettre  qu'il  ecrivit,  outre  cela,  de  cette 
ville  au  grand-visir,  le  23  juin  1719,  pour  le 
prevenir  en  sa  faveur. 

Le  debut  de  Bonneval  a  la  Porte  fit  du  bruit 
dans  toute  I'Europe.  On  le  regarda  comine  le 
restaurateur  de  l'empire  ottoman.  II  recevoitdes 
lettres  de  tout  plein  de  gens  qui  s'oftroient  a 
venir  le  joindre ,  et  il  ne  manquoit  pas,  en  re- 
ponse,  de  les  en  dissuader.  Trois  jeunes  gens 
de  naissance  vinrent,  pour  le  meme  objet,  en 
droiture  a  Constantinople  ,  en  17.53  :  Tun  Fran- 
cais,  norarae  Mormai;  le  second  Ecossais,  ap- 
pele  Ramsay;  et  le  troisieme  Irlandais,  uomme 
Wacarty.    lis  s'adresserent  d'abord   au   corate 
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de  Bonneval;  ils  prirent  le  turban  a  son  insu  : 
la  chose  faite,  il  n'en  tacha  pas  moins  de  leur 
rendre  service;  mais  il  obtint  si  pen  pour  eux 
qu'ils  se  degoulerent  bien  vite  de  la  Turquie,et 
s'evaderent  successivement.  On  verra  une  lettre 
assez  singuliere  de  cet  original  l'Abbe,  qui  se  re- 
tira  ensuite  en  Portugal,  ou  il  est  mort  long-temps 
apres.  La  Porte  ne  manquoit  guere  de  lui  adresser 
tous  les  nouveaux  proselytes;  mais  comme  ils  lui 
etoient  a  charge,  il  s'en  debarrassoit  prompte- 
ment  en  les  l'aisant  partir  secretement  pour  re- 
tourner  a  leur  religion  et  dans  leur  patrie. 

Bonneval  recut  une  lettre  du  roi  de  Suede, 
qui  avoit  servi  et  vecu  avec  lui  a  l'armee  impe- 
riale,  dans  une  sorte  de  liaison.  Ce  monarque 
avoit  charge  Saide  EfFendi,  depeche  par  la  Porte 
a  Stockholm  en  1702,  pour  y  reclamer  le  paie- 
ment  des  dettes  de  Charles XII  en  Turquie,  de 
faire  son  compliment  a  Bonneval  sur  ce  qu'il 
avoit  eiifio  une  religion.  Le  comte,  flatte  de  ce 
souvenir,  trouvant  la  plaisanlerie  de  bon  gout, 
apparemment,  se  mit  en  tete  d'allier  la  Turquie 
a  la  Suede.  II  s'engagea  si  avant  dans  les  inte- 
rets  de  cette  derniere  puissance,  qu'il  la  fit  tou- 
jours  entrer  dans  ses  projets  politiques. 

MM.  Hoepken  et  Carlson ,  revenus  a  Constan- 
tinople en  Aoyageurs,  disoient-ils,  repartirent 
avec  le  plan  de  Bonneval  3  mais  il  echoua  du 
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cote  de  la  France.  Le  cardinal  deFleury,  qui  la 
gouvernoit  alors,  etoit  trop  mesure  et  trop  ti- 
mide  pour  des  vues  si  etendues.  II  ne  voulut 
pas  auloriser  le  marquis  deVilleneuve  ay  entrer, 
et  le  visir  s'y  ref'usa.  La  Porte  et  la  Suede  ne 
firent  aucun  mouvement,  et  Stanislas  fut  lieu— 
reux  de  pouvoir  s'echapper  de  Dantzick,  avant 
la  prise  de  celte  ville  par  une  arniee  russe. 

Les  Turcs  etoienl  en  guerre  avec  la  Perse 
depuis  1702.  Thamas  Kouiikan,  usurpateur  de 
Shah  Thamas,  vaincu  a  sa  premiere  batailie  par 
Topal  Osman,  ex-grand-visir,  lebattit  et  le  tua  a 
la  seconde. 

Abdula-Bachale  remplace,  donne  et  perd  la 
batailie  d'Erivan ,  malgre  I'avis  de  Bonnevai , 
qui  craignoit  les  talens  de  Thamas,  el  qu'il  savoit 
d'ailleurs  ne  pouvoir  tenir  long-temps  la  cam- 
pagne,  a  cause  des  troubles  interieurs.  Constan- 
tinople murmure;  le  grand-seigneur  tremble; 
le  grand-visir  est  depose ,  Ali-Bacha  ( c'est  son 
nom )  presque  etrangle;  la  Perse  triomphe ,  la 
Porte  demande  la  paix. 

La  Russie  commence  brusquement  les  hosti- 
lites,  s'empare  d'Azoph,  cherche  la  querelle  or- 
dinaire de  violation  de  territoire  par  les  Tartares, 
dont  le  kan  marche  a  la  lete  de  ses  hordes  et 
d'une  armee  turque. 

C'est,  je  crois,  a  Bonnevai  qu'on  dut  celte 
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guerre  subite;  car  la  Russie  savoit  ses  projets 
contre  elle.  Bonneval  crut  avoir  Je  commande- 
menl,  mais  il  ne  l'obtint  pas  ;  soit  jalousie  des  ba- 
cha ,  soit  egard  pour  1'empereur  d'Allemagne, 
qui,  de  mediateur ,  devint  (suivant  l'usage)  ac- 
teur  tres-mal  a  propos.  Les  puissances  maritimes 
proposent  mediation,  bons  offices  et  amitie  ail 
au  grand-visir;  il  est  pret  a  y  donner  :  Bonneval 
lui  represente  que  celle  de  la  France  suffit.  On 
lui  dit  d'en  parler  a  Villeneuve;  il  repond  foi- 
blement  qu'il  en  ecrira.  Bonneval  decide  ou 
fait  decider.  Les  deux  ambassadeurs,  de  Hol- 
lande  et  d'Angleterre  (  suivant  l'usage  encore), 
cherchent  a  tout  embrouiller.  lis  se  rendent  au 
camp  ottoman,  et  Mehemet-Bacha  prend  ce  jour- 
la,  le  17  juillet  1737,  pour  ecrire  au  cardinal  de 
Fleury. 

Le  prince  Ragotzy  etoit  mort  en  1736,  et  avoit 
laisse  deux  fils  en  France,  ou  leur  education 
venoit  de  finir.  Bonneval,  fertile  en  projets, 
forma  celuid'attirer  le  fils  aine  a  Constantinople, 
et  le  fit  gouter  a  sou  minislere  ottoman.  Le 
jeune  prince  y  arriva  en  1707  :  le  plan  du  comte 
etoit  de  l'employer  a  susciter  des  troubles  en 
Hongrie  et  en  Transilvanie,  en  ranimant,  par 
sa  presence,  les  anciens  partisans  de  sa  maison, 
et  d'appuyer  ees  mouvemens  par  le  corps  de 
troupes  ottomanes  qui  se  trouvoil  a  la  frontiere; 
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mais  le  nouveau  grand-visir,  JeghemBacha ,  se 
contenta  de  faire  faire  au  jeune  Ragotzy    une 
entree  publique  dans  la  capitale,   et  de  signer 
avec  lui  une  convention  par  hiquelle  la  Porte  le 
reconnoissoit  souverain  de  Transilvanie  et  chef 
des  Hongrois,  sous  la  redevance  d'un  leger  tri- 
but;  apres  quoi  il  le  fit  parlir  pour  l'armee.  Le 
cornte  de  Bonneval  eut  ordre  de  1'accompagner; 
mais  son  approche  de  la  frontiere  n'excita  per- 
sonne  a  se  declarer  en  sa  faveur,  et  ne  servit 
qu'a  f'ournir  au   prince  de  Lobkowitz ,   qui  y 
comraandoit  pourl'empereur,  I'oceasion  de  faire 
arreter  tous  les  gens  suspects.    Ragotzy,  dans 
cette  situation ,  commencoit  a  devenir  un  per- 
sonnage  embarrassant ,  lorsqu'une   maladie  ai- 
gue   vint  l'emporter  a    propos.    Bonneval  lui— 
nieme   ne   savoit  qu'en  faire  J  il   l'avoit  trouve 
fort  au-dessous  du  role  qu'd  avoit  voulu  lui  faire 
jouer. 

Depuis  long-temps  ce  ne  sont  plus  les  cabalcs 
des  sultaues  et  des  eunuques  de  qui  dependent 
les  evenemens  cle  1'empire  lure. Mais  les  Grecs,  qui 
sont  les  plnsdclics  de  tous  ses  sujets,  et  meme 
de  ceux  des  autres  pays,  y  ont  la  plus  grande 
influence.  On  ne  sait  souvent  pas  d'ou  parted! 
les  coups  qui  s'y  portent.  Les  drogmans  ,  ces 
apprentis  liospodars  de  Moldavie  el  Walachie  , 
gouvernent  souvent  les  prineipaux  personnages 
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du  divan.  Enfin,  la  cour  du  Grand-Turc,  si  bar- 
bare  a  tout  plein  d'egards,c'est-a-dire  si  eloignee 
des  manieres  des  autres  cours,  leur  ressemble 
en  intrigue  et  finesse.  C'est  en  cela  qu'ils  ont 
mis  tous  leurs  talens ,  au  lieu  d'en  avoir  en  guerre 
et  en  politique.  Les  bachas,  jaloux  de  leur  ca- 
marade  Achraet,  pour  ce  premier  genre,  et  les 
ministres  pour  le  second,  chercherent  a  le  per- 
dre,  les  unsen  disant  qu'il  etjil  encore  attache 
aux  Allemands  et  detestoit  les  Francais  (  ce  que 
iit  seniblant  de  croire  l'atnbassadeur  de  France) ; 
et  les  autres  qu'il  etoit  tout  devoue  a  son  pa_ys 
natal,  et  lui  sacrifioit  les  interets  de  Fempire 
ottoman,  en  l'engageant  dans  des  guerres  con- 
tinuelles  avec  l'Autriche.  II  est  vrai  qu'a  la 
mort  de  Charles  VI  ilfit  ce  qu'il  put  pour  cela  ; 
et  voyant  qu'il  ne  pouvoit  armor  la  cour  en 
guerre,  il  voulut  Farmer  en  protestation  eontre 
Felection  del'empereur  Francois  Ier.  «  Au  moins, 
«  ecrivoit-il ,  il  faut  lui  oter  le  titre  de  roi  de 
«  Jerusalem;  cela  peutun  jourfaire  du  tort  au 
»  grand-seigneur. » J'aivu,outrecela,un veritable 
eeart  de  son  imagination  embraseedans  un  autre 
plan  qu'il  presentoit  a  sa  sublime  cour,  sur  la 
necessile  d'exig-er  au  moins  1'abolilion  de  l'ordre 
de  Sainl-Etienne  de  Toscane,  qui  promet,  ecri- 
voit-il, encore  plus  que  les  chevaliers  de  Malte, 
de  delruire  la  Turquie.  Cet  ordre  ne  s'altendoit 
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surement  pas  qu'on  lui  eut  fait  l'honneur  de 
le  craiudre. 

Toujours  occupe  de  politique ,  l'actif  bacha  ne 
pouvanl  plus  faire  la  guerre  ,  reussit  a  un  traite 
avec  la  cour  de  Naples,  a  finsu  de  Villeneuve 
qu'il  eut  bien  du  plaisir  a  faire  enrager. 

M.  de  Castellane  succeda  a  M.  de  Villeneuve. 
M.  de  Bonneval  se  brouilla  avec  lui  comme  de 
raison.  II  intrigua  avec  M.  d'Argenson,  par  un 
M.  Billet,  pour  faire  un  traite  avec  leMogol  contre 
la  Perse.  Celle-ci  ne  lui  en  donna  pas  le  temps , 
car  elle  fit  sa  paix. 

L'Europe  etoit  trop  petite  pour  la  tete  du  bacha 
francais.  II  voulut  tirer  une  ligne  de  la  pointe  de 
1'epire  au  golfe  de  Tripoli,  pour  declarer  inva- 
Jables  toutes  les  prises  en-deca.  Mais  cela  ne  prit 
pas;  et  laissant  la  l'Asie  et  I'Afrique,  il  voulut 
se  meler  des  affaires  de  la  Prusse,  alliee  natu- 
relle,  disoit-il,  du  grand-seigneur.  Son  dernier 
projet  etoit  d'accorder  a  la  France  la  navigation 
de  la  mer  Noire.  Sa  tete  ne  se  reposoit  jamais  : 
il  ne  fut  pas  tranquille  un  seul  jour  de  sa  vie. 

II  avoit  toujours  quelque  projet  sur  le  tapis 
pour  amuser  son  loisir.  Entr'autres  il  s'occupa 
d'un  modele  de  bateau  pour  servir  en  France  a 
une  de  ces  descentes  en  Angleterre,  sans  cesse 
proposees  et  jamais  executees  :  quoique,  d'apres 
un  plan  que  j'ai  vu  du  comte  de  Broglie,  et  mes 
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nutres  renseigriemens  la-dessus  ,  je  croie  Fenlre- 
prise  possible.  II  vouloit  perfectionner  Je  genre 
ties  bateaux  de  Pierre  I  conlre  les  Suedois.  Son 
chagrin  eloit  de  ne  pas  voir  dans  le  comle  de 
Gastellane  et  dans  le  chevalier  de  Maya,  ministre 
des  Deux-Siciles  ,  des  cooperateurs  aussi  ardens 
que  lui :  l'un  ,  disoit-i)  dans  une  de  ses  lettres  a 
M.  d'Argenson  ,  ne  pense  qu'a  son  argent,  et 
l'autre  a  son  salut.  II  lui  deraanda  son  neveu, 
le  fils  du  marquis  de  Bonneval  pour  remplacer 
M.deCaslellaue.  Je  pourrai,  ecrivoil-iI,dirigeant 
cet  ambassadeur  tout  a  moi ,  servir  a  la  Ibis  mon 
empire  et  ma  patrie.  Cette  idee  plut  a  la  France. 
On  prit  des  informations;  le  jeune  Bonneval  se 
trouva  aussi  bele  que  le  jeune  Piagotzy  :  il  etoit 
abruti  par  le  vin. 

Malgre  la  gaite  naturelle  du  comle  de  Bon- 
neval ,  on  le  voyoit  quelquefois  absorbe  dans  une 
reverie  profonde.  Le  chevalier  deMaya  lui  donna 
un  jour  a  diner  avec  une  virtuose  italienne.  On 
i'ut  tres-etonne  de  voir  tout  a  coup  Bonneval  . 
fondre  en  larmes  au  milieu  d'une  ariette.  II  n'en 
dit  pas  le  motif.  Mais  on  conjectura  que  cet  air 
lui  avoit  rappele  des  souvenirs  que  son  etat  ac- 
tuel  rendoit  amers. 

Parvenu  a  sa  soixante  et  dixieme  annee ,  il 
ecrivit  au  marquis  de  Bonneval ,  son  frere  :  «  Je 
»  suis  souvent  bien  loin  de  moi  par  des  reflexions 
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»  fatiganles  ;  de  frequentes  attnques  degoutte, 
»  d'autres  infirmites  reelles  ,  me  forcent*  a  vous 
»  demanderconseil,  commeaucheldelamaison, 
»  sur  un  parli  a  prendre.  »  Le  marquis  lui  repon- 
dit  dela  maniere  laplustouchante  :  «  Sivotrevo- 
>»  cation  fut  forcee ,  vous  etes  devenu  libre;  il 
»  faut  la  changer.  Songez  que  vous  et  moi  nous 
»  n'avons  plus  que  quelques  momens  a  vivre  ; 
»  je  vous  fournirai  tout  l'argent  que  vous  vou- 
»  drez  ». 

Bonneval  s'adressa  a  la  cour  des  Deux-Siciles 
pour  favoriser  son  evasion.  II  fut  convenu  qu'une 
fregate  napolitaine  viendroit  croiser  dans  l'Ar- 
chipel  et  que  le  conite  iroit  la  joindre  ,  de-la 
passer  a  Rome  ,  ou  Je  pape  avoit  promis  de  l'ac- 
cueillir  et  ou  il  auroit  subsiste  par  les  bienfaits 
du  roi  de  Naples.  Mais  l'execution  de  ce  plan 
fut  prevenu  par  une  goulte  remontee  qui  termina 
les  jours  dece  personnagecelebre  le2.3  mars  1747* 

Le  comte  de  Castellane  et  le  chevalier  de  Maya 
introduisirent  chez  lui  un  jesuite  ,  nomme  le 
P.  Charots ,  travesti  en  medecin  ;  mais  soit  que  ce 
mission naire  fut  gene  dans  ses  exhortations  par 
la  presence  de  1'iman  du  comte,  qu'il  appeloit 
plaisamment  son  chapclain  ,  et  de  quelques 
Turcsdeson  voisinage  quis'y  eloienlrassembles; 
soit  que  le  mourant  n'eut  reellement  aucun  sen- 
timent de  resipbcence,  la  veriteesl  que  le  comle 
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Ludolf  et  le  secretaire  d'ambassade  de  France ,  le 
virent  expirer  ayant  conserve  sa  connoissance  jus- 
qu'a  la  fin ,  sans  donner  aucun  signe  de  prefe- 
rence pour  Tune  ou  Tautre  religion  ,  ce  qui  s'etoit 
manifeste  pendant  sa  vie.  Sa  sepulture  est  dans 
un  cimetiere  turc,  voisin  de  sa  maison.  Son 
epitaphe  en  cette  langue  dit  «  que  c'etoit  un 
»  seigneur  distingue  parrai  les  Francs  ,  qui  i'ut 
»  assez  heureux  pour  embrasser  la  vraie  foi  et 
»  pour  mourir  le  jour  de  la  naissance  du  Pro- 
»  phete  ». 

Ainsi  Unit  l'homme  extraordinaire  ,  infortune 
et  interessant  malgre  ses  torts ,  ce  brave  general 
Bonneval ,  le  politique  bacha  Achmet ,  apres 
une  carriere  glorieuse ,  longue  etagitee.  II  eloit 
beau  ,  grand  ,  bien  fait ,  avoit  Pair  noble  et  sol- 
dat;  II  lui  fut  aise  avec  cela  d'etre  un  beau  Turc 
et  surtoutaveccethabillementet  une  grande  bar- 
be  blanche.  II  avoit  auparavant  ses  cheveux  en 
rond  ,  comme  ensuite  Charles  XII  qui  les  porta , 
peut-etre  d*apres  son  portrait ;  car  ce  roi  etoit 
plus  jeune  que  lui. 

J'aidej  adit  que  j'avoisapprisplusieursde  tails  de 
Casanova,  homme  de  beaucoup  d'esprit  etd'une 
erudition  profonde,  connu  par  son  iameux  duel 
avec  Branicki  ,  grand-general  de  Fologne,  par  sa 
ruite  des  plombs  de  Venise,  et  quantite  d'ou- 
\ rages  et  d'aventures ;  frere  du  grand  peintre  de 
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batailles  tlu  meme  nom  ,  mort  a  Dux  en  Bo- 
heme,  bibliothecaire  de  mon  neveu  le  comte  de 
Waldstein.  Entre  autres  choses  il  m'a  dit  qu'im 
des  plaisirs  du  bacha  Bonneval  etoit,  lorsqu'it 
eloit  sur  de  ne  voir  personne,  de  s'habiller  a  la 
francaise.  II  se  donnoit  la  peine  de  mettre  des 
souliers  et  des  bas  blancs ,  ce  qui  faisoit  un  singu- 
lier  contraste  avec  sa  tete  rasee  et  son  menton 
si  bien  garni.  II  refusoit  a  ses  camarades  baclias 
l'honneur  et  le  plaisir  de  profiler  deleur  harem, 
et  se  moquoit  beaucoup  de  la  gravite  avec  la- 
quelle  ils  se  permetloient  pis  que  cela.  Ces  jeunes , 
jolispetits  garconsque  Ton  trouve  dans  les  bains, 
disoit-il  a  Casanova ,  sont  une  pepiniere  degrands- 
visirs.  Chacun  se  pousse  et  est  pousse  ici  cornme 
il  peut. 

Le  comte  de  Ludolf,  envove  extraordinaire 
des  Deux-Siciles ,  apres  le  chevalier  de  Maya , 
qui  a  connu  long-temps  a  Constantinople  le 
comte  de  Bonneval ,  dit  qu'il  sortoit  peu  de  chez 
lui ,  quoiqu'il  alliit  quelquefois  diner  chez  les 
ambassadeurs  de  Hollande  et  d'Angleterre.  Les 
ministres  de  Suede  et  de  Sicile  mangeoient  chez 
lui  tres-souvent.  On  n'y  voyoit  point  de  viande 
defendue  par  l'Alcoran  ;  mais  quoique  servi  par 
des  domestiques  turcs  ,  il  ne  se  genoit  pas  sur 
le  vin  et  les  liqueurs.  Sa  table  etoit  toujours  a  la 
i'rancaise  et  il  avoit  un  cuisinier  de  sa  nation-  * 
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c'est-la  qu'il  jouissoit  davanlage ,  el  il  y  enlonnoit 
souvent  sa  chanson  favorite  : 

Jouissons  du  present , 
L'avenir  est  aus  fous  ,  etc. 

En  public  il  observoit  Ie  Ramazan  •  mais  ii 
se  dedommageoit  en  parliculier,  avec  des  bis- 
cuits et  des  liqueurs  qu'il  avoit  sous  clef  dans  unc 
armoire.  Hors  de  chez  lui  il  mangeoit  de  lout. 
Sa  maison  etoit  a  Pera  dans  le  quarlier  des  mi- 
nistres  etrangers. 

II  avoit  adopte  un  Italien  ,  son  ancien  vale  I  dc 
chambre,  qui  avoit  pris  le  turban  avant  lui  ,  et 
se  nommoit  Solimaii-Bey.  Cet  homme  gouver- 
noit  sa  maison  et  lui  en  imposoil  lorsqu'on  avoit 
a  se  defier  de  quclque  indiscretion  du  comte 
de  Bonneval  qui  y  etoit  fort  sujet,  surlout  en 
le  prenant  par  la  flatterie.  On  donnoit  le  mot  a 
Soliman-Bey ,  qui  ne  le  pcrdoit  pas  de  vue.  Ce 
dernier,  s'etant  marie,  a  laisse  des  enfans  dont 
l'aine  a  succede,  apres  son  pere,  a  la  charge  du 
comte  de  Bonneval ,  mais  eu  a  ete  prive  depuis. 

Le  comle  ne  s'est  point  marie  en  Turquie  ,  et 
n'avoit  meme  de  lemme  vehez  lui  que  celle  de 
Soliman  Bey.  Une  bourgeoise  de  Rochefort  iui 
avoit  donne  dans  sa  jeunesse  un  fils  naturel  qu'il 
i^omma  La  Tour,  dont  j'ai  deja  parle,  el  qu'il 
prit  aupres  de  lui  des  qu'il  eut  atleiut  l'age  de 
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dix  ans.  11  le  placa  ensuile  dans  son  regiment  ail 
service  de  I'empereur,  ou  ,  (le  grade  en  grade  , 
il  parvint  a  celui  de  colonel-commandant ;  eniin, 
devenu  general-major,  il  monrnt  d'une  blessure 
a  la  jambe  qn'il  recut  a  la  bataille  de  Parme,  en 
j  7.34  ,  s'etant  acquis  beaucoup  de  reputation. 

Tels  sont  les  faits  qu'on  a  pu  rassembler  sur 
la  vie  du  comte  de  Bonneval  :  on  l'a  souvent 
sollicile  d'ecrire  son  histoire,  mais  il  s'y  est  re- 
fuse conslamment.  Qu'a-t-on  affaire,  disoit  il , 
du  recit  de  mes  sot  rises  ? 

Ma  morale  amoi  est  qu'il  n'y  arien  depisqu'un 
homrae  mediocre;  mais  la  morale  de  1'histoire  est 
qu'il  vautmieux  avoir  moinsde  genie  que  le  comte 
de  Bonneval,  et  plus  de  raison.  Je  ne  conseille- 
rois  a  person  ne  c!e  l'imiter;  mais  s'il  avoit  eu  un 
peu  de  moderation  ,  au  moins  a  Bruxelles ,  ou 
un  peu  de  philosophic  a  Venise,  il  auroit  pu  etre 
encore  parfaitemenl  heureux,  el  seroit  a  citer 
comme  un  des  hommes  les  plus  superieurs  dans 
tous  les  genres. 
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PIECES    JUSTIFICATIVES, 


FAISANT    SUITE 


AU  MEMOIRE  SUR  LE  COMTE  DE  BONNE VAL 


Ire.  Lettre  de  V Abbe  Macartliy  ,  Chanoine  de 
la  Saint  t '-  Chap  tile ,  qui  s'etoit  fail  Tare 
et  fit  fait  Za'im  a  Saloniquej  el  puis  de 
Renegat  cliretien  sefil  Renegat  lure  pen  de 
temps  apres  (*). 

J'ouvre  mon  paquet  pour  rendre  compte  a 
Totre  Excellence  de  bieri  des  choses  qui  se  sont 
passees  en  quarante-huit  heures.  II  s'agit  de  mille 
remercimens  que  je  vous  dois  pour  la  letlre  que 
vous  avez  eu  la  bonte  de  fuire  ecrire  en  votre 
nom,  pour  moi,  au  bacha.  J'j  suis  d'autant  plus 

(*)On  ne  sera  pas  faehe  devoir  comment  un  roue  ecrivit 
a  un  roue,  un  pretre  a  un  general,  et  un  turc  a  un  ha- 
tha. C'etoit  un  eoquin  de  heauconp  d' esprit  et  d'assez 
mauvaise  compazine,  dont  M.  de  Voltaire  paile,  et  dont 
il  a  ete  souvent  question  dans  les  petiles  nouvelles  dw 
jour  qu'on  ccrivoit  dans  cc  temps-la. 
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sensible ,  que  vous  n'aviez  pas  encore  recu  la 
lettre   par  laquelle  je  vous  suppliois  de  m'en 
envoyer  ui\e  pour  lui.  Sitot  que  le  bacha  eut 
recu  votre  lettre,  ilm'envoya,  par  un  aga,  celle 
d'Achmet-Bey,  accompagnee  de  mille  silams  :  je 
fus  sur-le-champ  le  remercier,  etil  me  recut  avec 
un  redoublement,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  de 
politesse  et  de  ceremonies.  Peu  s'en  faut  que  je 
ne  me  sois  cru  bacha  en  sortant  de  chez  lui,  aux 
honneurs  dont  sa  maison ,  le  kiaja  a  la  tete,  m'a 
comble.  J'en  ai  conclu  deux  choses  qui  sautent 
aux  yeux,  et  dont  je  suis  egalement  enchanle  : 
l'une  qu'il  entre  quelque  amitie,  si  vous  me  per- 
mettez  cettc  expression ,  dans  les  bontes  dont  vous 
m'honorez,  et  qu'ainsi  je  peux  suivre  desormais 
les  mouvemens  de  mon  cceur  a  votre  egard,  en 
vous  aimant  autant  que  j'ai  toujours  ete  force  de 
vous  estimer  et  de  vous  respecter.  Voila,  Mon- 
sieur ,  des  sentimens  dont  rien  ne  m'e'cartera 
jamais. 

La  seconde  reflexion  que  j'ai  faite  sur  l'exces 
des  politesses  du  bacha,  et  qui  me  paroit  aussi 
naturelle  que  la  premiere  ,  c'est  qu'il  est  bien 
instruit,  et  peut  etre  plus  que  vous-meme  ,  du 
credit  que  vous  avez  a  la  Porte ;  et  vous  voyez 
par  le  detail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire,  que 
votre  recommandation  a  fait  autant  d'effet  sur 
lui  que  vos  ordres  en  avoient  fait  sur  les  Cam- 
baradgis. 
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Une  aulre  affaire  dont  il  faut  que  je  rende 
compte  a  voire  Excellence  ,  et  dont  surement 
vous  n'atlendez  pas  la  nouvelle  dans  ce  paquet, 
c'est  que  me  voila  marie;  en  France  ce  seroit  un 
terrible  mot.   Voici  le  fait  :  le  viquile  de  votre 
Excellence  m'a  trouve  une  jeune  fllle  a  credit, 
qui  appartient  a  toute  la  ville  du  cote  desa  mere 
qui  sera  un  jour  honnete  femme,  dont  le  pere 
etoit  zaim ,  el  dont  les  parens  sont  allies  de  gens 
qui  ont  eu  par-ci  par-la  quelques  bacbas  dans  leur 
famille,  au  moins  un  par  cent  ans.  La  jeune  fille 
a,  outre  cela ,  sa  part  en  deux  grandes  maisons 
d'ici ,  qui  seroient  tres-logeables  si  on  les  faisoit 
rebatir.  II  y  a  de  plus  un  chislique  magnifique, 
c'est-a-dire  un  lieu  de  campagne  charge  de  lou- 
tes  sortes  de  besliaux  ,  dont  elle  sera  l'unique 
heritiere  apres  la  mort  de  sa  mere,  si  son  frere 
qui  est  un  zaim  de  douze  ans,    et  sa  sceur  qui 
est  mariee,  meurent  sans  enl'ans.  Un  si  grand 
parti  m'epouse  pour  les  beaux  yeux  de  mon 
zaim  ,  ct  ne  demande  rien.  Et  qu'on  me  dise 
main  tenant  si  ce  n'est  pas  la  la  meilleure  allaire 
du  monde,  si  je  ne  m'entends  pas  en  mariage  , 
et  si  j'ai  perdu  pour  attendre!  II  pourroit  cepen- 
dant  fort  bien  arriver,  car  je  connois  votre  Ex- 
cellence,  que  le  plaisir  de  faire  enragcr  unnou- 
Teau  marie  vous  fit  blamer  tout  baut  ce  que  vous 
ne  sauriez  manquer  d'approuver  tout  bas.  De 
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pareilles  cruautes  ne  son  I  pour  elle  que  jeux 
d'espril,  innocentes  malices  et  doux  amusemens; 
mais  si  pourtant,  pour  me  faire  peur,  vous  alliez 
vous  monler  sur  voire  ton  de  bacha  et  me  dire 
un  gros  nitchium  turc ,  ce  qui  veut  dire  en  bon 
i'rancais  :  Qui  vous  a  permis  de  vous  marier?  je 
vous  repondrois  par  un  coup  de  theatre  digue 
de  Corneille : 

Moi,  vous  ;  oui,  vous-meme,  seigneur,  et  j'ose  dire  plus: 

Sous  le  nom  de  conseils  vos  ordres  absolus 

Ont  produit  cet  hymen  qui  semble  vous  deplaire. 

De  votre  autorite  l'heureux  deposilaire  , 

Votre  viquile  enfin  en  a  fait  le  projet , 

Moustaplia-Bey  lui-meme  a  fait  choix  del'objet, 

A  fixe  le  niquaui  qu'ou  fait  pour  la  pucelle, 

Enfin  a  tout  regie  dans  l'exces  de  son  zele. 

A  tant  d'empressement,  de  soins  si  genereux, 

Pour  adoucir  ici  mes  deslins  rigoureux, 

J'ai  cru  de  vos  bontes  reconnoitre  la  trace  , 

Et  mon  cceur  d'un  refus  n'a  point  concu  I'audace. 

Mais  enfin  si  l'ardeur  de  vous  trop  obeir 

N'a  dans  ce  jour  fatal  servi  qu'a  rae  tralur  ; 

Quels  que  soient  les  succes  d'un  si  prompt  hymene'e, 

Pour  m'eu  faire  a  jamais  oublier  la  journee  , 

Dites  un  mot ,  seigneur  :  epoux  content  ou  non  , 

Aujourd'hui  marie,  demain  je  suis  garcon. 

Si  voire  Excellence  veut  un  compte  un  pea 
plus  raisonnable  de  ce  manage  Fait  en  poste , 
j'aurai  l'honneur  de  lui  dire  que  Moustapha-Bey 
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me  proposa  liier  et  me  conseilla  de  prendre,  si 
je  voulois  me  raarier  ,  la  fille  d'un  zaim  qui  est 
inort ;  elle  n'a  que  quinze  ans ;   cile  vit  avec  sa 
mere  et  son  frere,  qui  a  le  za'i'mct  de  son  peir. 
II  y  a  reellement  deux  maisons  ruinees  et  grandes 
comme  elles  le  sont  toutes  ici  :  on  m'en  donne 
une  pour  y  demeurer  seul,  faisant  mon  harem 
dans  l'autre,  si  je  m'accommode  de  ma  belle- 
mere  :  sinon  je  serai  maitre  d'y  faire  venir  ma 
Jemme.  Savez-vous  bien  ,  Monsieur,  que  c'est  la 
plus  jolie  ehose  du  monde  pour  un  abbe,  que 
de  songer  qu'il  va  avoir  le  plaisir  d'etre  marie 
en  face  d'eglise ,  en  depit  de  tous  les  canons  du 
concile  de  Trente?  Mais  je  viens  de  vous  pro- 
mettre  un  detail  raisonnable,  je  commence  a  ne 
vous   pas  tenir  parole;  c'est  que,  voyez-vous  , 
pederaste,  abbe  et  marie,  cela  est  trop  plaisant 
pourgarder  son  serieux.  Pour  y  revenir,  Mous- 
tapha-Bey  m'assura  qu'il  croyoit  la  fille  fort  jolie; 
qu'il  avoit  regie  le  niquaut  a  cinquante  ecus ; 
qu'on  savoit  que  je  n'avois  point  d'argent ;  et 
qu'enfin ,  en  faveur  du  ziam,  la  mere  me  don- 
jioit  sa  fille  a  l'epreuve ,  sauf  a  moi  d'en  user  a 
la  suite  avec  elle  suivant  mes  moyens  et  mon 
amitie  pour  elle  :  qu'il  ne  m'avoit  rien  conseille 
jusqu'ici,  mais  que  si  j'en  voulois  later,  il  ne 
voyoit  rien  de  mieux  pour  moi.  Nous  en  elions 
Ja  quand  le  bacha  m'enYoya  la  lettre  de  Moroaz. 
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Nous  fumes  chez  le  bacha,  qui  me  recut  comme 
je  vous  l'ai  dit,  et  qui  me  demanda  pourquoi  je 
refusois  tous  les  manages  qu'on  me  proposoit : 
nous  lui  rendimes  compte  de  celui-ci,  el  il  dit 
qu'il  savoit  bien  que  cette  fille  appartenoit  a 
toutes  les  puissances  de  la  ville  (  voila  les  lermes 
"de  mon  drogmanj  ;  et  puisqu'il  ny  avoit  point 
d'argent  a  debourser,  je  ferois  fort  bien;  que 
pour  le  reste  il  ne  savoit  rien.  En  sortant  de  chez 
lui  nous  fumes  chez  un  gros  bonnet  que  j'avois 
deja  ete  voir,  et  qui  est  l'homme  d'ici  qui  a  le 
plus  de  consideration  ;  je  crois  qu'on  l'appelle 
Mehemet  EJfendi }  qui  me  dit  que  si  j'epousois 
ladite  fille  je  serois  son  parent  et  celui  de  tous 
les  mollas  et  cadis  d'une  lieue  a  la  ronde.  Enfin, 
aux  conditions  ci-dessus,  en  sortant  de  chez  lui , 
je  dis  a  Moustapha  qu'il  n'avoit  qu'a  conclure, 
et  le  niquauts'est  fait  an  jourd'hui.  Ainsije  compte 
sur  une  virginite  mercredi  au  soir,  car  cela  est 
encore  du  marche.  Je  ne  veux  ni  delais,  ni  ce- 
remonies, declarant  que  les  dix-huit  mois  qu'il 
y  a  que  je  suis  en  Turquie  sont  autant  de  temps 
que  j'ai  soupire  pour  elle  sans  qu'elle  en  sut  rien 
ni  moi  non  plus.  Au  reste ,  quand  je  dis  a  voire 
Excellence  qu'il  ne  m'en  coute  rien,  vous  savez 
bien  que  rien  c'est  bien  peu  de  chose  j  j'en  serai 
quilte  pour  une  vingtuine  de  piastres.  On  en 
donne  davantage  a  Paris  pour  souper  avec  une 
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comedienne  et  s'en  retourner  coucher  chez  soi. 
Je  finis  l'article  cfn  mariajre  ,  en  declarant  a 
votre  Excellence  qu'il  ne  m'empechera  pas  un 
instant  de  voler  a  vos  ordres ,  q'uand  il  vous  plaira 
de  me  rappeler  aupres  de  vous  et  de  me  meltre 
en  etat  d'y  etre  long-temps. 

II  faut  que  je  vous  donne  ici  un  echanlillon  des 

bevues  des  drogmans.  Hier,  pour  dire  quelque 

chose,   je  dis  au  mien  de  dire  au  bacha  que, 

comme  il  etoit  au  milieu  des  mines  d'or,  vous  le 

priiez,  en  bon  frere,  de  se  souvenir  un  peu  de 

vous;  que  l'eau  ne  manquoit  point  a  Scutari: 

mais  que  le  sable  d'or  n'etoit  qu'a  Gustendil. 

Monseigneur,  lui  dit  mon  drogman,  notre  bacha 

vous  fait  des  complimens  sur  les  grands  tresors 

qu'il  a  appris  que  vous  gagniez  ici;  et  comme 

vous  l'aimez  beaucoup,  et  qu'a   present  il  n'a 

point  d'argent  a  Scutari,  il  vous  prie  de  lui  en 

envoyer  un  peu  ,  si  cela  ne  vous  gene  point.  Qui 

ful  etonne?  ce  fut  le  bacha  et  votre  viquile,   qui 

ne  savoitsi  j'etois  devenu  lou.  Je  m'apercus  que 

mon  drogman  venoit  de  dire  quelque  sottise;  jc 

pris  sur-le  champ  la  parole,  et,  dans  mon  turc, 

je  fis  entendre  ce  que  je  voulois  dire  :  ce  fut  un 

eclat  de  rire  sur  le  pauvre  drogman  qui  dura  un 

quart-d'heure,  et  qu'il  eut  bien  de  la  peine  a 

soutenir.  Cela  finit  par  une  promesse  du  bacha 

de  faire  remplir  voire  maison  a  Sculari  des  qu'il 
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nuroit  rempli  tin  petit  coffre  qu'il  avoit  aupres 
de  lui.  Ainsi  votre  Excellence  va  bietitot  etre 
niche  a  millions.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous 
dire  qu'il  m'a  charge  expresscrnent  de  vous  re- 
commander  le  porteur  de  ce  paquet,  qui  est  le 
meme  dont  j'ai  eu  1'honneur  de  vous  dire  un  mot 
dans  I'autre  lettre;  je  ne  savois  pas  que  le  bacha 
y  prit  tant  d'interet;  etsurtout  de  vous  prier  en. 
son  nom  de  ne  le  point  commander  pour  la 
Perse  :  a  quoi  j'ai  repondu  en  voire  nom  toutes 
les  politesses  que  j'ai  cru  devoir  faire  sans  vous 
engager. 

Jecrois,  monsieur,  qu'insensiblement  ce  n'est 
plus  une  lettre  que  j'ai  i'honneurde  vous  ecrire, 
mais  des  mauvais  memoires  dont  je  vous  ennuie. 
Une  excuse  ne  serviroit  qu'a  les  alonger. 

J'ai  I'honneur  d'etre ,  etc. 

Signe  l'abbe  de  Macarthy. 

P.  S.  Jereprendsla  plume  pour  dire  a  V.  E.  une 
chose  par  laquelle  j'aurois  plulot  du  commen- 
cer  (pie  de  l'oublier  :  c'est  que  le  bacha  m'a  ac- 
corde  aujourd'hui  ,  le  plus  giacieusement  du 
monde  ,  un  firman  de  Ulizil  pour  mon  eher  Der- 
viche  ,  d'ici  a  Andrinople  ;  je  le  renvoie  a  Cons- 
tantinople on  plulot  a  tous  les  dia'bles.  Je  dirai 
de  lui  ce  que  M.  Orgon  dit  du  Tartule  :  Ah 
1'abominable  homme  !  II  y  a  pour  tant  cclle  dif- 

I.  21 
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ference  eritre  M.  Org*on  et  moi,  qu'il  prenoit 
son  Derviche  pour  un  homme  de  bien  ,  et  moi 
je  n'ai  jamais  pris  mon  larlufe  que  pour  un 
fripon.  II  partira  demain  avec  le  porleur  de  ce 
paquet, 

II el  ham  Dulillah. 

Je  crois,  monsieur,  que  je  ne  finirai  point 
de  vous  recommander  des  Cambaradgyj  cclui 
pourtant  dont  je  vais  vous  parler,  est  de  tous 
celui  a  qui  je  m'interesse  le  plus.  La  raison  en 
est  toute  simple  :  il  m'a  donne  un  fort  bon  soupe 
et  malgie  moi  m'a  fait  present  d'un  oke  de  cafe  ; 
c'est  autant  de  rabatlu  sur  le  memoire  que  je 
prepare  a  votre  excellence ;  car  vous  avez  ici  deux 
moustaphas  :  Tun  est  le  vicjuile  de  vos  affaires,  ejt 
1'autre  de  votre  depense.  Pour  reveoir  au  Cam- 
baradgv  que  j'aime  de  tout  mon  cceur,  non  seu- 
lement  je  prends  la  liberie  de  vous  le  recom- 
mander tres-serieusement ,  mais  le  bacha  chez 
qui  il  demeure,  m'a  fort  prie  en  me  donnantle 
menzil  de  vous  le  recommander  comme  son 
homme.  Quant  a  moi,  tout  ce  que  je  demande 
au  moins,  c'est  que  son  oka  de  cafe  ne  soit  pas 
perdu  ;  il  se  nomrae  Hamet  Spalij,  et  part  avec 
le  porteur  du  paquet. 
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II.  Lettres  de  la  Comtesse   de  Bonneval  (*)  f 
nee  Biron  (i). 

Il  y  a ,  je  crois,  peu  d'exemples  qui  puissent 
servir  a  imajmier  une  conduite  aussi  sin^uliere  ; 
je  n'en  voudrois  pas  penetrer  la  cause,  par  res- 
pect pour  madame  votre  mere.  Je  cormois  les 
sentimens  que  je  vous  dois  dans  sa  persoune  ;  et 
c'est  avec  peiue ,  ne  me  trouvant  point  coupable, 
que  je  suis  obligee  de  penser  que  son  motif  n'est 
ni  droit  ni  juste.  Gependant  elle  a  une  qualite 
pour  moi  qui  m'impose  silence;  et  vous  me  trou- 
verez  plus  attentive  a  me  taire  qu'elle  ne  la 
ele  a  me  detruire  dans  voire  esprit.  II  me  pa- 

(*)  Rien  ne  prouve  plus  l'amabilile  de  madame  de 
Bonneval  et  9on  genre  allachanl;  rien  ne  prouve  plus 
une  femme  tendre  et  forte  a  la  fois,  parlaut  bien  affaires, 
l)ien  politique  ,  ajrant  un  grand  caraglere  et  toutes  les 
qualites  les  plus  rares,  gloire ,  amour,  honneur,  delica- 
tesse  ,  ressenliment ,  prudence  ,  amitie  ,  vengeance,  pas- 
sion, tout  est  de  son  ressort,  et  tout  chez  elle  a  du  ressort. 

(Noledel'Auleur.) 

(i)  Tout  en  partageant  l'adniiration  de  M.  le  prince  de 
Ligne  pour  madame  de  13onne\al,  nous  avous  cru  devoir 
supprimer  dans  ccs  leltres  les  passages  qui  n'avoient  rap- 
port  qu'aux  affaires  d'iuterets  pecuniaires  ou  a  des  clioses 
iudifferenles,  en  conscrvant  tous  ceux  qui  peignenl  les 
sentimens  de  cetle  epousc  si  tenure  et  si  malheureuse. 

(K.deVEd.) 
2J   . 
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roll  qu'elle  sail  prendre  son  temps  ,  puisqu'il 
est  vraisemblable  c^u'/ine  connoissance  dt  dix- 
jours (1)  nepeut  point  combaltre  les  impressions 
que  veut  donner  une  personne  a  porlee  de  me 
connoitre  ,  mais  qui  cepcndant  me  counoit  si  dif- 
feremment  de  ce  que  je  suis. 

M.  de  Lauzun  a  ete  lort  enrhume  ;  a  son  age 
il  est  peu  de  petits  maux ,  mais  il  n'a  point  cte 
a  I'extremile.  Jl  me  charge  de  vous   dire  qu'il 
est  sensible  a  l'amilie  que  vous  lui  lemoiguez  \ 
il  vous  aime  infiniment  :  il  vous  charge  de  dire 
a  M.  le  prince  Eugene  qu'il  l'honore  et  le  res- 
pecte  plus  que  personne  du  monde  ,  et  qu'il  lui 
souhaile  une  campagnc  ,  cette  annee  ,  aussi  glo-. 
rieuse  pour  lui  que  la  precedente,  s'll  etoit  pos- 
sible qu'il  v  en  put  avoir  deux  pareilles.  Je  vous 
prie  de  me  repondre  sur  cet  article  et  de  faire 
sa  commission;  car  il  aime  qu'on  soit  exact ,  et 
me  demandera  sans  cesse  ce  que  vous  m'en  au- 
rez  mande. 


A  Paris,  ce  5  mars  1717. 

Je  vais  reprendre  la  limaille,  que  j'ai  interrom- 
pue  pour  me  trouver  a  une  i'ele  que  madamela 
duchesse  de  Berry  a  donnee  a  madame  La  du- 

(1)  On  se  rappelle  que  le  comte  de  Bonneval  avoit 
<iuiUe  sa  femme  dix  jours  tipres  les  noces.  (N.  de  l'ild.) 
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chesse1  d& Lorraine,  ou  elle  a  vouln  absolument 
que  je  fdsse.  Jamais  rien  n'a  ete  si  magnifique, 
et  toule  fa  splerideur  de  la  France  y  etoit  repan- 
due.  On  en  fort  aise  d  avoir  ici  M.  et  Mn,c  de 
Lorraine  ,  d'autant  plus  qu'iis  sont  tres-jolis  et 
que  madame  de  Lorraine  etoit  fort  aimee  etant 
inademoiselie.  On  ait  que  M.  de  Lorraine  s'en 
va  le  12  ,  et  que  nous  la  garderons  plus  long- 
lemps.  Je  voudrais  bien  qu'il  y  eut  icidesnou- 
vellesamusantesavousapprendre,  maisiln'y  arien. 
qui  put  exciter  votre  attention.  M.  l'abbe  d'Es" 
trees  ,  qui  etoit  archeveque  de  Cambray  ,  mou- 
rul  bier  au   matin;  il   laisse   une  belle  place  a 
donner  a  M.  le  regent,  fit.  de  Simiane  est  aussi 
mofi ,  et  sa  charge  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  de  M.  le  due  d'Orleans,  a  ete  don- 
nee  a!  monsieur  son  frere. 

Votrepaix  ne  se  fait-elle  done  point?  Je  vois1 
qu'il  n'est  plus  d'esperance  de  vous  voir  ,  s'il  vous 
i'aut  flare  la  campagne  en  Hongrie.  Ce  n'est  pas 
sans  peine  que  }'y  renonce,  et  je  crois  qu'il  y 
a  peu  d'exemples  d'un  tel  sacrifice;  mais  votre 
volonte*  soit  faite.  Vous  trouverez  vous-meme 
que  la  soumission  qui  doit  etre  le  partage  cfes 
dames  ,  n'est  pas  a  une  petite  epreuve  ,  lorsqu'il 
faut  se  rendre  sur  la  chose  du  nionde  qui  paroit 
la  plus  juste  et  qu'on  desire  davantage.  La  ne- 
cessite  n'a  point  de  loi ,  et  quart  d  on  el  faite 
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pour  obeir,  je  n'ai  point  encore  imagine  qu'il  y 
eut  deux  i'acons  de  le  faire.  Les  gens  deM.  d'A- 
remberg  ont  dit  que  vous  aviez  renonce  aux 
voyages  de  France.  Je  n'ai  point  encore  vu 
M.  et  M'ac  de  Konigsegg.  Elle  est  actuellement 
inalade  ,  raais  je  leur  ai  fait  beaucoup  d'honne- 
tetes  de  votre  part.  Madame  d'Aremberg  brille 
infiniment  ici  par  sa  figure  ,  mais  plus  encore 
par  sa  verlu  ;  elle  a  ete  trouvee  charmante  a  la 
fete  de  madame  la  duchesse  de  Berry,  ou  elle 
etoit  price.  Tous  vos  parens  vous  font  mille  com- 
plimens  ;  madame  votre  mere  se  porte  mieux 
que  jamais  ;  ma  maladie  l'a  fort  attendrie  pour 
moi,  et  lorsqu'elle  a  cru  me  perdre,  elle  a  paru 
le  craindre.  Ma  mere  vous  embrasse  ,  et  vous 
aime  tou jours.  Pour  mon  pere,  je  ne  me  charge 
point  de  ses  commissions  ,  car  nous  ne  sorames 
pas  trop  bicn  ensemble  ;  je  ne  lui  pardonne 
point  d'etre  le  pre texte  de  ce  que  vous  ne  venez 
pus,  et  mes  reproches  l'accablent  souvent  :  nuns 
il  se  defend  a  merveille  ,  et  vous  restez  le  seul 
contre  qui   je   dois  me    facher  ;  je    ne  saurois 

pourtant  m'y  resoudre Vous  ne  me  mandez 

point,  mon  cher  cousin,  si  vous  avez  recu  la  fa- 
batiere  dont  j'avois  charge  M.   le   comte**.  Jc 
vondrois  cependanten  etre  informee.  Vous  n'e 
tes  pas  fort  exact  a  repondre  sur  tout  ce  que 
je  vous  mande,  mais  je  me  garde  bien  d'en  mur- 
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murer,  sachant  bieu  le  prix  de  voire  temps  et 
que,  si  on  en  vouloit  trop  exiger ,  le  joug  ne 
vous  paroitroit  plus  supportable.... 


»'X,-WX.X.^.-», 


A  Choisy,  ce  icf  octobre  1717. 

Je  suis  ici  ,  mon  cher  cousin  ,  dans  le  plus 
beau  lieu  du  nionde  etavec  une  compagnie  tres- 
aimable  ;  je  devrois  m'y  trouver  tranquiile  ,  mais 
au  milieu  de  ce  qui  m'eiit  satisfait  uniquement 
autrefois,  j'y  Irouve  de  l'inquietude  :  je  sens 
qu'il  111 'en  couteroit  infiniment  moins  de  me  se- 
parer.de  tout  ce  qui  me  tut  cher  et  qui  me  Test 
encore ,  que  d'etre  eloignee  de  mon  cher  mat- 
tre.  Je  suis  avec  mon  pere ,  ma  mere  et  ma- 
dame  de  Goulaut,  pour  laquelle  j'ai  un  attache- 
ment  qui  n'avoit  point  connu  de  comparaison  ; 
mais  sans  qu'il  y  en  ait  eu ,  j'ai  senti  qu'il  pour- 
roit  y  avoir  des  sentimens  plus  forts  etauxquels 
tous  les  autres  sont  sacrifies.  Je  ne  voulois  point 
vous  ecrire  aujourd'hui,  mais  la  peste  vient  d'ar- 
river  de  Paris,  et  repart  si  a  propos  que  je  ne 
puis  me  refuser  de  vous  entretenir  un  petit  mo- 
ment. Je  le  fais  sans  cesse  dans  mon  cceur,  et 
mon  esprit  s'accorde  si  parfaitemeut  avec  lui 
que,  s'il  pouvoit  cesser  de  s'occuper  de  vous, 
il  y  trouveroit  encore  une  ressource  de  laquelle 
je  n'aurai  jamais  besoin. 
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M.  voire  frere  est  venu  faire  sa  cour  a  ma- 
dame  la  princesse  de  Conti ,  avec  madame  voire 
belle-sccur  et  mademoiselle  voire  niece.  II  faut 
avouer  qu'ils  ont  pen  1'air  dela  cour,  et  je  n'osai 
jamais  quitler  M.  voire  frere;  car  je  sentois  , 
lorsqu'il  montroit  son  embarras  et  son  petit  ge- 
nie,  qu'il  vous  etoit  trop  pres  pour  le  livrer  a 
la  piaisanterie....  M.  de  Bonrepas  passe  sa  vie  a 
present  en  pleurs ,  car  j'apprends  que  inon  ab- 
sence ie  livre  a  une  douleur  amcre;  et  des  qu'il 
est  avec  moi,  il  s'altendrit  au  point  que  leslar- 
mes  coulcnt.  Expliquez-moi  ,  si  vous  pouvez  , 
«n  sentiment  si  prolbnd.  Vous  n'avez  qu'a  voir 
si  celte  facon  d'aimer  ne  vous  paroit  pasinquie- 
tante;  pour  moi  je  in'en  sens  tres-touchee  et  ma 
verlu  en  est  ebranlee.  Je  ne  sais  pas  si  ma  ten- 
dresse  pour  vous  sera  plus  forte  ;  je  voudrois 
vous  en  repondre ,  mais  je  ne  le  puis.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  ceeur  et  vous  voue  une 
lldolile  aiY'preuve  de  tout,  hors  M.  de  Bonrepas. 

A  Paris  ,  ce  6  aout  1717. 

Je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles  les  deux  der- 
niers  ordinaircs.  Je  suis  bien  lieureuse  que  les 
Francais  fpii  sont  dans, voire  armee,  n'aient  point 
encore  oublie  leur  palrie;  car  sans  leur  secours  , 
oaalgre  lepeude disposition  que  j'aide  vouscroirr 
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.coupable,  jeserois  toujours  dans  desalarmes  que 
volie  situation  ne  fait  que  trop  naitre.  Si  vous  ai- 
miez,  vous  comprendriez  qu'elant  rassuree  sur 
voire  etat  par  des  eirangers,il  est  encore  unen  a  In  ie 
d'inquietude  qui  doit  me  tourmenter;  mais  des 
que  vous  me  la  failes  avoir,  vous  ne  laconnois- 
sez  point.  Comme  mes  reproches  peuvenl  vous 
ennuyer,  il  fautse  taire ;  et  puis  je  les  crois  peu 
utiles.  Je  suis  toujours  oceupee  a  envoyer  ehez 
toutes  les  personnes  qui  recoivent  des  lettres  de 
Hottgrie ,  pour  savoir  ce  qui  peut  vous  regarder. 
M.  de  la  Blards  m'est  d'un  grand  seeours ,  car 
il  en  a  eu  une  de  vous  du  2  de  juiliet  ,  et 
ma  derniere  est  du  25  de  juin.  II  y  a  plnsieurs 
uouvclles  de  ce  pays-la  :  M.  Croizat  en  a  aussi 
Ires-souvent  de  M.  son  fils,  et  j'ai  reeours  a  lui , 
j>arce  qu'il  lui  parle  de  vous.  Vcms  me  trouvercz 
bien  simple;  mais  j'aime  ,  et  moti  devoir  vien" 
encore  a  i'appui  de  mon  attachemeni. 

Adieu,  mon  clier  cousin;  rendez-en  a  une 
personne  qui  n'en  renclra  jamais  qu'a  vous  ,  mon 
ceeur  vous  etant  sacrifie  sans  parlage.  Le  cheva- 
lier de  Fonlan^e  vous  fait  mille  complimens;  je 
i'aime  en  verite  beaucoup,  et  c'est  un  tres-hon- 
nete  garcon  :  il  ditque  votre  silence  le  met  tres 
essf  colere.  M.  de  Lauzun  va  dans  peu  vous  hair, 
si  vous  continuez  ;  il  vous  fait  mille  amities  , 
aussi  bien  que  madanie  de  Lauzun  et  I'abbc  do 
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Goutaut,  qui  trouve  quesa  benediction  ne  reus- 
sit  pas  trop  bien. 


A  Paris,  ce  8  novembre  1721. 

Je  vous  suis  tres-obligee ,  mon  cher  cousin  , 
de  l'altention  que  vous  avez  cue  de  me  faire  part 
de  la  grace  que  vous  a  fait  l'empereur  ,  en  vous 
accordant  un  privilege  exclusif  pour  l'etablisse- 
ment  de  vos  aciers.  J'ai  ete  charmee  qu'elle  m'ait 
procure  unede  voslettres.Vous  rn'en  avez  privee 
long-temps,  et  je  n'ai  pu  attribuer  voire  silence 
qu'a  une  indifference  qui  n'est  qu'un  efiet  trop 
naturel  d'une  longue  absence,  apres  une  Jegere 
connoissance;  ce  qu'ily  a  de  bien  certain  ,  c'e'st 
que  je  ne  la  nieriterai  jamais....  J'ai  beaucoup  souf- 
fert  des  bruits  qui  se  sont  repandus  ici  de  voire 
brouillerie  avec  le  prince  Eugene,  et  je  n'ai  pas 
cru  vous  en  devoir  parler ,  des  que  vous  ne  in'en 
disiez  rien.  Quand  nos  amis  deviennent  nos 
ennemis,  je  les  crois  les  plus  dangereux.  Je 
suis  disposee  a  croire  que  vous  n'avez  point  eu 
le  premier  tort,  et  je  n'en  puis  douter;  mais  j'a- 
voueque  jesoubaiterois  lorl  que  vous  i'ussiez  bien 
avec  lui ,  sachant  que  vous  ne  serez  pas  capable 
d'aucune  i'ausse  demarche  pour  vous  raccommo- 
der,  ce  qui  me  paroilroit  pis  que  la  disgrace 
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la  plus  sure.Je  souhaite  beaucoupque  vous  obte- 
niez  ce  que  vous  avez  demanded  mais  jecrainsinli- 
nimentquemon  etoile,  qui  n'estpas  heureuse,  ne 
soit  un  plus  grand  obstacle  a  voire  bonheur  que 
votre  propre  destinee.  Ne  crojez  cependant  pas , 
mon  cher  cousin,  que  je  pense devoir  envier  Ie  sort 
de  mes  sceurs  :  je  les  trouve  tres-bien  mariees  ; 
mais  quand  on  porte  de  certains  noms  et  qu'on 
est  nee  avec  lagloire  de  le  sentir,  on  prend  pa- 
tience sur  les  choses  auxquelles  il  n'y  a  pas  de 
remede.  Je  n'ai  jamais  imagine  que  votre  fortune 
dut  etre  bornee  a  votre  situation  presente;  j'es* 
pere  que  vous  obtiendrez  tot  ou  tard  la  recom- 
pense de  vos  services  ,  et  je  vous  prie  d'etre 
persuade  que  ma  vivacite  pour  voir  arriver  celte 
justice  ,  vous  regarde  plus  que  moi.  Mes  idees 
par  rapport  a  moi  sont  dans  des  bornes  tres- 
simples;  je  me  suis  attachee  a  vous  en  bien  pen 
de  temps,  de  bonne  foi  ,  je  suis  sincere.  Cette 
tendresse  m'aete  un  sujet  de  beaucoupde  peines; 
mais  elles  n'ont  point  efface  une  prevention  qui 
me  fera  toujours  egalement  desirer  votre  ami- 
tie,  comrae  la  seule  chose  qui  puisse  me  rendre 
heureuse 


Paris ,  ce 

On  vous  a  mande,mon  cher  cousin,  que  pour 
cette  Ibis  vous  avez  pense  devenir  veuf ,  bienlut 
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apres  avoir  ete  ofphelin.   J'ai  ete  a  la  derniere 
exlremile  de  la  petile-verole  ,  qui  a   tue  cette 
annt'-e   tons  les  gens  qui  en  ont   ete  atlaques; 
mais  le  Seigneur  n'a  pas  encore  voulu  de  moi, 
il  rn'a  crueliement  fait  envisager  les  approches 
de  la  mort.  J'ai'recu  lous  rnes  sacremens,  et  apres 
j'ai  attendu  avec  fermete  mon  sort  :  des  qu'il  en 
faut  venir  la,  un  pen  plus  tot  ou    un  peu  plus 
tard,  me   paroit  assez  egal.  Je  me   flattois  ,  par 
rapport  a  vous  ,  que  le  temps,  ce  grand  maitre  , 
vous  consolerortpromptement,et-quememe,  par 
irn  de  ces  miracles  ordinaires,  il  pourroit  vous 
faire  oublier  que  vous  avez  eu  une  femme.  Voila, 
mon  clier  cousin,  le  jugement  que  j'avois  fait  a 
votre  egard.  etqui  me  consoloit  infiniment  dans 
monattendrissementde  meseparer  d'un  bonheur 
qui  me  flatie  ,  lei  eloigne  qu'il  me  paroisse.   Je 
n'ai  su  qu'il  y  eut  ici  de  vos  nouvclles  que  plus 
de  quinze  jours   apres  qu'elles  sont  arrivess  : 
mon  pere  m'avoit  fait  caclier  vos  lettres,   et  je 
n'ai  pu  rien  faire  pour  vos  affaires.  Mon  pere  m'u 
dit  par  la  fenetre ,  ou  je  le  vois  quelquefois  ,  etant 
logee  tout  pres  de  lui,  qu'il  a  fait   lout  ce  qui 
avoit  dependu   de  lui;  mais  je  vois  bien  qu'on 
n'a  pas  pris  ici   bien  vivement    1'a  (fir  ma  live.  Je 
suis  persuadee  que  vous  aurez  plus  de  satisfac- 
tion du  cote  de  l'AUemagne.  Je  me  flatie,  mon 
eher  cousin,  que  vous  nesortirea  point  de  votre 
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nalnrel,  et  que  vous  conserverez  ce  sang-froid 
et  celte  prudence  qui  font   loujours  triompher 
d'un  caractere  aussi  emporte  que  ceiui  de  M.  de 
Mercy.  Je  sais  a  merveilie  que  vous  n'avez  point 
besoin  d'avis;  inais  je  suis  ilattee  de  prevenir  ce 
que  vous  pensez ,  et  de  vous  paroitre  m'y  con- 
former.  Je  croyois  que  ce  seroit  le  valet  de  cbam- 
bre  de  M.  le  comte  Desaleurs  qui  vous  porteicit 
ma  lettre  ;  mais  le  rhingrave,  gendre  du  prince 
de  Salm  ,  vint  hier  au  soir  pour  m'avertir  qu'il 
partoit  demain  pour  vous  aller  trouver.  II  veut 
bien  se  charger  de  rnaletlre,  etm'a  price  de  vous 
le  recommander  :  il  me  semble  que  c'est  assez 
inutile;  etde la facon  dontil  m'aparle,  vous  avez 
deja  eu  tous  les  egards  du  monde  pour  lui.  Mon 
pere  vous  ecrit,  a  la  priere  de  naadame  la  prin- 
cesse,  pour  lui.  Je  lui  ai  promis,  malgre  Finu-* 
tilUe  que  j'y  trouve ,  de  me  joindre  a  ces  puis- 
sauces.  Je  vous  charge  done ,  mon  cher  cousin  f 
de  ma  reconnoissance  pourM.  lerhingrave,  de 
ce  qu'ii  me  procure  l'occasion  de  vous  ecrire.  Je 
vous  avertis  qu'elle  est  tres-grande  ,  et  que  si 
vous  1'adoptez,  vous  etes  engage  a  faire  beaucoup 
pour  lui.  Si  vous  ne  senlez  pas  le  plaioir  que  j'ai 
a  causer  avec  vous^  ne  rn'en  avertissez  pas  :moa 
e^mpressement  et  mon  attachement  merilent  uu 
sort  plus  heureux.  J'ai  eu  la  pelite-vcrole  eh.cz 
mon  pere,  et  j'ai  chasse  toute  la  fa  mi  lie-,  et  j'eji 
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suis  sortie  a  mon  tour;  je  suis  log-ee  chez  M.  dc 
Saint-Fremond  qui  m'a  fait  ofFrir  sa  maison.  Je 
jn'apercois  que  je  suis  bien  imprudente  de  ne  pas 
commencer  par  vous  dire  que  M.  de  Saint- 
Fremond  esla  la  campagne :  je  vous  laisse  un  mo- 
ment dans  une  epreuve  eruelle.  Cependant,  si 
\otre  bienheureuse  paresse  vous  permet  de  lui 
ecrire  un  mot  sur  son  bonne  tele  ,  je  crois  que 
ce  ne  seroit  pas  mal ;  mais  si  cela  vous  paroit  un 
poids  trop  pesant,prenezque  jen'aie  rien  dit 


Paris  ,  ce  dernier  septembre  1721. 

Qu'il  est  difficile,  mon  cher  cousin,  a  un  coeur 
vivement  penetre  de  lendresse ,  de  s'exprimer  sur 
les  differens  mouvemeus  qui  out  agile  Je  mien 
depuis  bien  du  temps  !  Chaque  circonstance  oil 
vous  vous  etes  trouve  m'a  fait  senlir  la  douleur 
ou  la  joie  avec  une  violence  qui  n'a  pu  etre  mo- 
deree;  j'ai  craint  pour  vous,  et  je  me  suis  livree 
a  une  inquietude  sans  homes ;  je  suis  a  present 
un  peu  rassuree  et  je  commence  a  gouter  quel- 
que  tranquillite  apres  toutes  les  horreurs  des 
alarmes.  Quel  moment  charmant  a  ajouler  an 
plaisir  de  voire  bonne  sante,le  seul  qui  m'ail 
occupee  jusqu'a  cctte  heure,  celui  de  la  victoire 
a  iaquelle  tout  le  monde  vous  donne  la  plus 
grande  pail!  Quoique  je  ne  sois  pas  vaiue,  it 
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seroit  impossible  de  n'elre  pas  flatlee  de  ce  qui 
se  publie  sur  votre  compte  :  je  ne  fais  pas  un 
pas  que  je  n'entende  f'aire  voire  eloge,  et  d'une 
facon  que  je  vous  avoueraiquiseduit  mon  oreilie 
et  touche  veritablement  mon  coeur.  II  est  bien 
juste  que  je  tire  quelque  avantage  d'une  gloire 
que  vous  acquerez  a  un  prix  si  cher  pour  mon 
ame  et  pour  toute  ma  tranquillite;  car  je  vous 
avouerai  que  taut  que  vous  etes  expose  ,  je  vou- 
drois  moins  compter  sur  votre  vaieur  ,  et  pou- 
Toir  me  reposer  sur  votre  prudence:  mais  elle 
se  renlermea  bien  conduire  les  aulres,  et  aban- 
don ne  un  bien  dont  vous  nedevriez  pas  disposer 
a  present  si  librement,  puisqu'il  n'est  pas  a  vous 
seul.  Je  ne  puis  m'empecher  d'etre  en  colere 
con  Ire  I'electeur  de  Baviere;  le  courricr  qu'il  a 
envoje  a  madame  la  duchesse,  a  devance  celui 
de  M.  du  Maine  de  vingt-quatreheures.  En  vou- 
lant  la  rassurer  sur  M.  le  cornte  de  Charolois,  il 
a  jete  tout  le  moude  dans  ledesespoir,  n'ajant 
pas  eu  la  bonle  de  dire  qu'il  n'eloit  point  arrive 
de  malheur  aux  gens  de  connoissance.  Jamais 
situation  n'a  ete  pareille  a  la  mienne;  et  si  je 
voulois  en  parler,  je  ne  pourrois  qu'affoiblir  ce 
que  j'ai  ressenti  jusqu'a  la  reception  de  votre 
leltre  :  ce  ne  sera  pas  non  plus  du  plaisir  qu'elle 
m'a  fait  que  je  vous  entretiendrai  par  la  meme 
raison ;  muis  je  vous  assurerai,  mon  cher  maitre, 
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que  je  n'oublierai  de  ma  vie  voire  soin  a  m'e- 
crire  dans  un  temps  oil  c'etoit  Je  seul  mojen  de 
m'empecher  de  tomber  dans  le  desespoir.  Si 
vons  pouviez  voir  a  quel  point  je  suis  louchee 
de  cette  attention  ,  vous  ne  seriez  pas  Cache  de 
connoitre  quelle  impression  elle  a  faite  dans  mon 
coeur;  et  ma  reeonnoissance  se  trouve  enga^ce 
pat  i'endroit  le  plus  sensible.  Je  voudrois  savoir 
votre  Belgrade  pris  et  je  serois  contente;  ear  je 
ne  puis  m'empecher  de  craindre  encore.  11  i'aut 
avouer  que  le  Ciel  qui  nous  donne  un  bon  coeur 
comme  une  verlu  ,  nous  fait  un  present  qui  nous 
eoute  bien  cher;  et  pour  un  moment  de  plaisir 
on  le  rachete  par  de  cruels  retours.  Je  ne  puis 
pourlant  desirer  que  le  mien  soit  atoms  tendre  ; 
car  je  sens  qu'il  n'est  occupe  qu'a  vous  aimer. 
Je  le  voudrois  plus  etendu,  nepouvant  rien  ajou- 
ter  a  la  vivacite  de  mes  sentimens,  sans  nul  par- 
tage  et  pour  toujours,  sentant  que  par  un  govt 
superieur  je  suis  nee  pour  vous  aimer  eternelle- 
ment,  il  n'est  pas  difficile  de  le  demeter.  Le  de- 
voir sans  doute  autorise  1  inclination;  mais  sans 
ce  devoir,  cette  inclination  merite  deja  asscz  de 
distinction.  II  ne  tiendra  done  qu'a  vous,  mon 
eber  maitre,  de  me  rendre  la  plus  heureuse  de 
touteslespersonnespar  voire  tendresse:iamienne 
ne  me  laisse  rien  autre  chose  a  desirer,  et  mon 
inquietude  ne  sera  jamais  pour  autre  chose.  Ma 
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mere  nous  aide  clans  vos  affaires,  avec  unebonle 
suns  exemple;  elle  vous  ecrit  aujourd'hni,  ainsi 
je  ne  vous  parle  point  d'elie  ,  quoique  sa  joie 
et  son  inquietude  aient  ete  bien  oblisrcantes.  Je 
croyois  elre  attachee  a  ma  faqaille  par  son  amitie 
pour  moi;  mais  j'ai  abandonne  cetle  reconnois- 
sance  pour  moi,  pour  nesentir  queleur  tendresse 
pour  vous.  II  u'estplus  de  mouvement  dans  moa 
C02nr  qui  ne  soit  par  vous  ou  pour  vous,  aux 
depens  des  autres  qui  sont  pouriant  dus  aussi. 
Madame  de  Nogent  veut  que  je  vous  dise  toutes 
sorles  de  belles  choses  de  sa  part ;  elle  est  tou- 
chec  de  tout  ce  qui  vous  regardc  avec  un  interet 
tres-vif;  et  quoiqu'elle  se  soit  atlenduc  a  tout 
ce  qu'on  dit  de  glorieux  pour  son  petil-fiis ,  elle 
ne  peut  s'empecber  d'en  etre  flullee.  M.  le  due 
du  Maine  me  dit  avant-hier  que  j'allai  chez  lui 
les  plus  belles  choses <Jn  mondesur  voire  compte. 
M.  et  madame  de  Lauzun  me  chargent  de  vous 
assurer  qu'ils  sont  hes-s^lsibles  a  votre  conser- 
vation et  a  lout  ce  qu'on  ecrit  de  vous  etce  que 
le  page  a  raconte.  II  n'y  a  pas  de  Biron  qui  ne 
veuilSc  que  je  vous  lasse  ses  complimens  en  par- 
ticulier,  et  qui  ne  me  gronde  d'avance  ,  dans  la 
crainte  que  je  ne  les  ferai  point 
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Ce  25  juillet. 

Mow  inquietude  augmente  chaque  jour  en 
merae  lemps  que  votre  inexactitude  ;  et  je  suis 
aussi  constante  a  me  tourmenter  que  vous  l'e'tes 
a  me  negliger 

Ainsi,  ne  pouvant  changer  mon  cceur,  ii  faut 
se  con  former  a  vos  maximes  qui  sont  peut-etre 
d'aimer,  en  gardant  un  parfait  silence.  II  falloit 
m'en  averlirpourempecher  la  surprise  d'un  effcl 
si  singulier 
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A  Paris,  ce  i3  aout  1717. 

Nous  sommes  dans  de  differens  principes , 
mon  cher  cousin  ;  car  vous  ne  m'ecrivez  point , 
pour  me  punir  de  ma  pretendue  irregularite, 
et  moi  je  ne  me  rebute  point  de  vous  reprocher 
ia  votre  :  Tune  et  l'aulre  t'acon  peuvent  etre 
tendres ;  mais  l'usage  pourroit  etre  en  ma  fa- 
veur.  Je  ne  comprends  point  ce  qui  retient  mes 
letlres ;  car  depuis  que  vous  etes  parti,  je  n'ai 
pas  passe  une  semaine  sans  vous  ecrire,  me  trou- 
vant  a  plaindre  de  me  croire  obligee  de  me  bor- 
ner  a  ce  temps ,  de  peur  de  vous  fatiguer  par 
desempressemens  que  je  ne  saurois  souffrir  qu'Lls 
vous  fussent  importuns  :  ma  tendresse  pourtant 
est  d'une  nature  a  devoir  me  repondre  d'un  re~ 
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tour  que  je  ne  puis  encore  qu'esperer.  Que  ces 
mouvemens  me  sont  cruels  a  present,  puisque 
je  n'en  connois  plus  que  de  crainte,  d'ennui  et 
de  dissolution  !  Je  ne  vis  plus ,  et  la  moitie  de 
ma  vie  me  paroilroit  un  foible  sacrifice,  pour 
passer  1'autre  exempte  des  tourmens  que  j'e- 
prouve;  j'en  suis  dans  un  etat  affreux,  et  je  ne 
vous  en  parlerai  plus ,  par  l'inquielude  que  je 
veux  vous  epargner. 


A  Paris,  ce  1  fcvrier  1718. 

Je  suis  un  peu  mieux ,  mon  clier  cousin,  et 
je  crois  pouvoir  vous  dire  a  present  que  je  ne 
prendrai  pas  pour  cette  fois  conge  de  la  com- 
pagnie.  Je  ne  puis  trop  louer  voire  regularite; 
mais  je  crains  de  ne  vous  point  montrer  aussi 
vivement  ma  reconnoissance  que  ma  peine. 
Cependant,  croyez,  je  vous  prie,  que  mon  coeur, 
plus  porte  a  sentir  les  impressions  du  bien  que 
du  mal ,  se  livre  sans  par tage  au  plaisir,  et  qu'ii 
crrerche  lou jours  a  combaltre  ce  qui  lui  deplait: 
et  comme  rien  ne  le  touche  si  sensiblement  que 
ce  qui  vient  de  votre  part,  je  suis  sans  cesse 
occupee  de  lout  ce  qui  a  rapport  a  vous.  Je  vous 
parle  le  moins  que  je  puis  de  ma  douleur  d'etre 
separce  de  vous,  sen  tan  t  qu'il  est  plus  aise  de  se 
taire  enlierement  que  de  parler  t'oiblement  de 

22  . 
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ce  qui  nous  touche  violemment.  Cependant, 
puisque  vous  avez  commence,  examinez  quelle 
doit  elre  ma  situation  :il  en  est  pen  d'aussi  triste. 
Je  vous  connois  a  peine,  j'anticipe  sur  les  temps 
pour  vous  aimer,  et  dis  que  vous  possedez  mon 
cceur;  je  vous  perds  par  une  absence  aussi  lon- 
gge  qiie  notre  connoissance  a  ete  courte.  Ces 
reflexions  sont  dilficiles  a  soutenir;  rnais  j'espere 
que  vous  y  pensez.  Je  ne  vous  demande  point 
qu'elles  fassent  en  vous  l'impression  qu'elles  font 
en  moi ;  je  craindrois  que  trop  d'inquietude  vous 
degoutal  de  1'objet  qui  les  causeroit:  mais  je  de- 
sire qu'elles'  vous  determinent  a  venir  aupres  d'un 
petit  monstre  ,  qui  vons  paroitra  surement  sous 
cette  forme,  par  une  aussi  longue  penitence. 

A.  Paris ,  ce  7  srpiembre. 

Je  ne  votilois  pas  vous  ecrire  aujourd'hui, 
mon  cher  cousin,  Irouvant,  qu'en  suivant  mon 
empressement ,  je  deviendrois  trop  reguliere ; 
mais  mon  pere  m'a  dit  qu'il  vous  ecrivoit,  e\qe 
ne  puis  me  determiner  a  ne  pas  joindre  une  de 
mes  lettres  a  la  sienne.  Vous  ne  pourrez  desap- 
prouver  les  mouvemens  auxquels  je  ne  puis 
m'empecher  de  ceder,'puisqu'ils  vous  sont  une 
preuve  des  tendres  sentimens  que  vous  m'avez 
inspires ,  et  que  je  laisse  les  maitresde  mon  cceur 
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ct  de  toutes  raes  actions.  La  derniere  lettre  que 
j'ai  recue  de  vous ,    qui  etoit   cependant  avant 
votre  bataille ,  me  fait  voir  que  vous  n'avez  point 
desapprouve  les  reproches  que  je  vous  ai  faits  de 
votre  silence.  Je  suis  charmee  que  ,  n'ayant  point 
eu  de  tort ,  vous  ayez  trouve  que  j'ai  eu  raison ; 
c'est  tout  ce  qui  pouvoit  m'arriver  de  plus  heu- 
reux ;  car  dans  I'extremite  de  nous  trouver  Tun 
ou  I'autre  coupable ,  j'aurois  desire  sans  balancer 
vous  trouver  innocent,  et  moi  un  peu  trop  vive 
pour  ce  qui  vous  regarde ,  n'ajant  point  de  re- 
gret de  me  voir  livree  a  tout  ce  que  pent  inspirer 
la  tendresse  la  plus  forte  et  toute  la  deiicatesse 
possible.  Ce  dernier  sentiment  n'est  fait  que  pour 
pour  moi  entre  nous  deux;  aussi  je  vous  promets 
de  ne  lui  dormer  pleine  carriere  que  lorsque  ca 
ne  pourra  point  vous  deplaire.  Je  suis  fort  aise 
qu'en  vous  faisantla  guerre  quelquefois  surmon 
comple ,  on   vous  parle  de   moi.  J'espere  que 
vous  ne  profiterez  point  des  lecons  d'un  grand 
prince  qui  ne   preche  d'exemple   qu'a  la  tete 
d'une  armee ;  car  la  renoramee,  en  publiant  tous 
ses  hauls  faits,  nous  apprend  qu'un   heros  ne 
dedaigne  pas  d'etre  tendre  :  on  pourroit  merae 
etre  plus  difficile  qu'il  ne  Test  sur  les  sujets  qu'il 
choisit.  Je  ne  pretends  point ,  par  une  vengeance 
que  je  ne  veux  point  entreprendre  contre  votre 
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ami,  atlaquer  la  beaute  d'une  pcrsonne  incon- 
nue  ;  mais  il  y  auroit  de  quoi.  M.  1'ambassadeur 
de  Fempcreur  vienL  d'envoyer  demander  a  diner 
a  rnon  pere  qui  1'avoit  fort  prie  d'cn  user  de 
cetlefacon;  et  je  vais  boire  avec  lui  a  voire  sante, 
et  sans  rancune,  cellc  dn  prince  Eugene,  s'il  me 
la  propose.  Mod  pere  a  oubliede  vous  demander 
dans  sa  lettre,  s'il  pourra  vous  envoyer  par  la 
poste  ,  la  tabatiere  que  vous  sou  Itaitez.  II  repond 
qu'elle  ira  surement  jusqua  Strasbourg;  mais  il 
ne  sait  pas  s'il  en  sera  de  meme  dans  voire  Alle- 
mao-ne:  mandez-le  lui  incessamment.  Vous  n'avez 
pas  voulu  me  charger  de  cette  commission,  me 
crojant  pen  Labile  en  galanterie ,  et  vous  avez 
bien  fait;  cependant  M.  de  Gontaut ,  qui  est  celui 
quis'en  mele,  ne  m'auroit  pas  refuse  son  secours. 
Je  ne  suis  pas  faehee  que  vous  ayez  en  recours 
a  mon  pere;  mais  unc  autre  ibis  songez  que  vous 
etes  le  mailre  d'une  personne  jalouse  de  vos  or- 
dres,  et  qui  vous  est  altachec  par  les  liens  les 
plus  tendres  qui  existeronl  jamais.  M.  Je  due  de 
Brancas  se  plaint  de  vous;  je  vous  en  avcrtis, 
pour  que  vous  lui  ceriviez  si  vous  le  jugez  a 
}>ropos.  M.  de  Lauzun  m'assure  ,  qu'il  seraiache 
?.i  je  ne  vous  fais  dans  Ion  les  roes  lellres  sescom-. 
plimens.  Je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles  de- 
puis  le  16  mai  ;  je  ne   mVn  plains   pas,  car  je 
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n'oublie  point  que  vous  m'avez  ecrit  dans  l'oc- 
casion  la  plus  sensible  de  ma  vie. 


A  Puteaux,  ce  i6juillet. 

Je  suis  chez  M.  le  due  de  Guiche  avec  M.  et 
madame  de  Gontaut,  mon  cher  cousin  ,  depuis 
trois  jours.  J'ai  porte  avec  moi  dans  cette  soli- 
tude un  cceur  bien  rempli  d'inquietude  ;  car 
v©us  etes  paresseux,  et  vous  pouvez  par  negli- 
gence laisser  passer  un  ou  deux  ordinaires  sans 
ecrire  ;  mais  il  y  a  trois  semaines  entieres  que 
je  n'ai  oui  parler  de  vous.  Tous  nos  Francais  qui 
sont  dans  votre  armeesont  si  reguliers  ,  qu'ils 
augmentent  mes  alarmes;  car  vous  ne  pouvez 
pas  etre  ie  seul  qui  ne  trouve  pas  un  moment 
pour  dire  en  quel  etat  vous  etes.  Je  vous  prie 
de  me  faire  ecrire  par  M.  Prescher  simplement 
que  vous  etes  en  bonne  sante.  Vous  ne  savez 
point  aimer ,  si  vous  n'etes  pas  capable  de  cette 
attention  ;  car  mettez-vous  un  moment  a  ma  place 
avecbeaucoup  moins  detendresse  pour  moi  que 
j'en  ai  pour  vous  ,  et  songez  quel  peut  etre  mon 
etat.  Je  vous  sais  tous  les  jours  expose  ;  je  n'ai 
que  votre  exactitude  qui  puisse  empecher  mon 
desespoir,  et  je  suis  privee  de  cette    douceur 
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J'en  suis  dans  nn  etaldigne  de  pitie ;  rnrjc  vous 
reproclie  voire  oubli ,  et  je  me  represente  avec 
cela  tout  cc qui  peut  lourmenter.  Un  coeurconime 
le  mien  est  un  meuble  bien  inutile  pour  I'agre- 
nient  cle  la  vie  ,  et  bien  a  charge  dans  tonles  ces 
circonsfances.  Ce  qu'il  y  a  meme  de  plus  cruel, 
mon  elier  mailre,  c'est  qu'il  peul  ledeveniraux 
autres  pour  etre  trop  tendre ,  et  e'est  un  eftet , 
quoique  in  juste,  qu'on  eprouve  presqu'autant 
qu'il  s'en  trouve  de  bonne  foi.  J'en  connois  pen 
de  ce  nombre,  a  la  verite;  mais  on  a  raison  de 
se  desabuser  d'une  vertu  aussi  rare.  Pourrnoi, 
qui  n'ai  point  fait  d'epreuve  qui  ait  pu  meguerir, 
je  suis  livree  entitlement  a  toule  la  vivacile  et 
la  sincerite  d'un  attaehement  qui  ne  connoit  de 
guide  que  le  penchant  que  mon  devoir  a  forme 
et  que  mon  inclination  seconde  si  parfaitement. 
I!  est  bien  juste,  an  cas  qu'il  y  ait  de  votre  f'autc, 
quand  je  ne  recois  point  de  vos  leltres,  que  fe 
vous  punisse  par  ne  vous  enlretenir  que  de  mon 
inquietude,  pu.jsque  sans  vousje  n'en  connoitrois 

point 

Ma  mere  m'a  (lit  qu'elle  vous  ecriroit  expres 
])Our  vous  gTonder.  Elle  ,  mon  pereetmoi  avons 
deja  pris  la  liberie  de  vous  candamrier;  mats 
si  je  suis  leur  cxemple  avec  eux  ,  je  ne  suis  ca- 
pable que  de  douleur,  lorsque  je  suis  livree  a 
moi  et  que  je  fiais  milie  reflexions  peu  aimables. 
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Je  m'en  relourne  deraain  a  Paris,  qui  est  Ie 
jour  de  posle,  pour  etre  a  portee  de  recevoir 
de  vos  lettres  (si  j'en  ai )  un  moment  plus  tot 

M.  et  madame  de  Gontaut  grondent  contre 
vous,  et  lous  les  gens  qui  vous  aiment  se  don- 
nentcetle  licence.  Notre  aimahle  belle-soeur  est 
si  faite  pour  recevoir  des  attentions,  qu'elle  est 
elonnee  qu'on  en  manque. 

Je  ne  puis  finir  sans  vous  dire,  mon  che'r  cou- 
sin, que  vous  etes  de  tous  les  homines  le  plus 
tendrement  aime  Si  ces  senlimens  ne  voussont 
pas  chers,  preparez-vous  a  la  patience;  car  je 
sens  qu'ils  seront  elernels.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  coeur.  La  comtesse  de  Bonneval. 


A  la  Raquclie,  ce  7  mat. 

Je  viens  tout  presentement,  mon  cher  cousin, 
de  recevoir  votre  lettre  ,  du  2  5  de  l'autre  mois, 
par  laquelle  vous  m'apprenez  que  votre  sort  est 
decide  d'une  f'acon  a  flatter  infiniment  la  ^loire. 

4  o 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  ce  qu'une 
pareille  distinction  doit  i'aire  senhr  a  un  guerrier 
attache  depuis  sa  naissance  au  dieu  Mars  :  mais 
trouvez  bon  qu'une  femme,  elevee  a  porter  ses 
voeux  a  d'autres  divinites ,  altende  1'evenement 
pour  sentir  une  joiequi  sera  tou  jours  tfoubiee  par 
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unecraintequelalendresseellalimidileinspirent. 
Je  ne  veux  cependant  pas  que  vous  me  croyiez 
insensible  a  la  distinction  qu'on  vous  accorde  : 
je  la  sens  comme  je  dois,  et  encore  plus  le  plai- 
sir  de  vous  la  voir  meriter. 

Adieu.  Voire  Excellence  veut  bien  me  per- 
mettre  de  l'embrasser  tres-respectueusement. 


Ce  18  mai. 

Les  mouvemens  d'une  douleur  aussi  vive  que 
J'est  la  mienne  me  paroissent  trop  justes  pour 
pouvoir  me  refuser  de  vous  en  entrelenir  :  je 
devrois  peut-etre  menager  la  vutre ;  mais  comme 
je  n'imagine  aucune  consolation  pour  des  gens 
qui  s'aiment  et  qui  stmt  separes,  je  ne  trouVe 
de  douceur  qu'a  s'ubandonner  entierement  a  tout 
ce  qui  peut  enlretenir  la  tristesse.Pour  moi,  mon 
chermaitre,  je  ne  puis  qu'etre  pcnelree  de  notre 
separation  T  et  voire  eloignemeut  m'occupera  sans 
cesse.  Je  ne  saurois  desirer  que  voire  absence 
vous  fitressentir  tout  ce  qu'elle  me  fait  souffrir; 
et  si  je  pouvois  vous  (aire  voir  ce  qui  se  passe 
en  moi,  je  l'eviterois,  de  peur  de  vous  toucher 
d'une  pitie  qui  vous  arracheroit  une  sensibilite 
que  je  ne  veux  que  pour  moi.  II  taut  avouer  que 
i'epreuve  d'un  cceur  qui  a  vecu  dans  Tindiffe- 
rence  est  cruelle  :  j'en  sens  tout  le  poids,  mais 
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je  ne  puis  m'en  plaindre.  La  tendresse  me  de- 
dommage  en  quelque  sorte  de  l'etat  violent  ou 
je  me  trouve,  qui  me  paroilroit  insupporlabJe 
si  jc  n'etois  soutenue  par  le  souvenir  de  mon 
bonlieur  passe,  cause  de  mon  malheur  present. 
Non,  je  ne  m'en  plains  pas,  quoique  je  sois  dans 
une  situation  affreusc  :  je  ne  saurois  regreller  la 
tranquiilite  de  la  vie  qui  l'a  prccedee.  II  n'esl 
rien  sur  la  terre  qui  puisse  m'etre  sensible,  que 
d'etre  aimee  de  vous.  Je  me  llatte  que  je  jouirai 
de  celte  felieite  sans  cliang-ement  :  du  moins  je 
ne  serai  occupee  que  de  vous  plaire;  et  je  vous 
jure,  mon  eher  maitre  ,  une  fidelile  aussi  durable 
que  mon  attache  me  Dt  est  violent.  Je  ne  crois 
pouvcir  rien  ajouter  a  la  ibrce  de  cette  expres- 
sion ,  ne  saeha.it  point  dire  ce  que  je  sens.  Ce 
sont  des  mouvemei.s  qui  m'etoient  si  ineonnus, 
qu'en  me  livrant  a  loules  leurs  ardeurs  je  ne  puis 
les  definir.  Expliquez,  je  vous  prie,  a  voire  coeur 
tout  l'embarras  du  mien,  et  dkes-vous  souvent 
que  vous  eles  de  tons  les  liommes  le  plus  ten- 
dremcnl  aime.  J'ajoute  a  ces  sentimens  une  es- 
time  qui  doit  clre  le  lien  de  l'amour,  dont  la 
purele  fail  lout  le  merile.  N'oubliez  pas,  je  vous 
conjure,  votre  pauvre  petite  iemme,  et  son^cz 
que  je  siris,  ainsi  que  j'ai  deja  dit,  dans  un  etat 
qui  merile  voire  compassion.  Je  vous  jure  que 
si  je  ne  regacdois  que  moi,  la  mort  me  sembleroit 
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une  ressource  a  laquelle  tons  mes  desirs  auroienfc 
recours.  Je  crains  tou jours  que  la  gloire  nc  soit 
une  rivale  bien  redou  table  pour  moi;  cependant 
il  me  semble  que  nous  devrious  balancer  votre 
cceur  :  et  lorsqu'elle  vous  fera  exposer  voire  vie, 
je  devrois   vous   faire  prendre   les  precautions 
qu'elle  permet.  Faites  done  reflexion  a  tout  cela , 
mon  cher  maitre,  etcjue  ma  seule  ambition  est 
votre  conservation  ,  vous  seul  pouvant  me  rendre 
heureuse.  Je  ne  puis  vous  parler  que  de  moi  pour 
aujourd'hui ,  car  je  ne  pense  qu'a  vous,  et  tout  le 
reste  me  devient  insupportable.  Je  vous  embrasse 
de  lout  mon  cceur  ,  et  voudrois  acheter  de  la 
moi  lie  de  ma  vie  le  bonheur  de  celte  lettre. 

La  comtesse  de  Bonneval. 


Paris  ,  ce  ig  aout  17^9  (*). 

J'ai  ele  charme,  Monsieur,  de  recevoir  voire 
lettre  ,  et  vous  savez  la  situation  ou  etoit  mon 
esprit  lorsque  vous  etes  parti.  Les  nouvelles  qui 

(*)  Cette  Ictlre  (je  ne  sais  pas  a  qui )  acheve  de  de've- 
loppcr  ce  que  j'ai  deja  dit  de  celte  femme.  Je  suis  fache 
qu'elle  n'ait  pas  voulu  parler  an  prince  de  Licbtenstein, 
mon  oncle  par  ma  femme,  et  qui ,  de  meme  que  mes  deux 
autres  oncles  dont  j'ai  deja  parle,  etoit  ami  intime  de 
M.  dc  Bonneval,  dont  il  m'a  cite  vingt  traits  que  je  ne  me 
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se  debitoient  sur  M.  cle  Bonneval  ,  et  que  les 
Allemands  avoientune  grande  affectation  de  re- 
■  pandre  et  d'exagerer,  tons  ces  bruits  ont  sou  vent 
fait  sur  moi   une  impression  vive  dont  je  n'ai 
jamais  cherehe  a  me  defendre.  Ses  malheurs  ont 
toujours  etc  aussi  etroitement  lies  a  ma  sensibilile 
que  ma  destinee.  Je  ne  veux  point  penetrer  dans 
l'inconstance  des  homines  en  general  :  j'ai   la 
timidile  de  mon  sexe,  mais  je  me  revoke  con  ire 
les  craintes  qui  en  sont  inseparables,  et  je  desire 
avec  ardeur  qu'il  trouve  au  moins  la  tranquiliile 
dans  le  genre  de  vie  que  ses  ennemis  l'ont  force 
de  prendre.  Les  succes  des  armes  ottomanes  ne 
me  touchent  point  comme  citoyenne,  quoique 
j'en  concoive  tous  les  avantages  pour  la  France. 
J'avoue  que  je  suis  uniquement  occupee  de  l'in- 
gratitude  de  l'empereur  et  du   desir  qu'il  soit 
puni  d'avoir  outrage  un  homme  quil'avoit  bien 
servi  et  si  sou  vent  repandu  son  sang  pour  lui. 
Ce  sentiment  est  peut-etre  criminelj  je  cherehe 
a  l'elouffer;  mais  les  prosperites  du  grand  sei- 
gneur me  font  bien  sentir  que  je  suis  eloignee  de 
celte  perfection  :  l'humanile  ne  perd  jamais  ses 

rappelleplus.  C'eloit  dans  un  temps  ou  je  n'avois  pas  Fair 
de  passer  ma  journce  a  ecrire  des  hisloires.  J'en  faisois,  ou 
plulot  il  m'en  arrivoil,  et  pour  ne  pas  essa jer  de  facheuses, 
le  marecLal  Lascy  me  disoit  ce  que  le  prince  Eugene 
disc-it  a  Bonneval.  ( N.  de  l'Auteur. ) 
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droits.  J'ai  loujours  uniquement  desire  l'eslime 
de  M.  de  Bonneval :  un  sort  singulier  ne  m'a  ja- 
mais laisse  que  celle  esperance;  le  reste  de  ma 
vie  sera  employe  a  meriter  ses  senlimens,  et 
j'espere  qu'il  n'aura  jamais  pour  moi  ou  pour 
ma  memoire  que  des  souvenirs  qui  ne  blesseront 
point  ma  delieatesse. 

Vous  savez,  Monsieur,  que  ma  saute  est  tres- 
miserable  depuisbien  des  annees.  Le  regime  que 
j'observe  depuis  long-temps  m'a  un  peu  soulagee, 
mais  je  ne  puis  pas  m'en  ecarter  sans  me  retrou- 
ver  aussi  languissante  que  lorsque  vousetiezici. 
On  m'assure  cependant  que  ma  poitrine  n'est  pas 
encore  altaquee  et  n'est  plus  dans  un  peril  pro- 
chain.  Vous  m'avez  fait  un  tres-grand  plaisir  de 
rendre  comple  a  M.  de  Bonneval  de  la  situation 
de  ses  affaires;  je  n'ai  eu  en  vue,  lorsque  j'ai 
desire  qu'il  en  fut  intbrme,  que  la  justification 
de  ma  conduile  lorsqu'il  etoit  a  Venise;  il  con- 
noit  M.  son  I'rere  qui  ne  pent  se  depouiller  de 
rien,  et  qui  se  croit  seul  dans  le  monde.  Je  vous 
prie  de  dire  a  M.  de  Bonneval  que  je  f'ais  des 
vceux  bien  sinceres  pour  son  bonheur. 

Ladernierebatailleadeconcertelesimperiaux, 
et  vous  pom  ez  etre  sur  que  la  lerreur  est  repan- 
due  dans  Tannee  imperiale  par  la  presence  de 
M.  de  Bonneval.  Le  prince  deLichtenstein,  qui 
est  ambassadeur  ici,  dita  toutle  monde  que  c'est 
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un  faux  bruit.  Vous  ne  devez  point  chercher  les 
motifs  particuliers  de  1'union  de  l'empereur  et 
de  i'imperatrice  de  Russie  :  ces  deux  puissances 
sesont  jointes  ensemble  con  ire  toutes  les  autres, 
et  notamment  contre  le  grand-seigneur,  pour 
s'etendre  chacune  dans  leursEtals;  et  ils  seroient 
peut-etre  ennemis  s'ils  avoient  baltu  le  grand- 
seigneur.  Je  m'imagine  que  les  projets  de  ces 
allies  sont  bien  deconcerles  a  present,  et  que  la 
majesle  c/arienne  voudroit  bien  ne  s'etre  pas 
melee  de  cette  querelle.  Toutes  les  decouverles 
que  je  pourrai  faire,  je  ne  vous  lesiaisserai  point 
ignorer  :  je  suis  absolument  sans  consequence. 
La  personne  dont  je  vous  envoie  une  lettre  n'esfe 
pas  de  meme.  Ainsi,  quelque  sure  que  soit  notre 
correspondance  ,  il  ne  faut  jamais  la  nommer  :  il 
sut'fit  de  l'indiquer.  Je  suis  chargee  de  vous  dire 
qu'elle  sera  alarmee  de  la  facon  dont  vous  iui 
proposez  de  faire  la  commission  de  ses  chevaux. 
II  est  sur  que  vous  ne  pourrez  jamais  avoir  une 
correspondance  plus  utile  :  son  esprit  et  ses  con- 
noissances  sont  egalement  soiides.  Pour  moi,  je 
ne  sais  presque  jamais  rien ,  et  mes  reflexions  sont 
tres  inutiles.  J'aurai  soin  d'y  suppleer  par  mes 
amis,  auxquels  je  ferai  des  questions;  cela  paroitra 
nouveau  ,  puisque  j'ai  quitte  le  grand  monde  et 
que  je  ne  vais  plus  a  la  cour.  Je  suis  souvent  dans 
la  plus  grande  ignorance.  Sovez,  je  vous  prie, 
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bien  persuade,  Monsieur,  que  je  serai  cliarmee 
tie  vous  donner  en  voire  parliculier  des  marques 
de  mon  eslime  :  j'en  ai  concu  une  veritable  pour 
vous  pendant  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir. 
Donnez-moi  souvent  de  vos  nouvelles,  et  ne  me 
laissez  pas  ignorer  celles  qui  auront  rapport  a 
M.  de  Bonneval. 

On  est  dans  les  fetes  pour  le  manage  de  Ma- 
dame de  France  avec  l'infant  Don  Philippe.  Je 
crois  que  je  serai  presquc  seule  dans  Paris  dans 
tres~peu  de  jours :  je  n'ai  pas  de  regret  a  ce  que  les 
jeunes  personnes  appellent/^/^/'.szV.  J'ai  renonce  a 
tout,  bors  la  tranquiliite  que  je  peux  mt  pro- 
curer :  ce  n'est  pas  une  grande  ambition.  Votre 
ami  m'a  remis  votre  lellre  avec  toute  la  discre- 
tion imaginable.  Je  ne  prevois  pas  que  je  puisse 
etre  utile  a  voire  neveu.  M.  son  pere  veut  qu'il 
aille  le  retrouver,.  et  il  m'a  dil  qu'il  parloit  dans 
Ires-peu  de  jours.  Si  une  lettre  pourM.  l'ambas- 
sadeur  de  France  a  Soleure  peut  lui  etre  utile  , 
je  lui  en  procurerai.  Sojez  bien  persuade,  Mon- 
sieur,  que  je  serai  toujours  tres-aise  de  vous 
convaincre  de  ma  sincere  amitie  ,  et  que  je  suis 
tres-parlaiteuient  voire  tres-humble  et  tres-obeis- 
sante  servante  , 

]>IU0N-B0iXNEV^L. 
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Paris,  ce  9  septembre  17^9  (1). 

Le  detail  que  vous  me  failes ,  Monsieur,  des 
circonstances  ou  s'est  trouve  M.  de  Bonneval ,  ne 
m'ont  point  elonnee.  J'ai  toujourspensequece  ne 
pouvoit  etre  qu'une  situation  violente  qui  avoit 
determine  son  sort;  et  quoique  je  ne  fusse  point 
inforrnee  de  toutes  les  particularity,  il  avoit 
transpire  dans  ce  pays  ici  une  parlie  des  perse- 
cutions de  I'empereur.  Je  ne  parlerai  point  en 
missionnaire  ,  ce  n'est  point  mon  affaire  ,  et  je 
continuerai  a  m'affliger  de  son  sort  qui  adroit 
ete  sans  doute  plus  keureux,  s'il  avoit  un  merite 
])lus  comrnun.  Rien  n'est  si  touchant  que  ce  reck, 
que  vous  me  failes  :  je  suis  persuadee  que  les 
plus  insensibles  seroient  emus  a  i'entendre.  Vous 
me  connoissez  assez  pour  juger  de  l'impression. 
qu'a  fait  sur  moi  un  evenement  aussi  interessani; 
par  lui-meme.  Tout  ce  que  vous  me  mandez 
avoit  ete  altere,  et  Lien  des  fails  particuliers  igno- 
res. .L'ambassadeur  de  France  a  fort  peu  parle 
ici  de  M.  de  Bonneval,  a  ce  que  je  crois.  Du 
moins  tout  ce  qui  m'est  revenu  par  lui ,  ne  m'a 
jamais  donne  une  juste  idee  de  sa  position.  II 
me  paroit  que  Ton  ne  sait  poinj  a  cetle  cour  si 

(1)  Cetle  letlre  paroit  avoir  ete  adresse'e  a  la  merue  per  - 
sonne  que  la  precedente.  (  N.  de  I'Ed.  ) 

/.  SO 
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M.  de  Bonneval  est  a  l'armee.  On  le  suppose  par 
la  manoeuvre  que  font  les  Turcs;  et  la  bataille  de 
Krolzka ,  ou  ils  ont  combattu  avec  une  disci- 
pline tres-nouvelle  pour  eux  ,  le  persuade  a  tout 
le  monde.  On  conipte  ici  que  l'armee  de  l'em- 
pereur  est  delruite ,  et  que  la  prise  de  Belgrade 
va  le  mettre  dans  la  necessite  de  demander  la 
paix  atonies  les  conditions  que  le  grand-seigneur 
voudra  lui  imposer.  Tous  les  ministres  sont  fort 
sages  et  ne  parlent  point  du  desastre  des  Alle- 
mands  :  mais  tous  les  Francais  sont  enchanles, 
etl'on  voit  une  joie  generale  (*).  II  y  a  des  gens 
qui  prelendent  que  celle  de  la  cour  paroit 
au  milieu  de  la  politique.  Les  Turcs  ont  tou- 
jours  paru  aimer  les  Francais.  Je  ne  dis  rien 

(*)  11  est  pourtant  singulier  que,  raemc  sans  guerre,  la 
France  en  voulut  toujoursa  la  maison  d'Aulriche  :  je  n'en 
veux  pas  a  celle  de  Bourbon  :  j'en  adorois  les  principaux 
que  j'ai  connus,  et  qui  meritent  I'interet  general.-  Mais  si 
pour  celni  qu'ils  inspircnt  et  pour  celui  de  tous  les  trdnes, 
on  leur  avoit  rendu  leleur,  il  falloit  leur  dire  :  Sotivencz- 
vousen  pour  que  votre  rninistere  infernal,  ou  paresseux, 
ou  leger,  ou  ignorant,  ou  petit,  ou  envieux ,  ou  intri- 
gant, ou  orgueillcux,  nous  laisse  en  repos  et  ne  souleve 
ni  nos  sujets,  ni  nos  voisins  contre  nous,  et  ne  sc  melo 
plus  des  Flamands,  des  Hongrois  ,  de  l'Empire  et  des 
Hollandais.  N'avons-nous  pas  vu  M.  d'Aiguillon  nous 
refuser  des  secours  d'hommes  et  d'argent  pour  tinpecher 
le  premier  partage  de  la  Pologne  j  M.  de  Vergemies  sonncr 
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de  ia  conduite  de  M.  de  Villeneuve ;  elle  m'a. 
toujours'paru  singuliere.  Mais  des  qu'an  homme 
est  en  place,  je  ne  veux  me  meler  de  rien  et  je 
n'en  parle  point.  G'est  M.  Je  cardinal  qui  i'a  mis 
a  Constantinople,  et  qui  le  protege  beaucoup. 

Je  vous  prie  de  me  mander  l'etat  de  la  sante 
de  M.  de  Bonneval  et  le  lieu  ou  il  est.  Je  dois 
m'interesser  a  tous  les  evenemens  de  sa  vie,  et  je 
n'ai  jamais  eu  a  me  reprocher  de  n'y  avoir  pas 
donne  toute  mon  attention  et  ma  sensibilite  que 
rien  n'a  pu  deranger  et  que  rien  n'alterera.  On 
est  fort  peu  instruit  ici  des  projets  des  Prussiens, 
et  c'est  une  chose  singuliere  que  le  peu  de  choses 
qui  transpirent  deleur  pajs.  II  a  couru  un  bruit 
que  le  general  Munnich  avoit  battu  les  Turcs; 

le  tocsin  pour  nos  pretentions  a  la  Baviere  et  nos  droits 
a  la  liberte  de  l'Escaut ,  etc.? 

J'eprouvai  moi-meme,  avant  tout  cela,  une  suile  de 
I'anlipalbie  fralicaise  ,  quand  j'allai  porter  a  Versailles  la 
nouvelle  d'une  de  nos  vicloires.  «Vous  les  remportez  bien 
»  tard»  ,  ine  dit  le  marechal  de  Belle-Isle,  alois  ministre 
de  la  guerre.  «  La  campagne  passee ,  ITochkirch  etoit  en 
n  oclobre,  etcelle-ci,  voire  Maxen,  est  en  novembre  ». 
«  J'ai  cru,  Monsieur,  lui  repondis-je  avec  plus  d'bumeur 
»  encore  qu'il  n'osoit  m'en  monlrer  ,  cju'il  valoit  mieux 
»  baltre  l'automne  et  rnerne  l'hiver ,  qu'etre  battu  l'ete.  » 
Or,  les  Francais  l'avoieul  ete,  cette  annee-la,  complete- 
ment  a  Minden  ,  au  niois  d'aout.  ( N.  de  l'Auteur.  ) 

23. 
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mais  comme  il  ne  se  conlirme  point,  on  doufe 
de  celte  nouvelle  :  et  on  assure  que  les  Russiens 
sont  fort  alarmes  des  mouvemens  de  la  Suede, 
et  que  la  terreur  est  repandue  dans  cet  empire. 
II  y  a  quelque  temps  que   la  consternation  pa- 
roissoit  a  celte  cour.    Si  les  Suedois  vouloient 
profiter  de  ce  moment,  je  crois  qu'ils  seroient 
en  etat  de  se  venger  de  tout  ce  que  cette  puis- 
sance leur  a  fait  d'in  justice.   Voila  la  guerre  de- 
clared entre  les  Espagnols  et  les  Anglais.   Les 
ambassadeurs  se  sont  retires  sans  prendre  conge; 
i!s  sont  rappeles  reciproquement.  C'est  un  com- 
mencement qui  annonce  des  suites  serieuses  , 
surtoulsion  conjecture  juste,  en  supposant  que 
lesHollandais  se  joindront  aux  Anglais  :  un  peu 
de  temps  eclairtira  ce  doute.  Je  suis  fort  etonnee 
que  nous  n'ayons  eu  encore  aucune  nouvelle  qui 
nous  ait  appris  la  prise  de  Belgrade.  Cela  me 
fait  craindre  qu'il  ne  soit  arrive  quelque  chose 
de  malheureux  aux  assiegeans.  Apres  cela  il  ne 
iautpas  precipiter  sonjugement.  LesAllemands 
arretent  toutes  les  lettres ;  et  ce  n'est  que  tres- 
tard  que  Ton  sait  leurs  desaslres.  On  n'atlendroit 
pas  de  meme  leurs  succes.  Je  ne  connois  point 
de  nation  si  orgueilleuse  que  celle-Ja.  Je  ne  doute 
point,  Monsieur,  que  vous  nVyez  appris  a  M.  de 
Bonneval  la  situation  presente  de  ma  famille;  et 
queJ\l.  le  coiiite  de  Biron  qu'il  a  vu  enfant,  soit  a 


present  l'aine  de  la  maison,  ou  du  moins  ceiui 
qui  est  destine  a  avoir  nos  litres  ,  l'abbe  ayant 
pris  un  etat  qui  l'exclut  du  mariage.  II  est  ce- 
pendant  l'aine,  et  le  duche  lui  est  venu  de  droit. 
Mais  il  Pa  cede  au  comte  deBiron  ,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  incessamment  marie.  II  vientde 
paroitre  a  la  tele  du  regiment,  du  roi  a  Com- 
piegne ,  et  on  a  ete  fort  content  de  lui.  Jamais 
ce  regiment  n'a  etc  sur  un  si  bon  pied.  Je  crois 
que  la  famille  aura  lieu  d'etre  contente  de  cet 
aine.  Je  me  souviens  que  M.  de  Bonneval  avoit 
de  l'amitie  pour  lui  et  qu'il  en  avoit  bonne  opi- 
nion. Le  dernier  de  tous  que  vous  avez  vu  et 
que  Ton  appelle  le  marquis  de  Goutaud,  est  a, 
present  colonel  d'un  regiment  qui  porte  le  norn 
de  Biron  ,  et  vient  d'heriter  de  M.  Durffe  qui 
lui  a  donne  tout  son  bien.  Ce  n'est  pas  un  objet 
considerable;  mais  un  cadet  qui  est  pauvre  ,  a 
toujours  besoin  de  secours  ;  el  je  dois  y  prendre 
d'autant  plus  d'interet  a  ce  qu'il  ait  une  fortune  , 
qu'il  a  toujours  partage  avec  moi  tout  ce  qu'il  a 
eu'.  Je  n'ai  jamais  abuse  de  son  amilie  :  mais  il 
est  bien  rare  d'en  rencontrer  une  aussi  vive 
dans  un  jeune  homme,  quoique  frere.  Je  suis 
tres-persuadee  que  M.  de  Bonneval  ne  sera  pas 
fache  de  savoir  tous  ces  details.  Je  lui  connois 
lame  sensible  ;  et  le  peu  que  j'ai  ete  a  portee 
d'etudier  son  caractere  ,   il  m'a  paru    que  les 
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choses  qui  touchent  le  coeur,  lui  font  impression. 
II  a  essuye  lout  ce  que  I'ingralitude  a  d'horreur. 
Le  prince  Lichtenstein  qui  est  ambassadeur  ici , 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  ,  en  arrivant  ici,  pour 
me  voir;  je  n'ai  jamais  voulu  aucun  commerce 
avec  lui.  II  me  semble  que  ce  seroit  une  chose 
indecente  que  le  ministre  d'un  polentat  qui  nous 
a  lant  coute,  fut  en  aucune  relation  avec  moi. 
II  est  venu  dans  celte  maison j  mais  un  jour  qu'il 
me  surprit  cliez  ma  mere ,  il  ne  sut  jamais  qui 
j'elois :  et  comme  je  ne  vais  presque  point  dans 
lemonde  et  jamais  dans  leslieux  publics,  il  m'est 
bien  aise  de  me  soustraire  a  qui  il  me  plait.  Je 
viens  d'apprendre  que  les  Anglais  out  pris  deux 
vaisseaux  franeais,  et  qu'ils  ont  ele  vendus  a 
l'enchere.  II  ja  apparence  que  le  roi  trouvera 
ce  procede  comme  il  est ,  et  que  cela  aitlera  a 
la  reine  d'Espagne  a  determiner  le  roi  a  se  joindre 
dans  la  guerre.  II  n'y  a  pas  long-temps  que  je 
sais  qu'un  Espagnol  disoit  ici  que  la  reine  d'Es- 
■pag-ne  n'avoit  jamais  su  les  relations  qu'avoiteues 
M.  de  Bonneval  avec  M.  Patigno,  et  elle  avo*it 
paru  iachee  du  mystere  qu'il  lui  en  avoit  fait, 
Ce  n'est  pas  la  premiere  Ibis  que  Ton  m'a  dit 
que  le  minislere  avoit  craint  le  genie  de  M.  de 
Bonneval.  II  me  semble  que  Ton  redoute  a  toutes 
les  cours  ces  personncs  qui  peuvent  eclairer,  et 
que  c'est  un  demerite  certain  que  d'en  savoir  plus 
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<j*ie  les  autres.  A  propos  de  cela ,  j'ai  demande 
a  la  personne  que  vous  savez ,  si  elle  avoit  quelque 
chose  a  vous  mander;  elle  ne  m'a  rien  appris  da 
nouveau.  Je.puis  vous  repondre  que  rien  ne  res- 
semble  au  desir  qu'il  a  que  les  Tures  apprennent 
a  l'empereur,  qu'il  ne  fautpas  mettre  de  certaines 
gens  au  desespoir. 

Je  compte ,  Monsieur,  que  vous  ne  negligerez 
pas  de  me  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  concerne 
M.  de  Bonneval.  Je  vous  assure  que  je  serai  tres- 
sensible  a  cette  attention.  Je  n'ai  jamais  ose 
me  lier  a  personne ,  pour  ne  le  pas  exposer  ; 
parce  que  tout  me  parott  dangereux  pour  lui. 
Le  pavs  ou  vous  eles  est  si  orageux ,  que  tout 
doit  faire  trembler. 

Monsieur  votre  neveu  est  parti  pour  Geneve, 
et  est  venu  me  dire  adieu.  Je  crains  bien  de  t 
n'etre  jamais  assez  heureuse  pour  lui  rendre 
service;  mais  les  personnes  dont  la  destinee  est 
telle  que  la  mienne,  n'ont  pas  le  bonheur  de 
contribuer  au  bonheur  des  autres.  Je  vous  assure 
que  je  serai  tou  jours  tres-occupee  de  vous  donner 
des  marques  de  mon  estime  ,  de  ma  reconnois- 
sance,  et  que  je  suis  pour  toujours,  monsieur  , 
votre  tres-humble  et  tres-obeissante  servatite, 

BlROIX  Bo^NEVAT.. 
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HI.    Let/res   de    V Abbe  ,    depuis    Cardinal 
Dubois y  an  Comte  de  Bonneval. 

A  Paris,  ce   ly  mai  (*). 

Allez  done ,  monsieur  ,  faire  trembler  Mem- 
phis et  palir  le  Sultan  :  et  s'il  se  pent,  elendez 
yos  conqueles  jusques  aux  saints  lieux ,  auquel 
cas  je  vous  demancle  un  cles  nouveaux  eveches  a 
la  f'ondation  desquels  vous  aurez  travaille;  car 
on  ne  me  croit  pas  trop  propre  pour  les  anciens. 
En  cet  on  je  me  comprends  moi-memc.  J'ai  fait 
remettre  a  M.  de  Contade  la  lettre  ,  aussilot  que 
j'ai  eu  recu  celle  que  vous  me  faites  1'honneur 
de  m'ecrire  du  premier  du  mois.  Quoique  je  ne 
l'aipas    vu  depuis,  je  ne  laisserai  pas  de  vous 

(*)  Je  ne  savois  pas  d'abord  qui  avoit  ccrit  cetfe  lettie  : 
j'ai  bicn  vu  que  e'eloit  un  mauvais  pretre  encore;  ne  se- 
roit-ce  pas,  disois-je,  l'abbe  Macarlby?  Ob  !  non;celui-ci 
me  paroissoit  avoir  un  excellent  fon  et  etrerepandu  dans  la 
bonne  et  grande  societe.  Quand  j'ai  vu  la  signature  ,  je  ne 
me  suis  plus  etonne  de  la  grace  que  devoit  avoir  un  ami  du 
regent.  On  voit  qu'il  n'etoit  alors  qu'abbe,  et  qu'il  avoit 
besoin  de  plaire.  On  est  bien  aise  d'y  trouver  le  nom  de 
Voltaire,  bien  jeune  encore,  et  quelques  autres  connus , 
ainsi  que  des  nouvelles  de  la  ville  et  des  spectacles.  Quand 
je  vois  qu'on  attend  des  reponses  de  Viennc  pour  une  af- 
faire qui  n'avance  point .  je  crois  etre  de  ce  Letups -la. 

(N.del'Auleur.) 
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rendre  compte  de  Telat  ou  sont  vos  affaires.  J'ai 
remis  les  memoires  concernant  celle  que  vous 
savez ,  a  la  personne  que  je  vous  ecrivis  devoir 
informer  du  fait.  Elle  les  a  trouves  raisonnables, 
et  tout  auroit  ele  propose  au  roi  sans  la  ten- 
tative qui  fut  faite ,  j'oserai  dire  tin  pen  trop 
brusquement ,  avant  que  je  fusse  encore  de  re- 
tour  de  Baden.  Cette  personne,  dont  vous  con- 
cevez  bien  le  credit ,  a  eu  une  affaire  comme  la 
votre  et  deraandequ'onlui  donnel'occasion  d'en 
reparler  au  roi ;  el  que  cette  occasion  soit  unc 
lettre  de  monsieur  le  comte  du  Luc  qui  ecriroit 
a  M.  de  Torcy  ,  en  lui  rendant  compte  de  votre 
cour,  suivant  I'usage,  quelque  temps  apres  son 
arrivee  :  qu'il  a  trouve  a  Vienne  M.  le  comte  de 
Bonneval  qui  s'est  conduit  tres-sageraent  par 
rapport  a  ses  discours  touchant  le  roi ,  et  qu'il 
n'est  point  comme  la  plupart  des  autres  Francais 
elabiis  dans  les  pays  etrangers ,  toujours  em- 
porles  contre  leur  parlie.  II  faudra  encore  que 
M.  le  comte  du  Luc  dise  la  meme  chose  dans  une 
leltre  qu'il  ecrira  a  M.  le  chancelier,  et  qu'il 
ajoule  dans  les  deuxlettres  que,  nonobstanl  votre 
altachement  au  service  de  1'emperur  ,  vous  etes 
digne  que  le  roi  vous  accorde  un  pardon  en 
forme  de  tout  ce  qui  s'est  passe,  d'auiant  plus 
quecette  grace  feroit  plaisir  a  31.  le  prioceEogene. 
On  promet,  des  que  ces  lettres  auront  mis  en 
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elat  d'agir ,  de  faire  de  son  mieux  :  ct  cctle 
promesse  venant  d'une  personne  fort  sincere  , 
me  donne  une  grande  esperance ,  a  moi  qui 
n'en  prends  pas  volonliers.  Je  ne  crois  pas  cer- 
tainement,  connoissant  les  senlimens  de  M.  le 
comte  du  Luc  autant  que  je  les  connois,  que 
vous  n'avez  besoin  d'aucune  intercession  aupres 
de  lui,"  pour  le  faire  ecrire  dans  les  termes  que 
je  viens  de  marquer.  M.  le  marechal  de  Villeroi , 
dont  veus  savez  les  senlimens  au  sujet  de  voire 
affaire,  me  paroit  bien  intenlionne  pour  vous 
faire  oblenir  voire  grace.  Enf.n  ,  monsieur  , 
comptez  que  tout  cela  est  en  bon  train  _,  et  que 
vos  amis  n'oublieront  rien  pour  parvenir  a  un 
lieureux  succes. 

Je  suis  ravi  que  M.  Mandat  ait  reussi  aupres 
de  vous  :  c'est  deja  beaucoup  ,  et  c'est  encore 
un  beureux  augure.  Madame  la  princesse  a  en- 
%ove  une  procuration  a  M.  Dekker  qui  est  a 
\  icnne  pour  les  afTairesdeM.  le  prince  deSalm, 
afin  qu'ii  constitue  un  agent  au  conseil  aulique. 
On  lui  a  ecrit  qu'il  pouvoit  s'adresser  a  vous,  et 
jc  vous  supplie  de  l'aider  ,  s'il  a  recours  a  vos 
bons  offices.  Comptez  aussi  que  s'il  convient  que 
raadame  la  princesse  parle  de  vous  au  roi,  elle 
le  fera.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  madame  votre 
mere,  a  qui  j'ai  fait  entendre  la  situation  de 
votre  affaire,  afin  qu'elle  suspende  toutcsles  do- 
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marches,  jusqu'a  ce  que  nous  avions  vu  l'eve- 
nement  des  notres. 

Le  roi  d'Espagne  a  ecrit  au  roi,  son  grand-pere, 
une  lettre  qui  lui  fut  rendue  mardi,  et  qui  jus- 
tifie  pleinement  M.  le  due  d'Orleans  sur  tout  ce 
qui  s'etoit  passe  en  1709.  Flot  et  Renaud  doi- 
ventetredeja  en  liberte,  et  le  prince  deCellamare 
qui  vient  ici  ambassadeur  d'Espagne,  verra  son 
Allesse  Royale.  Elle  doit  ecrire  incessamraent 
au  roi  et  a  la  reine  d'Espagne  qui  lui  repondront. 
Sic  cunctus  Pelagi  cecidit-fragor.  La  princesse 
des  Ursins,  sur  qui  retombela  faussete  del'accu- 
sation ,  ne  sait  plus  que  devenir.  Elle  n'est  pas 
trop  bien  a  Pvome  ,  et  i'on  croit  quelle  se  veut 
retirer  a  Utrecht  pour  vivre  en  particulier  dans 
11  n  lieu  oil  vous  lui  avez  vu  un  envoye.  Cetle 
femnie  devoit  servir  d'exemple :  elle  le  donne,  et 
le  donnera  peut-efre  encore  plus  marque.  Je  vous 
supplie  ,  monsieur  ,  d'assurer  le  prince  Eugene 
de  mes  respects,  et  du  plaisir sensible  que  me  fait 
l'honneur  de  son  souvenir,  et  son  eslime  que 
je  regarde  comme  la  plus  precieuse  acquisition 
que  j'aie  faite.  Si  le  portrait  de  la  Duclos  ne  vous 
iait  rien  ,  je  ne  sacheplus  qu'un  expedient,  e'est 
que  M.  le  due  d'Aremberg  vous  envoie  celui 
d'une  belle  et  honnete  dame  qui  lui  a  appris  a 
t'aire  sa  cour  aux  femmes.  Jesuisvotre,  etc. 

D  CEO  IS. 
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A  Paris,  le  meictedi  ,  21  octolre. 

Dans  un  temps  ou  l'on  est  volontiers  a  la 
campagne,je  me  suis  trouve  heureusement  a 
Paris,  monsieur,  pour  recevoir  la  lettre  que 
vous  me  failes  l'honneur  de  m'ecrire  de  Peterwa- 
radin,  le  douzieme  du  mois  passe,  laquelle  n'ar- 
riva  qu'hier.  Des  le  mois  dernier  j'eus  l'honneur 
de  vous  ecrire  une  assez  longue  letlre  sous  le 
couvert  de  M.  Hoyendorffqui  aura  aussi  labonte 
de  vous  faire  tenircelle-ci,  dans  laquelle  je  vous 
mandois  que  voire  presence  est  absolumenl  ne- 
cessaire  a  Paris,  pour  faire  enteriner  vos  lellres 
de  remission  quisont  seellees,  et  dont  vous  de- 
vez  avoir  recu  la  copie  par  M.  Bentenridder. 
Ces  lellres,  de  l'expose  desquelles  je  me  flalle 
que  vous  serez  content,  ne  peuvent  etre  e  n  re- 
gistries au  parlement  que  vous  ne  soyiez  ici  pre- 
sent vous  meme  pour  le  demander  et  pour  purser 
iedecrel,  en  vous  mettant  prisonnier  a  la  Con- 
ciergerie  pour  quelques  heures  :  c'esl  une  cere- 
monie  dont  la  naissance  et  les  dignites  les  plus 
distinguees  n'exemptent  personne.  Si  vous  ne 
reveniez  pas  cet  hiver,  non  seulement  les  lellres 
du  roi  ne  vous  rendroient  pas  capahles  d'heriter 
en  France  et  ne  leveroienl  point  votre  proscrip- 
tion ;  mais ,  comme  le  temps  que  ces  lettres  vous 
prescrivent   pour    les  faire   enregistrer,  seroit 
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ecoule,  il  faudroit  Thiver  prochairi  oblenir  des 
lettrestle  surannation  ,  c'est-a-dire  des  leltres  qui 
ordounassent  que  les  premieres  seroienlenregis- 
trees,  uonobstant  qu'elles  fussent  devenues  ca- 
duques  ,  parce  que  vous  auriez  laisse  ecouler  le 
temps  de  vous  en  servir  sans  en  profiter.    Ma- 
dame votre  mere  vous  ecrit ,  monsieur  ,  sur  ce 
qu'elle  peutfaire  pour  vous,  et  sur  les  facilities 
qu'elle  peut  vous   dormer  dans    votre    voyage. 
Je  la  verrai  encore  ce  matin  ,  aim  de  l'engager 
a  faire  toutce  qu'elle  pourrapour  vous  le  faci- 
liter ,  quoiqu'elle  y  soit  tres-portee  par  son  in- 
clination. Faites  reflexion,  monsieur,  sur  la  ne- 
cessite  de  votre  voyage  pour  vos  interets,  et  sur 
ce  que  vous  pourrez  encore  le  faire  aussi  court 
que  vous  le  jugerez  a  propos.  Votre  affaire  peut 
etre  expediee  en  quinze  jours,  des  que  le  par- 
lement  sera  rentre,  et  il  rentre  a  la  Saint-Martin. 
Par  ma  derniere  leltre  je  vous  faisois  compli- 
ment sur  votre  blessure  ,  et  sur  l'honneur  que 
votre  conduite  dans  Taction  de   Peterwaradin 
vous  a  fait ,  et  je  les  renouvelle  aujourd  nui  a 
l'occasion  de  la  leltre  que  S.  M.  I.  vous  a  ecrile; 
j'espere  qu'elle  sera  suivie ,  sinon    de   quelque 
letlre  de  change,  du  moins  d'une  bonne  lettre- 
patente. 

II  y  eut  samedi  quinze  jours,  c'etoit  le  3  du 
mois  oil  nous  sommes,  que  je  parlai  de  vous  aux 
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Tuileries  a  M.  l'abbe  de  Trianon  qui  etoit  entre 
labbe  de  Brancas,  Irere  du  clue  voire  ami,  et 
l'abbe  Servient.  Le  lundi  suivant,  l'abbe  Servient 
elant  cliez  un  danseur  de  l'Opera  qu'on  nomine 
Marcel,  avec  un  ou  deux  pareils  garnemens,  a 
dire  les  patenotres  ordinaires,  il  tomba  en  apo- 
plexie,  et  on  le  reporla  cbez  lui  ou  il  mourut 
quelquesbeuresapres.  Lelendemain  mardi  mou- 
rut l'abbe  de  Brancas  d'une  chule  du  Pout-Royal 
dans  la  riviere,  laquelle  on  croit  volontaire  avec 
apparence.  J'espere  que  le  premier  accident 
n'arrivera  point  a  l'abbe  de  Trianon,  et  je  re- 
ponds  qu'il  ne  tombera  point  dans  le  second. 
Apres  demain,  au  plus  tard ,  je  lui  fais  vos  com- 
plimens:il  aura  bien  du  plaisiravous  voir. 

Je  vousenvoie,  monsieur,  une  lettre  du  petit 
Arouet  et  de  l'abbe  Gourtin  a  M.  le  grand-prieur ; 
il  est  de  retour  de  sa  promenade,  plus  sage,  a 
ce  qu'il  dit ,  et  non  pas  a  ce  que  je  crois. 

La  comedie  donne  un  bal  comme  l'Opera  ,  et 
a  commence  d'en  donner  des  l'annee  derniere. 
Les  Italiens  continuent  de  reussir;  ils  ont  pris 
le  parti  de  faire  des  canevas  de  pieces  par  nos 
Francais  ,  et  puis  ils  trailent  les  scenes  a  leur 
maniere  :  cela  plait  plus  que  ce  qu'ilsontapporte 
d'llalie.  On  va  jouer  un  opera  qu'on  appelie 
Hypermnestre  ,  dont  les  connoisseurs  disent 
beaucoup  de  bien.  Tbevenars  j  chante,  et  son 
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voyage  de  Suede  n'a  fait  qu'embellir  et  meme 
fortifier  sa  voix.  Adieu,  monsieur;  je  finis  ma 
leltre  comme  Ovide  son  E  pi  ire  de  Medee  a  Jason 
Nil  mild  rescribas,  attamen  ipseveni.  Je  suis, 
monsieur,  votre  ,  etc.  Dubois. 


A  Paris,  le  28  d'octobre  1718  (*). 

Je  n'ai  point  recu  de  compliment, monsieur, 
sur  la  place  que  S.  A.  R.  m'a  accordee  ,  qui  m'ait 
fait  plus  de  plaisir  que  le  votre ;  j'ai  tort  meme, 
de  mettre  au  nombre  descomplimens  une  marque 
de  voire  amitie  qui  me  doit  etre  aussi  chere  par 
le  caractere  de  sincerite  qui  l'accompagne,  que 
par  l'honneur  qu'elle  m'a  fait.  Vous  ne  doutez 
peut-etre  pas  que  je  vous  dois  en  parlie  la  grace 
dont  vous  me  felicitez ,  et  que  rien  n'y  a  plus  con- 

(*)  On  en  voit  une  finie  enfin ,  niais  on  voit  que  ce  n'en 
est  pas  une  de  petit  barreau  ,  de  petit  dicastere  :  e'estde  la 
grande  table  du  cabinet  d'un  grand  horurue  qu'elle  a  etc 
expediee.  Cette  leltre  est  bieu  interessante  ct  prouve  la 
consideration  ,  l'babilele  et  le  credit  de  Bonueval  ,  et  le 
genie  du  cardinal  Dubois.  Encore  des  lentcurs  dans  1'cx- 
pedilion  des  ordres  pour  la  niarcbe  des  Iroupes  :  e'est  pour 
cela  qu'il  fuut  1111  grand  prince  et  un  heros  a  la  tete  du 
conseil  de  guerre  pour  f'aire  tout  aller. 

(N.  de  1'Aulcur.) 
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tribue  que  le  succes  de  I'aflaire  dont  j'avois  etc 
charge,  que  nous  vous    tlevous  en   partie;  ear 
M.  Seliaub  m'a  rendu  un  compte  exact  non  seu- 
lement  des  vceux  que  vous  avez  faits  ,  mais  des 
bons  offices  que  vous  avez  rendus  a  nos  bonnes 
intentions,  et  de  tons  les  soins  que  vous  avez 
pris.  Je  vous  remercie  done  ,  monsieur  ,  en  pre- 
mier lieu  ,  d'avoir  conclu  la  quadruple  alliance, 
et  en    second    lieu,   de  m'avoir  fait  secretaire 
d'Etat.  Apres  de  telies  obligations ,  jugez  si  je 
ne  m'eslimerai  pas  heureux  lorsque  ma  place  me 
fournira  quelque  occasion  de  vous  marquer  ma 
reconnoissance.  Mais  je  ne  dois  pas  manquer  de 
vous  faire  souvenir  que  vous  etes  oblige  a  soutenir 
voire  ouvrage,  et  pour  cet  efTet,  a  prevenirmon- 
seigueur  le  prince  Eugene  en  ma  faveur,  a  lui 
rendre  compte  dessentimens  vifs  que  vous  avez 
vus  en  moi  pour  les  grandes  clioses  que  lui  seul 
sait  faire  quand  il  lui  plait ,  et  a  le  supplier  de 
donner  son  influence  a  ce  qui  estnecessaire  pour 
l'execution  du  traite;  car  s'il  n'a  pas  la  bonte  de 
s'en  meler  directement,  je  crains  que  lout  ne  lau- 
guisse.  Avec  un  peu  plus  de  diligence  de  la  part 
des  troupes  imperiales,  on  auroit  sauve  Messine, 
et  on  auroit  ote  auxEspagnols  I'esperance  de  se 
soutenir  dans  celle  ile ,  et  en  meme  tenips  de 
suivre  le  projet  de    former  une    ligue  dans  le 
Nord  qui  puisse  faire  echouer  les  mesures  prises 


(  369) 
par  le  traite  de  Londres.  Apresla  perte  de  Mes- 
sine ,  il  etoit  au  moins  necessaire  de  porter  im 
corps  de  troupes  imperiales  a  Melazzo,  pour 
avoir  en  Sicile  un  poste  qui  coupat  la  commu- 
nication des  places  que  les  Espagnols  occupent , 
et  qui  laissat  une  entree  plus  hbre  en  Sicile,  que 
ne  sera  Syracuse.  Cepeudant,  je  crains  quecette 
diligence  capitale  ne  soit  pas  faite ,  et  que  les 
Espagnols,  qui,  le  lendemain  de  la  capitulation, 
dela  ciladelledeMessine,  ont  marche  a  Melazzo, 
ne  l'emportent  avant  que  les  troupes  imperiales 
aient  passe  en  Sicile.  Cet  evenement  rendroit 
la  conquete  de  la  Sicile  plus  longue  et  plus  dif- 
ficile ,  et  acbeveroit  d'embarquer  la  ligue  dn 
Nord.  Un  coup  d'ceil  du  heros  de  l'Europe,  sur 
cequ'il  y  a  de  plus  pressant  a  faire,  de  prompts 
ordres  de  sa  part  remedieront  a  la  lenteur  qui 
pourroit  etre  prejudiciable  et  dangereuse.  Je 
vous  supplie ,  monsieur,  de  lui  faire  ces  repre- 
sentations, et  de  vouloirbien  chercber  lemoyen 
de  lui  faire  agreer  les  tres-humbles  respects  que 
je  lui  dois ,  et  d'etre  persuade  que  vous  ne  pou- 
vez  rien  faire  qui  me  toucbe  davaniage,  et  qui 
metle  plus  solidernent  le  comble  aux  obligations 
que  je  vous  ai,  et  aux  sentimens  de  reconnois- 
sance  et  d'eslime  aveclesquels  je  sm$?  monsieur, 

Voire  tres-bumble,  etc. 

Dubois. 
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IV.  Lcltres  du  due  de  Biron  au  comte  dc 
Bonncval  (*). 

A  Paris  ,  le  8  avril  1718. 

J'ai  recu  ;  monsieur,  en  quatre  jours  de  temps , 
trois  It'ltres  de  vous :  une  du  lg  ,  une  du  20  du 
mois  passe,  par  deux  ordinaires,  a  un  jour  1'une 
de  l'aulre,  el  la  troisieme  du  26,  par  le  courrier 
de  M.  Dubourg  ;  j'ai  recu  son  paquet  par  les 
mains  de  son  altesle  rojale  ,  et  le  paquet  de 
M.  l'abbe  Dubois  est  parti  le  lendemain  par  un 

(*)  Y  a-l-il  une  plus  forte  preuve  tie  la  confiance  et  tie 
l'amilie  qu'on  ne  pouvoit  refuser  a  M.  de  Bonneval?  L'au- 
tenr  de  ses  pauvres  rnemoires,  celui  tie  sa  pitoyable  cri- 
tique ,  et  celui  de  ses  anecdotes,  ne  sc  doutoient  pas  de 
tout  cela;  niais  leurs  mauvais  ouvrages  leur  auFOnt  plus 
rapporte  de  ducats  que  ces  Memoires  ci  ,  qui  m'ont  coule 
Lien  de  la  peine,  ne  me  rapporieront  de  quarts  de  florins. 
On  est  a  present  refroidi  sur  la  celebi  ite  en  general  ;  d'ail- 
leurs  celle  dc  cet  homme  extraordinaire  eloil  encore  frai- 
cbe  dans  ce  temps-la,  el  les  details  exeitoicnl  la  enriosite 
des  contemporains.  Mais  comme  j'ai  me  a  servir  les  morls, 
ainsi  que  j'observe  souvent  les  vivans,  je  le  suis  dans  son 
incompalibilile  vis-a-vis  d'uue  grande  quantitede  person- 
nes  :  le  voici  en  froid  avec  uu  minislre  de  Vienne  ;  dans 
une  tet Ire  de  sa  femme,  je  l'ai  vu  brouille  avec  un  ge'neral 
commandant,  M.  de  Mercy  :  peut-e  re  qu'il  auroil  voulu 
avoir  le  commandement  de  cetle  arniee  en  Sicile  ,  et  qu'on 
eut  mieui  fait  de  le  lui  donner.  ( N,  de  l'Auteur.  ) 
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courrier  de  milord  Stairs,  a  qui  j'ai  rendu  celle 
de  M.  de  Saint-Saphorin.  Ou  etoit  deja  informe 
ici  des  demarches  sourdes  de  l'agfent  du  roi  de 
Sicile.  Vous  avez  raison  de  me  dire  que  le  secret 
est  fort  necessaire  (Lns  cetle  occasion-ci ;  vous 
croyez  bien  que  je  1'observerai  bien  exactement. 
Vous  me  mandez  qu'il  y  a  deja  eu  des  confe- 
rences fort  secretes  surlememoirede  M.Schaub, 
et  que  vous  crojez  qu'il  y  aura  quelques  difficult 
tes  touchant  la  maniere  de  deux  articles. 

i°  Sur  ce  qui  regard e  le  consentement  de 
rempire  au  sujet  de  la  Toscane,  il  me  paroit 
que  c'est  une  difliculte  legere ,  et  que  vraisem- 
blablement  1'empereur  fera  consentir  l'empire  ; 
peul-etre  meme  que  Inexpedient  que  vous  pro- 
posez  pourra  etre  bon  :  eependaut  vous  savez 
mieux  que  moi  qu'un  traite  ne  peut  guere  etre 
conclu  que  par  des  termcs  positifs.  A  l'egard  de 
1'autre  point  pour  une  amnistie  reciproque  des 
sujets  de  l'Espagne ,  d'ltalie  et  de  Fjaudre,  il 
me  paroit  queies  arrang-emens  ne  seront  pas  bien 
difiiciles  la  dessus;  et  on  peut,  comrne  vous  le 
dites  fort  bien,  dans  celte  occasion  adoucir  les 
termes  de  iactm  qu'ils  ne  pourrout  biesser  per- 
soune.  J'ai  rendu  comple  a  son  allesse  royale 
detous  les  mouvemens  que  se  donne  M.  de  Saint- 
Saphorin  ,  et  il  sera  fort  aise  de  lui  faire  un  hon- 
nele  present.  J'ai  fort  bien  compiis  qui  est  ie 

24. 
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niinistre  qui  a  contredit  le  memoire ;  je  suis  fache 
de  son  froid  pour  vous,  mais  vos  motifs  sont  si 
justes  et  si  raisonnables,  que  je  le  crois  trop  ga- 
lant  homme  pour  vous  en  savoir  dans  le  fond 
mauvais  gre  ,  particulierement  depuis  qu'il  aura 
appris  qu'il  y  aura  des  choses  qui  pourront  le 
regardcf  et  lui  faire  plaisir.  Rien  n'est  egal  a 
tons  vos  soins  et  a  tous  vos  mouvemens;  je  n'ai 
rien  oublie  de  tout  ce  que  je  devois  dire  et  faire 
la  dessus.  Mais  que  pensez  -  vous  done  de  la 
guerre  de  Hongrie  ?  Je  vois  par  toutes  les  nou- 
velles  que  vous  allez  entrer  en  campagne  ;  ce- 
pendant  il  me  paroit  de  grands  mouvemens  pour 
la  paix ,  et  je  ne  saurois  croire  qu'elle  ne  soit 
meme  pas  encore  proclamee. 

Madame  votre  femme  est  en  bonne  sante;  je 
ne  vous  parle  point  de  vos  affaires  ,  elle  vous 
en  rend  compte.  Toute  la  famille  vous  fait  cent 
mille  amities;  pour  moi,  monsieur,  soyez  per- 
suade que  dans  toute  ma  famille  personne  ne 
m'est  plus  cher  que  vous ,  que  je  vous  honore 
et  que  je  vous  aime  de  tout  Dion  coeur. 

Biron. 


A  Paris  ,  le  5  mai  1718. 

J'ai  recu  presque  en  meme  temps,  monsieur, 
deux  leltres  devous,  l'une  du  16  et  1'autre  du 
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l3  de  ce  mois  :  celle  du  16,  par  la  poste,  et 
l'autrepar  un  courrierde  M.  le  due  d'Aremberg. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  bien  aise  que  les  af- 
faires aillent  aussi  bien  qu'elles  vont;  ce  qui  me 
touche  davantage,  e'est  de  voir  que  vous  y  avez 
beaucoup  contribue  par  vos  soins.  Je  vous  dirai 
que  je  n'ai  jamais  cru  que  l'article  de  la  Toscane 
put  etre  un  obstacle  a  notre  traite.  Vous  pensez 
tres-jusle  sur  la  negociation  de  la  cour  de  Tu- 
rin ;  et  si  le  roi  de  Sicile  peut  ceder  la  Sicile 
de  bonne  grace,  cette  facon-la  conviendra  beau- 
coup  mieux.  Je  trouve  comme  vous  que  l'inte- 
ret  de  ce  prince  est  de  se  rendre  aux  proposi- 
tions qu'on  lui  fait.  Vous  avez  pense  si  juste  sur 
tout  ceci  et  vous  rendez  votre  opinion  si  sensi- 
ble, qu'on  est  oblige  de  convenir  detoutes  vos 
idees.  A  1'egard  de  ce  qui  regarde  le  roi  de 
Sicile  en  particulier,  vous  devez  presentement 
sur  cet  article  avoir  recu  des  nouvelies  du  roi 
d'Angleterre ;  e'est  ce  qui  m'a  ete  ordonne  de 
vous  mander.  Je  vois  bien  que  vous  commen- 
cerez  la  campagne ,  que  vous  allez  aux  grands 
desseins  :  vous  supposez  apparemment  que  les 
Turcs  ne  seront  pas  rassembles  sitot  que  vous, 
car  il  me  paroit  que  le  corps  du  general  Mercy, 
oil  vous  allez  commander  l'infanterie,  sera  fort 
separe  du  reste  de  votre  armee. 

Madame  votre  femme  se  porte  assez.  bien  f. 
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clle  commence  son  kit  demain ;  je  lui  ai  dit  que 

vous  n'aviez  point  pu  lui  ccrire  par  le  courrier. 

J'espeie  qu'avant  voire  depart  toutes  les  affaires 

serom    heiiieu        -nt  terminees;  je  compte  de 

vous  eerne  a  L'araiiee ,  comeae  j'ai  fait  l'annee 

passee ,  et  que  mes  lettres  iroot  bien  surement. 

J'ai  vu  par  une  lettre  de  madame  voire  ienime 

que  M.  le   prince  Eugene  me  faisoij  l'honnrur 

de  se  souvenir  de  uioi.  Je  vous  supplie  de  lui 

bien  faire  des  remercimens  de  ses  bontes  ,  et  de 

1'assurer   de  mes  tres-humbles  respects.   Toute 

la  faniiJle  vous  fait  cent  milie  amities;  et  moi , 

monsieur,  je  suis  a  vous  sans  reserve  et  du  meil- 

leur  de  mon  cceur. 

Biron. 


V.  Lettres  da  comte  de  Bonnevala  son  frere. 
De  Constantinople,  ce  26  septembre  1741  (*). 

J'ai  recti,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'ecrire  ,  avec  les  deux  livres 
en  inanuscrit  que  vous  aviez  charge  M.  Coutu- 

(*)  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  lettre  plus  singuliere  au 
monde  que  celle-ci :  il  y  en  a  tie  plus  tendres  pour  un  frere, 
mais  pa:>  plus  seche ,  cerlaincruent.  On  voit.  que  cc  frere 
etoit  pourle  moins  un  sot  et  un  vilain  e'goiste;  et,  dans  le 
sljle  de  Bonneval ,  on  apercoit  un  hommc  de  coeur ,  d'es- 


(3-5) 
Tier  de  me  faire  rendre  en  main  propre.  Vous 
y  avez  joint  des  articles  an  nornbre  de  vingt- 
trois .  sur  Jesquels  vous  souhailez  que  je  m'e- 
tende ,  pour  repondre  a  deux  sots  Iwres  faits 
sur  mon  compte  y  sous  le  nom  de  Memoires 
du  comte  de  Bonneval;  et  le  second  sous  celui 
^Anecdotes  Venilienues  et  Turques,  ou  His- 
toire  du  comte  de  Bonneval ,  depuis  son  ar- 
rivee  a  Venise  jusc/u'a  son  exil  dans  File  de 
Chio.  En  verite,  monsieur,  je  ne  m'eslime  pas 
assez  moi-meme  pour  croire  que  le  recit  de  mes 
aventures  put  elre  de  quelque  instruction  pour 
le  public  :  sans  quoi  tout  livre  es'  mauvais ;  et 
je  ne  fais  pas  assez  de  cas  de  ce  dernier  pour 

prit,  plein  de  feu  ,  et  dans  le  fond  bon  diable,  et  toujour* 
delicat  sur  I'honneur,  dont  la  trop  belle  exageralion  I'a 
perdu  dans  ses  Irois  palries  :  il  lui  a  fait  perdre  settlement 
son  credit  dans  la  derniere ;  mais  il  faut  rendre  juslice  a 
celle  ci  :  ce  n'est  qu'en  Turquie  qu'il  a  ete  traile  cbrelien- 
nement ;  au  rnoins  il  a  pu  y  finir  sa  vie  en  repos.  J'aime 
a  lui  voir  rendre  justice  a  nos  troupes  :  quel  bien  il  en  dit 
avec  tant  de  generosite  !  II  esL  impossible  de  ne  pas  aimer 
Bonneval.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  savoienl  pas  lui  sau- 
ver  les  c'carts  auxquels  il  ne  s'abandonnoil  ponrtant  que 
pour  avoir  trop  raison ,  mais  dont  profitoieut  les  medians, 
les  poltrons  et  les  gens  medioeres,  queM.de  Bonneval, 
avec  tant  de  sagacile,  remarque  dans  une  de  ses  lettres, 
fails  pour  avoir  des  graces  a  la  place  des  gens  distingues. 

(  N.  de  I'Autcur.  ) 
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mo  dormer  la  peine  de  faire  mon  histoire,  afin 
ide  mejustifierdansson  esprit.  Mais  j'airemarque 
dans  Je  quatrieme  article,  que  je  no  vous  passerai 
pardieu  pas ,  un  resle  de  votre  ancienne  injus- 
4Kke  et  de  voire  rigueur  contre  moi ,  qui  me 
feroit  plus  de  peine ,  si  je  n'etois  depuis  long- 
temps  fail  a  vos  calomnies  qui  ne  m'embarras- 
sent  pas  plus  que  les  contes  de  Peau-d'Ane. 

QUATRIEME    ARTICLE. 

«  Votre  attaque  des  lignes ,  les  postes  que 
»  'vous  avez  attaques ,  e'est  de  la  bataille  de 
3>  Turin  dontvous  parlezj  sur  quoi  vous  ajou- 
»  tez  :  n'y  mettez  pas  le  parti  que  vous  aviez 
»  pris  de  me  Jeter  dans  la  Have ,  eel  a  ne  se- 
«  roil  pas  honnele.  » 

Je  voudrois  bien  savoir,  monsieur,  oil  vous  avez 
peche  une  telle  impossibility  et  une  telle  sottise. 
Lessoldats  et  les  officiers  de  l'empereur  savent 
trop  bien  leur  devoir  envers  les  prisonniers  de 
guerre,  pour  se  preter  a  de  pareilles  atrocites. 
Vous  les  prenez  sans  doute  pour  des  Piusses;mais 
les  premiers  savent  parfaitemen l  par  leurs  ordon- 
nances  militaires,  que  ceux  qui  sont  pris  daas 
une  bataille  ,  sont  immediatement  sous  la  sauve- 
garde  du  souverain;  ils  sont  d'ailleurs  trop  hon- 
netes  gens  pour  se  preter  a  des  crimes  aussi 
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enormes  que  celui-la ,  outre  que  celui  qui  en 
seroit  I'auteur,  en  seroit  plus  severement  puni 
que  s'il  avoit  assassine  un  citoyen.  La  nation  al- 
lemande,  pleine  de  point  d'honneur  et  de  ge- 
nerosite,  telle  qu'elle  est,  n'envisageroit  qu'avec 
horreur  le  premier  auteur  d'un  Ires-infame  fra- 
tricide. Allez  ,  monsieur,  vous  devriez  mourir 
de  honte,  de  penser  stir  mon  sujet  aussi  basse- 
ment  que  vous  faites.  Ce  qui  me  console  de  la 
perte  de  votre  estime  ,  c'est  que  toute  la  terre 
rend  justice  a  ma  vertu  ,  malgre  mes  malheurs, 
et  qu'ii  n'y  a  eu  aucun  polentat  en  Europe  , 
a  la  reserve  de  ceux  de  la  maison  de  France  , 
qui  ne  m'ait  offert  refuge  et  assistance  quand 
j'etois  a  Venise  ;  mais  que  fai  eu  la  fierte  de  ne 
vouloir  devoir  qu'a  moi-meme  le  retablissement 
de  mes  affaires  :  de  quoi  j'ai  des  preuves  en  main. 
Au   reste,   monsieur,  un  homme  aussi  connu 
que  moi;  aussi  bien  venu  de  tous  les  souverains 
de  l'Europe  qui  me  relevoient  jusqu'a  eux,  et 
les  plus  grands  de  leur  cour;  parvenu  dans  les 
pays  etrangers  aux  premiers  grades  militaires 
et  a  la  plus  in  time  confidence  des    ministres  , 
ne  peut  avoir  que  des   qualites  eminentes  ,  et 
non  de  ces  bassesses  criminelles  et  noires  que 
vous  me  reprochez.  Les  personnes  de  mon  hu- 
rneur  ,  c'est-a-dire  ,  joyeux  par  temperament  et 
sans  souci,  ne  sont  nullement  capables  de  per- 
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fidie.  Tout  le  monde  suit  que  je  conserve  mon 
sang-froid  au  milieu  des  plus  grandes  batailles, 
ainsi  que  mon  humanile  envers  ccux  des  enne- 
mis  qui  restent  ou  prison niers,  ou  blesses,  et 
que  j'ai  toujours  genereusement  aides  et  d'ar- 
gent  et  d'autres  secours  fort  utiles  dans  Unites 
ces  circonstances ;  a  quoi  je  n'auroispas  manque 
a  votre  egard.  Ce  n'est  enfin  que  par  des  verlus 
et  par  ma  franchise  que  je  me  suis  acquis  une 
parfaite  reputation  partout  ou  j'ai  ete  ,  ainsi 
qu'en  Turqnie,  et  non  par  des  actions  viles.  Je 
le  repete  ,  vous  devriez  moi  rir  tie  honte,  mon- 
sieur, de  penser  sur  mon  comple  tie  la  maniere 
que  vous  faites,  etde  me  le  mander  comme  une 
g entillesse.  Sacbez,  ainsi  que  je  vous  I'ai  deja  di'r 
que  lous  les  gens  tie  mon  temperament  ne  soot' 
nullement  propres  aux  crimes  ,  et  que  la  gene- 
rosite  du  cceur  a  beaucoup  de  rapport  a  telle 
de  la  bourse;  e'est  tout  ce  que  je  puis  repondre 
a  l'injure  que  vous  me  faites  :  Dseu  vous  con- 
verlisse.  Mais  souvenez-vous  de  l'liistoiie  d'un 
tonnerre  qui  tomba  a  Juri,  a  la  porle  de  votre 
salon,  au  milieu  de  toute  voire  famille,  sur  quoi 
madame  votre  epouse  me  dit  aigremenl :  vous 
avez  eii  beau-  jcu  ce  jouv-la  y  monsieur j  ce 
qui  fit  que  je  n'eus  plus  1'honneur  de  la  voir 
depuis.Vous  ignoriez  sansdoute  que  j'elois  alors* 
aussi  ricbe  que  vous;  mais  jugeant  des  autre* 
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par  vous-meme  ,  vous  rae  croyez  fort  avide  de 
vos  biens.  Mais  sachez ,  monsieur  ,  que  je  ne 
m'en  soucie  pas  plus  que  de  vous  ,  et  celle-ci 
sera  la  derniere  que  j'aurai  1'honneur  de  vous 
ecrire ;  seulement  n'euviez  pas  le  pain  que  le 
sultan  me  donne  ,  et  je  serai  content.  Adieu. 

A  Constantinople,  ce  26  septerabre  i/4i. 

J'ai  charge  M.  le  baron  de  Hopken  qui  a  re- 
side a  Constantinople  sept  ou  huit  ansa  la  Porte 
Ottomane ,  en  qualite  de  ministre  plenipoten- 
tiaire  et  d'envoye  extraordinaire  de  Suede , 
d'une  lettre  par  oil  je  vous  le  recommandois  et 
vous  priois  de  le  recommander  a  vos  amis  ,  efc 
surtout  a  M.  le  marquis  de  Charmazel  et  a  ma 
niece  la  marquise  ,  pour  lui  rendre  le  sejour  de 
Paris  et  de  la  cour  le  plus  agreable  que  faire 
se  pourra  ,  pendant  qu'il  y  sejournera  avant 
d'aller  en  Suede.  Je  vous  adresse  aussi  par  la 
voie  de  M.  Couturier  qui  m'a  fait  remettre 
l'histoire  de  ma  vie  ,  mais  sans  lettre,  oil  il  y  a 
a  la  fin  une  geneale0ie  de  notre  maison,  une 
lettre  pour  le  bacha  Said-Effendi ,  ambassadeur 
du  grand-seigneur  aupres  du  roi,  que  vous  m'o- 
bligerez  de  lui  faire  remettre  en  main  propre. 
C'estla  famille  de  ce  ministre  qui  me  l'a  remise, 
et  me  l'a  fort  reeommandee.  Said-Effendi  est 
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raon  ami ;  si  vous  pouvez  contribuer  a  ses  plai- 
sirs  pendant  son  sejour  en  France  ,  ce  sera 
line  grande  obligation  que  je  vous  aurai.  Faites- 
Jui  ines  complimens.  Vous  m'avez  ecrit  par 
M.  le  chevalier  de  Beaufremont  au  sujet  des  en- 
fans  de  M.  et  de  madame  de  Charmazel ,  comme 
si  c'eloient  des  petils  marmots,  et  j'aiappris  par 
des  gens  venus  depuis  peu  de  Paris  ,  qu'ils  sont 
deja  grands,  beaux  et  bien  faits,  et  que  ma  pe- 
tite niece ,  mademoiselle  de  Cliarmazel  ,  est  la 
plus  charmante  personne  de  la  cour,  et  grande 
comme  sa  mere.  Trouvez  bon  qu'on  leur  fasse 
ici  amende  honorable  et  mille  complimens  en 
reparation  de  la  meprise  ou  m'a  mis  le  ton 
dont  vous  m'en  parliez.  Si  mou  neveu  quej'em- 
brasse  tendrement ,  vous  laisse  sans  heritiers, 
choisissez  dans  ces  .messieurs  de  Charmazel 
un  nouveau  Bonneval  :  ils  sont  tous  de  notre 
race  ,  puisqu'ils  descendent  de  vous.  Embras- 
sez-les  tous  de  ma  part,  pere  ,  mere  et  enf'ans, 
et  les  assurez  ,  ainsi  que  madame  ma  belle-sceur, 
de  mes  respects  et  de  ma  tendresse. 

On  m'a  envoye  des  nouvelles  anecdotes  aussi 
ridicules  que  mes  premieres  Venitiennes  et  Tur- 
ques  jusqu'a  mon  exil  dans  I'ile  de  Chio.  Ce 
sont  de  pauvres  gens  que  ces  prelendus  histo- 
riens  qui  sans  doute  payent  leurs  botes  et  s'ha- 
billent  a  mes  depens.  Ges  ecrits  faits  a  la  hate 
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et  ou  je  n'ai  aucune  part,  raeme  dans  les  aven- 
tures  qu'ils  m'attribuent  ,  sont  des  ouvrages 
ephemeres  que  je  ne  puis  empecher,  mais  que 
je  desavoue  formellement,  corame  vous  pouvez 
en  assurer  tout  le  monde.  Au  reste  ,  comme  j'ai 
vu  deux  grandes  guerres  d'un  bout  a  l'autre  , 
depuis  1688  jusqu'en  1714 ,  et  depuis  celles  de 
Hongrie  et  de  Sicile  ,  pendant  laquelle  j'avois 
ete  nomme  pour  etre  general  en  chef  de  douze 
miJle  imperiaux  et  de  six  mille  hommes  du  due  . 
de  Savoie,  pour  recuperer  la  Sardaigne  occupee 
par  les  Espagnols ;  et  que  j'ai  eu  part  aux  conseils 
et  aux  confidences  les  plus  intimes  de  tous  ceux 
qui  tenoient  le  limon  des  affaires  pendan  t  la  guerre 
pour  la  succession  du  roi  d'Espagne  Charles  II, 
contre  la  France;  vous  jugerez  bien  que  les 
memoires  d'un  horame  lei  que  moi ,  auroient 
plus  de  consistance  que  les  romans  qu'on  m'a 
faussement  attribues.  J'ai  ete  a  tant  de  batuilles  , 
de  sieges  et  de  combats  ,  dont  j'ai  rapporte  onze 
blessures,  que  j'en  pourroisfaire  des  relations  et 
des  critiques  judicieuses  pour  l'instruction  des 
gens  de  guerre;  j'ai  eu  part  a  tant  de  negocia- 
tions  et  d'affaires  tres-secretes  de  tous  les  Etats 
ennemis  de  la  France,  que  des  gens  de  cabinet 
Irouveroient  au  moins  de  quoi  s'amuser  agrea- 
blement  par  des  choses  tres-vraies  et  assez  ex- 
traordinaires  que  personne  ne  sail  que  moi,  ou 
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peu  de  gens  qui  ont  interet  qu'on  les  melle  en 
oubli.  De  plus  jesuis  munide  si  fideles  relations 
de  tous  les  combals ,  sieges  et  batailles  depuis 
cinquante-deux  ans  donnees  ou  fails  dans  toute 
J'Europe,  que  toutcela  me  rendroit  interessant 
si  je  voulais.  Tant  de  rois  et  de  princes  m'ont 
honore  de  leur  estime ,  amitie  el  meme  con- 
fiance,  que  je  pourrois  relever  ma  petitesse  sur 
les  echasses  de  leur  grandeur.  Mais  a  quoi  bon 
des  memoires  du  comte  de  Bonneval  ?  Ma  pa- 
resse  s'oppose  a  un  pareil  travail ,  outre  que 
taut  de  gens  ecrivent  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde  _,  qu'on  le  saura  bien  sans  moi.  Les  af- 
faires les  plus  secretes  de  1'empire  ottoman  , 
depuis  que  j'y  suis ,  et  auxquelles  j'ai  eu -beau- 
coup  de  part ,  ou  dont  j'ai  ete  l'auteur,  feroient 
un  assez  gros  volume ;  mais  de  pareilles  choses 
ne  peuvent  se  relever  sans  crime  et  sans  peril. 
De  toutcela  vous  comprendrez,  monsieur  mon 
frere  ,  que  des  memoires  dignes  d'un  homme 
tel  que  moi ,  sont  d'un  travail  immense;  et  qu'il 
faudroit  que  je  fusse  plus  aclif,  pour  mettre  les 
matieres  dans  1'ordre  requis ,  afin  de  conlinuer 
ensuile  a  mellre  un  lei  ouvrage  dans  sa  perfec- 
tion :  d'ou  vous  comprendrez  facilement  que  , 
quoique  acteur  quelquefois  ,  je  ne  serois  qu'un 
tres-petit  personnage  dans  une  aussi  vaste  scene , 
si  je  n'avois  l'art  en  meme  temps }  de  rendre 
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comme  auteur  cet  ouvrage  estimable.  Je  vous 

salue    et   vous    embrasse.     Cava    ut    valeas  9 

rale  (*). 

Le  comte  de  Bonneval. 


VI.  Lettrc  da  comte  de  Bonneval  au  grand- 
vlsir  (**). 

De  Serayo,  en  Bosnie,  le  29 juin  1729. 

Le  ciel  qui  gouverne  avec  la  raeme  facilile 
les  grandes  et  les  petiles  clioses  de  la  terre  , 
m'a  conduit  a  Serayo  et  m'a  inspire  depuis  long- 

(*)  Qui  croiioit  que  e'est  au  merae  frere  qu'il  ecrit  une 
lelire  si  douce  ,  apies  cet  acces  de  furie  qui  lui  auroil  fait 
donuer  cent  coups  de  baton  a  ce  frere,  s'il  l'avoit  rencon- 
tre ee  jour  la?  Ce  trait  acheve  de  peindre  Bonneval  tel 
que  je  I'ai  dessinr.  On  lui  reprochei  a  peut-etre  de  se  vanter 
uti  peu ,  et  de  rabacber  sur  ee  qu'il  a  dit,  fait,  vu  et  fait 
faire  ;  mais  au  moitis  il  ne  nient  pas.  C'est  un  homme  aigii 
par  le  malheur,  qui  se  sent  et  se  rend  justice,  puisque 
l'Autriche  et  la  Fiance  la  lui  out  refugee.  Ses  pbrases 
sont  un  peu  longues  ,  mais  e'etoit  I'ordinaire  dans  le 
temps  qu'il  a  passe  dans  son  pays  natal ,  on  les  gens  d'es- 
prit  eerivoient  encore  un  peu  lourdement.  11  n'y  avoit 
alors  que  !es  femmes  qui  eussent  un  style  leger ,  coucis 
on  agreable.  (N.  de  1'A.uteur. ) 

(**)  Celte  leitre  seroit  fUftcrie  en  Europe,  mais  non  en 
Asie  ou  il  faui  de  ces  grandes  phrases  de  complimens 
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temps  le  desir  de  voir  de  plus  pres  votre  excel- 
lence ,  dont  les  vertus,  la  gloire,  l'amour  pour 
les  sciences  et  les  arts  sont  connus  de  tout  i'u- 
nivers,  et  surtout  dans  les  pays  chretiens  qui 
admirent  le  grand  genie  de  votre  excellence  , 
la  solidite  de  son  esprit  et  ses  grands  talens 
pour  le  gouveroement  du  plus  vasle  empire  du 
monde  qui  jouit  par  vos  soins ,  monseigneur  , 
d'une  heureuse  paixet  d'une  prosperite  infinie. 

Apres  avoir  servi  dans  les  guerres  passees  plus 
de  quarante  ans,  et  avoir  occupe  les  premiers 
posies  militaires  des  armees  du  roi  d'Alle- 
magne,  Dieu  a  voulu  que,  pour  avoir  soutenu 
l'houneur  d'une  reine  d'Espagne  que  Ton  ca- 
lomnioit,  j'aie  essuye  de  la  part  des  Allemands 
la  plus  cruelJe  injustice  ,  les  plus  durs  persecu- 
tions ;  mais  je  benis  l'ceuvre  de  Dieu,  d'autaut 
plus  qu'il  m'a  mis  dans  la  pensee  de  venir  en 
ces  pays,  pour  offrir  ma  personne  au  tres  grand, 
et  tres-liQureuxPadischa,  le  plus  grand  monar- 

orientaux  :  on  ne  reprochera  pas  ce  defaut  a  Bonneval. 
S'il  etoit  un  pcu  conpable  tie  Qiauvaise  tete  ,  il  ne  l'etoit 
pas  en  basseese ,  excuses,  regrets  et  suppliques;  cet  asile 
d'ailleurs  lui  tonoit  a  cceur,  car  il  lui  devenoit  necessaire. 
C'est  pour  donner  envie  de  le  prendre  au  service  ottoman , 
qu'il  envoya  des  observations  sur  la  guerre  ,  et  des  projets 
de  Uctiquc,  d'organisation  et  de  discipline. 

(N.  del'Auteur.) 
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que  de  la  lerre,  par  la  protection  de  votre  ex- 
cellence. 

Je  me  suis  presenlc  pour  cela  au  seigneur  ba- 
cha  de  Bosnie  Achmet ,  qui  m'a  perrnis  de  rnet- 
tre  par  ecrit  le  discours  que  je  lui  ai  fait  le  jour 
qu'ileutla  bonte  de  me  donner  audience ,  pour 
l'envoyer,  monseigneur,  a  votre  excellence.  Elle 
j  verra  un  abrege  de  l'hisloire  de  cette  calom- 
nie ;  c'est  le  papier  joint  a  celle  lettre. 

Comme  le  metier  des  armes  que  j'ai  fait  toute  ma 
vie ,  ne  m'a  pas  empeche  de  m'appliquer  a  l'etude 
dcs  sciences  ,  j'espere,  monseigneur,  que,  soit 
en  temps  de  guerre,  soit  en  temps  de  paix,  je 
pourrai  toujours  vous  etre  utile;  mais  quandje 
ne  rapporterois  de  ce  penible  voyage  que  la 
satisfaction  d'avoir  vu  dans  votre  excellence  le 
plus  grand  liomme  et  le  plus  sage  de  tous  les 
ministres^  je  serois  satisfait.  Souffrez  done,  mon- 
seigneur, que  je  me  remette  entierement  sous 
votre  protection  dansle  dessein  que  j'ai  pris  de. 
consacrer  ma  vie  au  service  du  ^'rand-seigneur  . 
voire  maitre,  et  que  je  vous  suppiie  tres-hum- 
blement  d'ordonner  au  seigneur  bacba  de  Bos- 
nie Achmet,  de  me  donner  toutes  les  commo- 
dites  pour  me  rendre  incessamment  avec  surete 
au  pied  du  trone,  et  aupres  de  la  personne  de 
voire  excellence ,  a  qui  je  prie  Dieu  d'accorder 
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une  vie  pleine  de  justice  et  de  sante.  Je  sui* 
avec  un  tres-profond  respect,  monseigneur,  de 
votre  excellence,  le  tres  -  humble  et  obeissant 
servileur , 

Le  general  comte  de  Bonneval. 


VII.  Relation  da  voyage  de  M.  le  comte  ds 
Bonneval  en  Turquie  ,  die  tee   et  quelque- 

fois  ccrite  par  lui-meme,  le  i4  jnin  1709  ; 
oil  Von  yoit  les    motifs  qui  Fobligerent  a 

faire  ce  voyage  ,  et  comment  il  a  ete  force 
par  les  Allemands  de  prendre  le  turban. 

Pendant  son  sejouren  Hollande,  le  marquis 
de  Monleleon  lui  fit  proposer,  par  le  juif  Duiis, 
d'entrer  au  service  d'Espagne.  II  y  consentit , 
sans  pourtants'y  etre  engage  absolument,  n'ayant 
jamais  voulu  en  rien  recevoir ,  quoique  par  la 
suite  le  meme  Monteleon  qui  eloil  ambassadeur 
d'Espagne  a  Venise  ,  lorsque  M.  le  comte  de 
Bonneval  se  rendit  dans  cette  republique  ,  lui 
ofFrit  de  nouveau  de  la  part  du  roi  d'Espagne , 
de  lui  compter  tout  ce  dont  il  auroit  besoin.  Le 
marquis  de  La  pas,  premier  ministre  d'Espagne, 
lui  ayant  aussi  ecrit  que  ledit  ambassadeur  avoit 
ordre  de  lui  remettre  tout  ce  qu'il  souhaiteroit , 
M.  le  comte  de  Bonneval  se  contents  d'entre- 
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tenirune  correspondance  suivie  avec  le  marquis 
de  Lapas  et   M.  Praligno.  Pendant  ce  temps  , 
M.  le  cornte  de  Bonneval,  qui  recevoit  conti- 
nuellement  de  Vienne  des  avis  tres stirs  de  tous 
les  desseins   de   la  cour   de  l'empereur  sur  les 
affaires  d'alors ,  ecrivit  a  la  cour  d'Espagne  de 
ne  se  fier  nullement  a  toutes  les  belles  promesses 
de  la  com-  de  Vienne ,  qu'elle  ne  cherchoit  qu'a 
la  tromper,  et  que  l'empereur  ne  permettroit 
jamais  que  don  Carlos  passat  en  Italic  II  en  de- 
duisoit  les  motifs,  et  conseilloit  a  la  cour  d'Es- 
pagne de  prendre  des  mesures  avec  la  France 
et  I'Angleterre ,  pour  faire  passer  brusquement 
don  Carlos  en  Italic  Entre  autres,  il  disoit  dans 
sa  lettre  :  «  l'empereur  est  un  fort  honnete  hommc 
qui  ne  refusera  pas  que  sa  fille,    seconde  archi- 
duchesse,  epouse  don  Carlos  aux  conditions  con- 
venues  ;  mais  vous  devez  etre  assure  que  le  prince 
Eugene,  ennemi  irreconciliable  de  toute  la  fa- 
mille  des  Bourbons,  s'y  opposera;   et,  commc 
chef  du  conseil,  il  entrainera  tant  qu'il  pourra 
les  autres  dans  son  parti.  Cependant  le  comte 
Louis  de  Sinzendorf,  grand  -  chancelier,  peut 
etre  gagne ,  car  il  aime  beaucoup  l'argent  (*). 

(*)  Jc  sais  que  cela  s'est  dit,  et  meme  on  vouloit  que 
je  lui  susse  mauvais  gre  d'avoir  perdu  soixanle-dix.  ac- 
tions dans  la  compagnie  d'Ostende,  qu'il  avoit  fait  re- 

25  , 
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Le  comte  Cundacker  Staremberg  n'est  point 
interesse  et  ne  peut  pas  elre  acquis  par  les  dons; 
mais  sa  femme  prend  de  tontes  mains,  elle  le 
gouverne  et  lui  fait  faire  ce  qu'elle  veut.  M.  de 
Penterrider  est  un  homme  de  probile  a  tous 
egards ;  et  quoiqu'il  soit  parvenu  d'uu  has  etat 
au  poste  de  vice  chancelier  qu'il  occupe,  ii  est 
ne  avec  des  sentimens  tout  a  fait  nobles,  un  es- 
prit infini  et  une  fidelite  inviolable  pour  les  in- 
terets  de  l'empereur.  Mais  si  vous  pouvez  arriver 
a  lui  persuader  que  rien  n'est  plus  avantageux  a 
S.  M.  I.  que  raccomplissement  de  ce  mariage, 
vous  aurez  alors  un  partisan  tres-habile  et  fort 
accredited  » 

Les  ministres  d'Espagne  le  remercierent  en 

former  ,  disoient  ses  cnnemis  ,  parce  que  les  Anglais  et  les 
Hollandais,  a  qui  elle  faisoit  du  tort,  lui  avoient  donne 
de  quoi  acheter  la  terre  de  Silwilz  en  Moravie;  mais  je 
u 'en  crois  rien  :  et  ce  n'est  point  parce  que  j'ai  ete  l'ami 
de  ses  fils  et  de  toute  sa  famille,  c'est  parce  que  je  m'en 
suis  informe.  Un  d'eux,  le  commandeur,  un  des  liommes 
le  plus  aimable  que  j'ai  connu,  me  1'auroit  dit,  car  il  etoit 
sans  prejuges  :  il  m'a  paile  de  son  pere  comme  d'un  etran- 
ger.  Je  I'auroisbien  su  d'ailleurs  aussi.  11  auroil.  ete  gagne' 
plutol  par  I'espril  que  par  Targent;  il  avoit  beaucoup  de  l'un 
et  de  l'autre.  Sa  plus  grande  depcnse  etoil  en  bonne  cbere: 
il  eloit  fort  gourmand  ;  mais  tres-bien  paye ,  sociable , 
3ime,  est  i  me.  (  N.  de  1'Auteur. ) 
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termes  tres-obligeans  de  tous  ses  bons  avis.  Quel- 
ques-unes  de  ses  lettres  parvinrent  au  comte  de 
Konigsegg,  alors  ambassadeur  de  l'empereur  a 
Madrid,  lequel  en  envoya  a  Vienne  soit  des  ori- 
ginaux,ou  des  copies  tres-exactes,  sans  que  M.  le 
comte  de  Bonneval  ait  jamais  pu  savoir  au  juste 
comment  M.  le  comte  de  Konigsegg  s'y  eloit  pris 
pour  les  avoir.  II  a  toujours  suppose  que  le  mar- 
quis de  Monteleon  instruisoit  la  cour  de  Vienne 
de  tout  ce  que  le  comte  de  Bonneval  conseilloit 
a  celle  de  Madrid,  etcela  afin  de  s'altirer  le  bien 
Touloir  et  la  protection  de  l'empereur,  et  ainsi 
conserver  des  biens  considerables  qu'il  avoit  dans 
le  Milanais;  et  que  ses  avis  furent  la  cause  que 
le  comte  de  Konigsegg  eut  ordre  de  faire  tous 
ses  efForls  a  Madrid  pour  y  avoir  quelque  leltre 
du  comte  de  Bonneval.  En  effet,  il  reussitaavoir 
quelques-unes  des  plus  essentielles. 

A  la  fetedel'Ascension  1729,  a  Venise,  ou  la 
coutume  est  de  se  promener  et  de  se  divertir  sous 
le  masque,  le  comte  de  Boulogne,  ambassadeur 
de  l'empereur,  reconnut  M.  le  comte  de  Bon- 
neval qui  etoit  aussi  masque,  Faccosta,  et  se  fit 
connoitre  a  lui;  il  le  mena  lort  a  Tecart,  et  lui 
dit  :  Vous  donnez  des  avis  a  I'Espagne  tout  a 
lait  conlraires  aux  interets  de  l'empereur;  il  en 
est  informe  :  vous  avez  ecrit  telle  et  telle  chose. 
II  lui  en  fit  un  detail  circonstancie  et  si  precis -, 
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que  M.  Ie  comte  de  Bonneval  l'avoua  ,  en  lui  di- 
sant  :  Je  crois  que  vous  avez  mes  leltres  dans 
votre  poche.  L'ambassadeur  continua  de  lui  par- 
ler  en  lermes  tres-moderes  et  d'un  fort  galant 
homme ;  il  lui  conseilla  de  cesser  tel  commerce  , 
lui  dit  qu'il  devoit  connoilre  que,  dans  une  ville 
toute  ouverte  comme  Venise ,  il  seroit  facile  a 
l'empereur  dele  (aire  enlever;  mais  qu'eu  egard 
a  ses  grands  services,  Sa  Majeste  imperiale  ne 
lui  leroit  aucune  peine,  et  que,  s'il  ne  donnoit 
plus  sujet  de  plainte,  il  pouvoit  ['assurer  que  ses 
affaires  se    raccommoderoient  a  Vienne  ,    tant 
celles  qu'il  avoit  avec  le  prince  Eugene  que  toule 
autre  (*).  Cette  conversation  fut  un  avis  a  M.  le 
comte  de  Bonneval  pour  se  tenir  sur  ses  gardes  ; 
il  ne  sortit  plus  de  son  logis  qu'avec  precaution,, 
et  pensa  tres-serieusement  sur  la  reflexion  que 
Yenise  etoit  toute  ouverte  ,  et  qu'il  etoit  pos- 
sible d'y  etre  enleve  :  il  conclut  de  la  que  si  on 

(*)  Voila  le  pins  grand  tort  qu'eut  Bonneval  de  ne 
pas  y  croire  :  je  suis  persuade  qu'on  lui  auroit  tenu  pa- 
role. Le  prince  Eugene  seroit  revenu  a  lui  :  il  auroit 
servi  sous  lui  sur  le  Khin ,  I'auroit  soutcuu  lui-mcme 
eontre  la  cabale  autrichiennc,  son  ennemie  ;  et ,  par  le 
besoin  que  la  eour  de  Vienne  auroit  senli  de  ses  talens, 
il  auroit  commande  ses  arruees  eonlre  lesTurcs  dans  la 
guerre  qui  arriva  apres  la  mort  de  ce  prince. 

(N.  de  I'Auleuv. ) 
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ne  l'avoit  pas  fait,  on  le  pouvoit  faire.  II  mit 
en  deliberation  s'il  se  rcfugieroit  chez  les  Suisses 
prolestans  on  calholiques  ,  ou  en  Hollande  ,  on 
en  Angleterre.  II  n'avoit  pas  assez  d'argent  pour 
figurer  a  Londres  im  certain  lemps  selon  son 
rang-,  et  il  ne  se  crojoit  pas  assez  en  surete  chez 
les  Suisses  ni  chez  les  Hollandais.  II  avoit  eu 
depuis  long-temps  envie  de  voir  Constantinople  ; 
et  lorsque  le  comte  de  Wirmond  y  fut  en  1719, 
pour  ratifierla  paix  de  Passarowitz,  ildemanda 
a  l'empereur  d'y  aller  avec  lui  :  ce  qui  lui  fut 
refuse  ,  par  la  consideration  qu'etant  general  de 
l'infanterie  imperiale  ,  il  ne  pouvoit  paroitre 
que  selon  son  rang  ;  ce  qui  n'etoit  pas  compa- 
tible a  la  suite  d'un  ambassadeur.  II  en  forma 
de  nouveau  le  projet  en  1729,  pour  salisfaire 
sa  curiosite,  se  mettre  a  Fabri  contre  la  cour 
de  Vienne,  en  cas  qu'elle  tentat  de  lui  faire  de 
la  peine,  et  dans  ce  voyage  enlretenir  toujours 
sa  negociation  pour  passer  eti  Espagne  a  des 
conditions  convenables  et  voir  la  tournure  des 
affaires  entre  celte  cour  et  celle  de  Vienne.  I! 
pretexta  d'aller  a  Corfou  aupres  du  general 
Schulembourg,  qui  effectivement  l'avoit  invite 
a  j  aller  voir  ses  nouvclles  fortifications.  Mais 
au  lieu  d'aller  a  Corlbu  il  fut  a  Pvaguse,  et  Qit 
faveur  d'un  passeport  du  due  de  Richelieu  ,  alo;-. 
ambassadeur  de  France  a  Vienne,  qui  ne  le  de- 
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sigTioit  que  comme  genlilliomme  qui  avoit  des- 
sein  de  voyager ,  et  lequel  passeport  on  ne  re- 
garda  presque  point  a  Raguse;  il  passa  en  Bosnie 
avec  cinq  on  six  personnes  de  sa  suite.  En  arri- 
vant  a  Bosna-Serai ,  forteresse  et  ville  frontiere 
appartenante  aux  Turcs,  il  fut  reconnu  par  le 
major  du  regiment  Odward.  Cet  olficier  etoit 
venu  d'Esseck,  forteresse  frontiere  appartenante 
a  l'empereur,  pour  quelques  raisons  d'affaires 
concernantson  regiment,  aiors  aEsseck,  et  etoit 
assis  a  la  porte  d'une  hotellerie,  fumant  sa  pipe. 
II  reconnut  M.  le  cointe  de  Bonneval,  se  leva 
et  le  salua  tres-profondement,  en  lui  faisant  son 
compliment  en  allemand.  M.  le  comte  ne  fit  pas 
mine  de  le  voir ,  et  continua  sa  route  pour  se 
rendre  au  logement  que  lui  avoit  retenu  un  de 
ses  gens  qui  avoit  pris  les  devants.  Cet  olficier  ne 
perdit  point  de  temps;  maiscourutpromplement 
chez  le  commandant  de  la  ville  et  forteresse  de 
Serai  :  e'etoit  alors  un  nomme  Achmet  Pacha 
Gazi.  L'officier  allemand  lui  dit :  vous  avez  dans 
la  ville  un  homme  de  la  premiere  distinction  , 
et  general  de  l'infanterie  de  l'empereur ,  mon 
maitre,  nomme  M.  le  comte  de  Bonneval,  qui 
est  arrive  aujourd'hui;  je  le  soupconne  de  ne 
se  refugier  dans  les  Etats  du  Grand-Seigneur 
que  pour  y  venir  offrir  ses  services  a  la  Porte 
Ollomane,  ce  qui  ne  pourroit  etre  que  tres-pre- 
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judiciablc  a  S.M.I.  Ainsi  je  viens  protester  enlre 
vos  mains  ,  que  vous  ayiez  a  nous  assurer  de  ce 
seigneur ;  que  vous  ne  lui  laissiez  point  pour- 
suivre  sa  route,  et  que  vous  le  gardiez  pour  le 
remettre  a  la  cour  imperiale  iorsqu'elle  le  rede- 
mandera  a  la  Pone  Ottomane.  Je  pars,  dit  l'of- 
licier,  tout  a   1'heure  ,  pour  en  donner  avis  a 
Vienne ,  el  je  vous  laisse  ma  protestation  par 
ecrit,  en  turc  et  en  allemand,  afin  que  vous  n'en 
pretendiez  cause  d'lgnorance ,   et  j'en  emporte 
avec  moi  eopie.  Le  commandant  de    Serai  fit 
assembler  tous  les  principaux  du   lieu ,  et  tint 
conseil  sur  ce  qu'il  y  avoit  a  faire.  La  conclu- 
sion fulque  Achmet  Pacha  Gazine  pouvoit point 
laisser  aller  M.  le  comte  de  Bonneval;  cette  re- 
solution fut  un  effet  de  lacrainte  qu'avoientalors 
lesTurcs  des  Allemands.  Le  bacha  envoja  a  M.  le 
comte  son  intendant  avec  deux  autres  Turcs  de 
marque  ,  lesquels  lui   dirent    qu'il    ne  pouvoit 
point  sortir  de  Serai;  qu'il  y  avoit  ete  reconnu 
par  un  tel  officier  allemand ,  lequel  avoit  pro- 
tests  en're  les  mains  du  bacha,   et  qu'il  eloifc 
parti  pour  en  donner  avis  a  Vienne.  M.  le  comte 
eut  diverses  conferences  avec  le  gouverneur  qui 
le  traita  tres-civilement ,  lui  fit  offre  de  tout  ce 
dont  il  auroit  besoin ,  que  rien  ne  lui  manque- 
roit,  qu'il  n'avoit  qu'a  parler.  M.  de  Bonneval 
ne  voulut  rien  accepter,  n'en  ay  ant  pas  besoin. 
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11  etoit  parti  cle  Venise  avec  quinze  cents  ducats 
d'or  et  tie  bons  diets ,  qui ,  en  les  vendant  a  tres- 
bas  prixj.iui  auroient  rendu  au  moins  troismille 
ducats.  II  n'epargna  rien  pour  faire  connoitreau 
bacha  qu'il  le  retenoit  injustement  et  contre  le 
droit  des  gens  ;  qu'il  n'etoit  plus  au  service  de 
1'empereur;  qu'il  etoit  libre  et  n'etoit  point  son 
sujet,  etant  ne  Francais.La  crainle  de  desobliger 
les  Allemands  rendit  loutes  ses  bonnes  raisons 
inuliles.La  courdeVienne  faisoitagir  vivement 
M.  Taiwan  ,  son  resident  a  Constantinople  ,  pour 
que  la  Sublime  Porle  lui  rendit  M.  le  comte  de 
Bonneval;  la  courde  Vienne  faisoit  aussi  tramer 
a  Serai  pour  l'enlever  morlou  vif.  L'on  avoit  fait 
entrer  dans  ce  complot  l'intendant  ou  kiaja 
d'Achmet  PaehaGazi.  Un  Grec,  fort  bigot  dans 
sa  religion  et  tres-riche  ,  etabli  a  Esseck  ,  etoit  le 
chef  du  projet,  et  avoit  promis  cinq  mille  pias- 
tres de  recompense  audit  kiaja  s'il  pouvoit  faire 
enlever  M.  le  comte,  et  promettoit  de  bien  payer 
divers  Grecs  qui  devoient  faciliter  l'entreprise  : 
on  avoit  meme  donne  aM.  le  comte  de  Bonneval 
un  logement  ecarte ,  afin  d'avoir  plus  d'aisance 
a  l'execution.  II  s'etoit  fait  ami  des  gens  du  pays 
et  particulicrement  des  chefs  des  janissaires, 
lesquels  font  en  Bosnie  la  loi  aux  bachas ;  il  fai- 
soit auxuns  de  petits  presens,  etles  traitoittous 
tres-ailablement.On  le  lenoitau  courant  de  loutes 
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les  demarches  que  ses  ennemis  faisoient  eontre 
lui  a  Constantinople  et  en  Bosnie.  II  eommenca 
par  attirer  autour  de  sa  maison  environ  trente 
gros  chiens  vagabonds  qu'il  faisoit  nourrir  avec 
soin  :  ce  fut  la  sa  premiere  garde;  mais  elle  ne 
pouvoit  pas  le  preserver  du  poison  (*)  ,  dont  son 
chef  de  cuisine,  qui  etoit  natif  de  Paris,  l'avoit 
preserve  trois  fois  ,  enlre  autres  une  dans  du 
lait  caille,  ou  ilapercut  unefentequiluidenotoit 
quelque  chose  d'extraordinaire;  le  cuisinier  em- 
peclia  que  le  riz  ne  fut  servi  sur  la  tabie,  et  le 
lit  donner  a  des  chiens ,  dont  quatre  qui  en  man- 
ge rent  moururent  immediatement.  Toutes  ces 
operations  se  faisoient  par  ledit  kiaja  :  le  bacha  , 
gouverneur  de  Serai,  en  avoitquelquessoupcons 

(*)  Si  cela  est  vrai  ,  comine  le  croit  certainement  Ron- 
neval ,  puisqu'il  le  dit,  cet  ordre-la  auroit  ete  donne  par 
quelque  turc  trop  obligeant  pour  noire  cour  ,  ou  quelque 
consul  grec  ou  ilalien  des  environs  ;  mais  sans  compter 
notre  ministere ,  qui  n'a  jamais  employe  de  moyens  pa- 
reils  ,  ils  ont  ete  inconnus  de  la  maison  d'Autriche.  On 
n'en  peut  pas  citer  un  trait  de  cruaute;  la  mort  de  Wald- 
sleinseule  pouvoit  etre  unpeu  plus  legale.  Mais  Charles  VI 
etoit  un  des  meilleurs  souverains  qu'il  y  ait  jamais  eu  ;  il 
etoit  grave  en  public  el  polissonnoit  en  partioulier,  bon 
pour  tous  ses  alentours  ,  ses  voisins ,  ses  sujets  ,  et  meme 
ses  ennemis:  car  on  sait  que  ce  fut  lui  qui  erapceba  Fre- 
deric-Guillaume  de  coupcr  la  tete  au  grand  Frederic  son 
Cls.  (N.  de  I'Auteur. ) 
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et  avoit  dit  souvent  a  M.  le  comte  de  Bonneval 
de  ne  pas  boire  du  cafe  nulle  part,  pas  merae 
cbez  moi,  lui  clit— il ,  et  encore  moins  chez  mon 
kiaja.  M.  le  comte  vovant  tant  de  fureur  dans  ses 
ennemis,  et  user  de  moyens  siabominables  pour 
le  perdre,  cherclia  a  prendre  des  precautions 
plus  sures  contre  eux  ;  il  declara  a  un  des  ja- 
nissaires  de  Bosnie  tout  ce  que  Ton  machinoit 
contre  lui,  tous  les  risques  qu'il  avoit  couru  de- 
puis  qu'il  etoil  a  Serai.  Ce  chef  en  fut  touche. 
Je  pars  dans  1'instant,  lui  dit-il ,  et  je  vous  pro- 
mets  que  dans  trois  jours  vous  aurez  de  mes 
nouvelles,  et  que  je  trouverai  moyen  de  vous 
deiivrer  de  vos  ennemis ;  comptez  sur  moi.  II  lui 
tint  parole,  revinl  a  point  nomme ,  accompa^ne 
de  trois  de  ses  collegues  qui  lui  dirent:  «  Nous" 
»  sommes  quarante  chefs  a  la  tete  des  janissaires 
»  bosniaques;  noire  corps  est  au  moins  de  six 
»  millehommes,  qui  vous  prend  sous  sa  prolec- 
»  tion;  et  nous  vous  amenons  une  garde  de  dix 
A  homines  fideles  et  determines  qui  vienuent  a 
»  pied  et  seront  ici  ce  soir ,  qui  ne  vous  quit- 
»  teront  point,  et  nous  les  ferons  relever  fous 
3>  les  huit jours pardixautres.Faitessur-le-cha'  p 
»  reparer  cette  maison  ici  pres  de  la  votre  ,  pour 
»  les  loger  quand  ils  arriveront  (ce  qui  fut  exe- 
»  cute  sur-le-champ  ),  et  venez  avec  nous  chez 
»  Achmet,  bacha;  nous  voulons  lui  signiiier, 
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»  ainsi  qu'a  son  kiaja,  quelle  est  notre  resolu- 
»  tion.  »  M,  le  comte  de  Bonneval  fut  avec  eux; 
ils  dirent  au  bacha,  le  kiaja  present  avec  divers 
aulresTures  de  marque  :  «  Nous  avonsappris  que 
»  quelques  personnes  tendent  a  faire  enlever  et 
»  perdre  par  le  feu  ou  le  poison  cet  elranger; 
«  nous  savons  lout  ce  qui  se  machine  contre  lui, 
»  et  nous  connoissons  les  personnes  qui  j  ont 
»  part :  nous  vous  declarons  que  notre  corps  de 
»  janissaires  le  prend  sous  sa  protection  ,  et  que 
»  nous  lui  donnons  une  garde  de  dix  hommes. 
»  S'il  lui  est  fait  la  moindre  insulte  et  qu'il  lui 
»  mesarrive,  nous  ferons  inain-basse  sur  ceux: 
>»  qui  en  seront  les  auteurs;  nous  les  metlrons 
»  en  pieces  ,  et  alors  nous  ne  repondons  pas  de 
*  vous-meme ,  seigneur  baeha.  Nous  vous  prions 
»  done  de  nous  aider  a  lui  sauver  la  vie  ,  et  a  le 
»  traiter  avec  toutl'bonneur  el  la  distinction  que 
»  meritent  son  rang  et  sa  dignite.  »  Le  bacha  fut 
f'rappe  de  cette  demarche  a  laquelle  il  ne  s'at- 
tendoit  pas  ;  et  bien  qu'il  futl'ami  de  M.  le  comte 
de  Bonneval,  et  tres-porte  a  1'aider  en  tout  et 
partout,  il  craignit  d'abord  que  ce  procede  ne 
produisit  quelque  effet  facheux.  Celui  qui  eut 
la  plus  grande  peur  ,  ce  fut  le  kiaja,  qui  des- 
lors  avec  sa  sequelle  ne  parutplus  s'occuper  de 
M.  le  comte  de  Bonneval.  Ainsi,  pendant  quel- 
que temps  il  eut  uu  peu  de  iranquillilc;  il  re- 
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cevoit  continuellement  des  avis  de  Constantino- 
ple. Comrue  31.  Talman  y  i'aisoit  tous  ses  efforts 
pour  obtenir  de  la  Porte  qu'elle  le  rendit  a  l'ein- 
pereur,M.  ie  comte  deBonneval  avoit  ecrijune 
leltre  au  prince  Piakolzi,  et  une  autre  a  M.  de 
Villeneuve  ,  ambassadeur  de  France,  lesquels  ne 
lui  iirent  aucune  reponse  :  le  prince  ,  parce  que 
M.  de  Bonneval  avoit  oublie  le  litre  d'altessa 
dans  sa  leltre ;  M.  de  Villeneuve  garda  le  silence 
par  deference  pour  l'emperenr.  M.  le  comte  a 
de  fortes  preventions  que  M.  Talman  avoit  sti 
gagner  cet  ambassadeur  par  quelque  motif  d'in- 
teret ,  afin  qu'il  ne  reclamat  point  M.  le  comte 
de  Bonneval  comme  Francais.  II  y  avoit  environ 
sept  mois  qu'il  eloit  a  Serai  lorsqu'il  se  determina, 
n'ayant  point  de  reponses  auxdites  lettres,  d'eri- 
voyer  a  Constantinople  un  de  ses  gens,  pour  y 
faire  tous  ses  efforts  pour  qu'il  nefut  point  livre 
aux  Allemands.  Tout  cela  n'aboutit  a  rien;  et 
dans  plusieurs   audiences   que  son  envoye  eut 
des  ministresde  la  Porle  ,  parliculierement  avec 
Mehemet,  kiaja  du  grand -visir,  lequel  dit :  «  Je 
ne  puis  pascroireque  M.  le  comte  de  Bonneval 
soit  Francais  ,  ainsi  qu'il  l'a  debite  et  que  vous 
1'assurez  vous-meme.  II  a  quilte  le  service  de 
l'empereur  d'Aflemagne  ,  il  est  libre;  et  cepen- 
dant  l'ambassadeur    de  France  ne  le    reclame 
point  et  ne  donne  aucun  signe  de  vie  a  son  sujet. 
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Comment  se  peut-il ,  s'il  est  de  sa  nation,  qu'it 
ne  redemande  pas  nn  liomme  de  sa  considera- 
tion ,  pendant  que  tous  les  jours  il  se  donne  tous 
les  soins  possibles  pour  se  faire  rendre  des  gens 
de  rien  qui  se  refugient  chez  nous,  et  qu'il  sait 
etre  Francais?  Si  cela  etoit,  auroit-il  du  ne  faire 
aucune  attention  a  la  letlre  que  lui  a  ecrite  votre 
maitre  ?  »  Sept  mois  se  passeren  t  encore  sans  que 
M.  de  Bonneval  ne  vit  rien  arriver  qui  put  le 
garantir  des  Allemands.  Enfin  ,  au  bout  de  qua- 
torze,  tin  courrier  arriva  a  Serai,  expedie  de  la 
part  du  grand  visir  au  bacha  de  la  province  de 
Bosnie  pour  des  affaires  qui  regardoient  son  de- 
partemeot.  Ge  meme  courrier,  d'abord  apres 
avoir  remis  son  paquet  au  bacha,  Cut  chez  M.le 
comiede  Bonneval  et  lui  dit ,  qu'il  avoit  laisse 
chez  le  grand-visir  a  Constantinople  un  ordre 
ou  commandement  toutpret  delapartdu  grand- 
seigneur,  qui  devoitetre  envoye  audit  Aclimet 
Pacha Gazi ,  afin  de  le  livrer  sur  les  frontieres,  et 
en  loutesurete,  aux  Allemands ;  qu'il  en  avoit 
donne  avis  par  line  letlre  audit  bacha,  et  que 
l'ordre  seroit  apporle  ])ar  un  courrier  expres , 
qui  devoit  partir  trois  jours  apres  lui.  M.  le  comte 
demanda  a  celui-ci ,  combien  il  en  avoit  mis 
pour  se  rendre  de  Constantinople  a  Serai"?  II 
repondit  :  neui'  jours;  qu'il  avoit  fait  beau- 
coup  de  diligence ,   et    que    celui    qui  devoit 
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arriver  apres  lui,   ne  pourroit  pas    s'y  rendre 
en  moins  de  temps. 

II  lui  demanda  encore  s'il  pouvoit  lui  procurer 
de  voir  la  lcttre  d'avis  qu'il  avoit  apportee  de  la 
partde  la  Porte  au  bacha ;  il  reponditqu'il  croyoit 
qu'on  la  lui  accorderoit,  ct  qu'il  l'alloit  chercher. 
Kn  effet,  le  bacha  la  lui  remit,  et  il  la  porta  a 
M.  le  comle  de  Bonneval,  qui  se  la  fit  lire  et 
interpreter  trois  Ibis  de  suite,  afin  d'en  mieux 
comprendre  lesens  :  il  futconvaincu  qu'il  alloit 
etre  livre  a  ses  ennemis  au  plus  tard  dans  trois 
jours,*).  II  reeompensale  courrier,  etle  renvoya 
rendre  la  leltre  au  bacha.  II  passa  le  reste  du  jour 
el  de  la  nuit  dans  de  tres-grandes  agitations  :  il 
se  rappeloit  la  correspondance  qu'il  avoit  eue 
avec  la  cour  d'Espagne  quand  il  eloit  a  Venise  ; 
que  celle  de  Vienne  en  avoit  une  exacte  con- 
noissance;  qu'on  lui  imputeroit  son  passage  en 
Turquie  comme  un  crime,  quoique  le  vrai  motii' 
fut  d'eviter  de  tomber  entrc  les  mains  de  ses  en- 

(*)  Je  ne  repondrois  pas  que  cet  avis  ne  lui  eiil  eiv. 
donne  par  M.  de  Prie,  s'il  eloit  encore  en  vie  ;  car  je  ne 
sais  ce  qu'est  devenu  ce  bas  et  vil  intrigant  que  j'ai  puni 
dans  la  personnc  de  son  petit-fils  ,  en  etant  amoureux  de 
sa  femrne.  Peut-etre  quelqu'autre  homme  pareil,  une 
cspcce  ,  un  subalterne  des  subalfernes ,  que  Bonneval 
avoit  desoblige  autrefois  a  Vienne  ,  craignant  qu'il  n& 
revint,  fut-il  capable  de  cela.  (N.  de  1'Auteur.) 
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nemis,  et  que  la  curiosite  et  la  dissipation  y 
avoient  bonne  part,  jusqu'a  mi  temps  convenable 
pour  passer  au  service  d'Espagne  ,  et  qu'on  le 
chargeroit  d'avoir  voulu  prendre  parti  cliez  les 
Turcs.  II  se  voyoit  pros  d'etre  a  la  disposition  de 
l'empereur,  de  subir  nne  mort  honleuseou  une 
prison  dure  et  crnelle,  pire  que  la  mort.  II  voyoit 
que  l'ambassadeur  de  France  n'avoit  pas  daigne 
dire  un  mot  a  la  Porte,  qui,  sans  commeltre  en 
rien   cet  ambassadeur  ,  auroit  pu  sauver  M.  le 
comte  de  Bonneval  des  mains  de  ses  ennemis. 
Alors ,  dans  une  si  cruelle  extremite,  il  prit  le 
parti  de  se  declarer  turc,  et  voici  comme  il  l'exe- 
cuta.  Ce  fut  quatorze  mois  apres  son  arrivee  dans 
les  Etats  du  grand-seigneur :  il  avoit  fait  rencontre 
a  Serai  d'un  Turc  qu'il  avoit  connu  autrefois  a 
Milan ,  au  service  d'une  dame ,  sa  pa  rente.  Ce  do- 
meslique  fut  pris  dans  les  guerres  de  Hongrie, 
et  ensuite  se  fit  mahometan ;  M.  le  comte  de  Bon- 
neval le  tenoit  aupres  de  lui ,  et  l'employoit  a 
servir.  II  se  confia  a  lui,  et  lui  demanda  sil  con- 
noissoit  quelqu'un  a  Serai  qui  fut  bon  musulman. 
et  capable  de  garder  un  secret  :  celui-ci  dit 
qu'oui;  allez-moi  chercher  cet  homme,  et  l'ame- 
nez  ici.  II  s'enferma  avec  eux  dans  une  chambre, 
n'y  ayant  nul  autre  qu'eux  trois;  il  ordonna  a 
celui  qui  etoit  a  son  service  de  demander  a  celui 
qu'il  avoit  arnene  ,  s'il  savoit  positivement  les 
/.  26 
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paroles  qui  designent  la  profession  dc  foi  des 
mahomelans.  La  question  fut  faite,  et  Ja  rcponse 
fut  qu'oui,  qu'il  savoit  ces  paroles :  dites-lui  qu'il 
les  prononce ,  et  je  les  repeterai  apres  lui  :  ce 
qui  s'execula  immediatement.  Gela  fait,  M.  le 
comte  de  Bonneval  ordonna  de  nouveau  a  ces 
deux  hommesde«t»ireetde£.mvre  chez  le 
bacha  ,  ou  ils  furent  tous  trois;  et  la  il  leur  dit 
de  declarer  a  ce  bacha,  comme  lui,  comte  de 
Bonneval,  etoit  musulman  (*).  La  declaration 
faite,  le  bacha  I'embrassa,  lebaisa,  etlui  fit  mille 
caresses.  Le  commandement  du  grand-scigneur 
pour  le  livrer  aux  Allemands  arriva  effectivement 
deux  jours  apres  :  il  ne  put  plus  etre  mis  en  exe- 
cution; le  bacha  avoit  expedie  a  la  Porte  otto- 
mane  promptement  pour  lui  donner  avis  du 
chancrement  de  M.  le  comte  de  Bonneval;  et , 

(*)  Voici  conimc  il  evila  la  circoncision.  Il  pria  a  diner 
les  gens  de  marque ,  les  fit  boire  de  la  liqueur  et  beaucoup 
de  vin,  sous  le  nom  de  sorbet;  alors  Bonneval  passa  dans 
sa  cbambre  ave*  les  deux  aflides  qui  avoient  atteste  sa 
religion,  ct  qui  parurent  destines  a  lui  fa  ire  l'operation 
par  laquelle  tout  musulman  est  legal,  lis  rentrerent  peu 
a  peu  dans  la  salle  a  manger,  portant  sur  une  assiette 
im  morceau  d'intestin  de  moulon  ensanglante.  La  super- 
cberie  no  fut  pas  settlement  soupconnee;  ct  le  neophyte, 
afin  de  mieux  joucr  son  role  de  cireoncis,  garda  le  lit 
pendant  quelques  jours.  (  N.  de  l'Auteur. ) 
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sur  cet  avis,  la  sublime  Forte  ortlonna  au  meme 
baclia  de  lui  dormer  line  somme  de  deux  cent 
cinquante  piastres  par  mois,  a  compter  depuis 
le  jour  de  son  arrivee  dans  les  Etats  du  grand- 
seigneur.  Mais   le   fourbe   de   kiaja ,   qui   avoil 
promts  dele  livrer  morl  ou  vifaux  Allemands, 
s'appropria   les    quatorze    mois   ecoules  depuis 
1'arrivee  de  M.  le  comle  de  Bonneval  :  le  kiaja 
a  ete  ensuite  puni  de  ses  perfidies.  M.  de  Bon- 
neval elant  arrive  a  la  Porte  fit  connoilre   ce 
fourbe,  et  prouva  que  de  quatre  mille  spabis 
qui  avoient  ete  commandes  pour  rctablir  la  for* 
teresse  de  Serai,  a  peine  j  en  avoit  il  eu  quel- 
quefoislamoitie,  etdans  d'autres  temps  le  quart; 
qu'il  recevoit  de  l'argent  de  ces  memes  spabis 
pour  les  exempter  du  travail,  et  qu'il  s'appro- 
prioit  une  bonne  partie  des  deniers  que  la  su- 
blime Porte  destinoit  au  retablissement  de  cette 
forteresse.  L'on  fit  farire  des  informations  snr  les" 
lieux,  et  l'on  trouva  vrai  1'expose  de  M.  le  comte 
de  Bonneval.  Le  kiaja  fut  emprisonne  ;  on  lui 
trouva  six  cents  bourses  de  bien  qu'on  lui  6ta  , 
et  il  est  mort  dans  les  fers. 

M.  le  comle  de  Bonneval  declara  a  tout  le 
monde  que  c'est  au  marquis  de  Villeneuve,  am- 
bassadeur  de  France  a  Constantinople,  qu'il 
est  redevable  d'avoir  pris  le  turban.  II  seroit  a 
souhaiter,  dit-il,  que  cela  ne  me  fut  point  ar- 

26. 
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rive;  mais  puisqu'une  etoile  fa  tale  m'y  a  conduit, 
j'y  soutiendrai  la  qualite  d'honnete  horn  me  :  il 
a  fallu  ,  par  une  violence  inouie  ,  prendre  ce 
parti ;  j'y  serai  fidele,  ainsi  que  je  l'ai  ete  quand 
j'ai  servi  la  France  et  l'EmpereuF. 

Ses  ennemis  ne  s'en  tinrent  pas  la  pour  le 
persecutes  Les  revolutions  arrivees  dans  l'Em- 
pire  ottoman  ,  qui  firent  descendre  du  trone 
Achmet  III  pour  y  meltre  le  sullan  regnant, 
ne  permirent  pas  qu'on  appelat  alors  a  Cons- 
tantinople le  comle  de  Bonneval.  Apres  que  tout 
fut calme,  Topal-Osman  bacha,  visir  en  1731, 
et  qui  defit  l'armee  de  Perse  commandee  par 
Thamas- Kouli-Kan ,  en  1753,  fut  cehii  qui  le 
ilt  venir.  M.  Talman  ,  qui  en  fut  informe  ,  trouva 
le  visir  y  et  lui  porta  des  plaintes  vives,  lui  di- 
sant  que  s'il  appeloit  a  Constantinople  M.  le 
comte  de  Bonneval ,  cela  irriteroit  la  cour  de 
Vienne,  et  qu'elie  se  porleroit  a  rompre  avec 
la  Porte  et  a  lui  declarer  la  guerre.  Topal-Os- 
man, visir,  liomme  tres-babile,  mais  vif  et  peu 
endurant,  repondit  a  M.  Talman  :  Si  vous  avez 
des  ordres  de  la  part  de  votre  no  ait  re  pour  me 
parler  sur  ce  ton,  produisez-les  :  moi,  j'accepte 
ce  parti;  je  lui  declare  aussi  la  guerre,  et,  par 
provision ,  je  vais  vous  envoyer  prisonnier  aux 
Sept-Tours.  La  cour  de  Vienne  n'a  rien  a  voir 
a  la  conduite  que  tient  le  grand-seigneur  moa 
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maltre  ;  il  iui  est  permis  de  faire  aller  les  mu- 
sulmans,  et  parliculierement  M.  le  comte  de 
Bonneval,  ou  bon  lui  semble,  dans  l'etendue  de 
son  Empire.  Si  vous  avancez  temerairement  et 
sans  ordre  ce  que  vous  me  dites,  vous  abusez 
de  voire  autorite,  et  vous  me  jugez  lei  cpie 
quelques-uns  de  mes  predecesseurs  ignorans 
sur  leuf  devoir,  foibles  et  limides  :  je  ne  suis 
point  tcl;  expliquez-vous,  et  montrez-moi  vos 
ordres.  M.  Talman  voyant  a  qui  il  avoit  a  parler, 
radoucit  ses  termes.  Le  visir  rehaussa  sa  voix  , 
et  lui  djt  d'un  ton  dur,  par  Irois  fois  :  Sortez, 
sortez,  sorlez.  Tout  d'un  coup  les  gens  du  visir 
prirent  par  les  epaules  M.  Talman  et  toute  sa 
suite,  et  le  firent  sortir  de  l'appartement  du  visir. 
C'est  Topal-Osman  qui  fit  lui-meme  le  recit  de 
cette  scene  au  comte  de  Bonneval  (*,). 

(*)  II  n'y  a  que  peu  de  peraonnes  qui  pourront  croire 
qu'un  Turc  soit  capable  cle  parler  ainsij  mais  moi  qui  les 
connois ,  qui  ai  eu  affaire  a  eux  en  e'criture  ,  en  pa- 
roles et  en  actions,  je  n'en  doute  pas,  et  je  suis  oblige 
de  convenir  qu'il  nry  a  rien  de  plus  fin  et  de  plus  noble 
a  la  fois  que  eette  superbe  reponse.  Outre  son  grand  ca- 
ractere,  Topal-Osman  avoit  une  grande  predilection  pour 
les  Francais  :  en  voici  l'origine*Pris  par  un  corsaire  mal- 
tais,  e'tant  charge  d'une  commission  pour  l'Egypte  ,  dans 
sa  jeunesse ,  un  negociant  nomme  Armand  le  racbeta, 
en  eut  le  plus  grand  soin ,  et  le  renvoya  a  son  pays,  au 


Voici  la  raison  pour  laquelle  M.  le  comte  de 
Bonneval   fut  exile,  le  5o  novembre  1708,   au 
chateau  de  Castambol,  en  Asie.  a  cent  dix  lieues 
de  Constantinople.  II  connoissoit  toules  les  me- 
nees    de  M.   de   Villeneuve  ,    ambassadeur   de 
France,  qui  etoit  tout  a  fait  d'accord  avec   le 
grand- visir,   nomme   M them  el   Yegen  y  pour 
engager  la  Porte  a  faire  la  paix  a  tout  prix;  et 
aiin  d'y  disposer  les  plus  opposes,  cet  ambas^ 
sadeur  avoit  en  son  pouvoir  ,   de   la  part  des 
Allemands  et   des  Moscovites,  une  somme  de 
trois  milie  bourses  ou  4,5oo,ooo  livres  argent 
de  France,  pour  la  dislribuer  a  son  clioix.  Le 
^rand-visir  devoit  en  avoir  le  plus  gros  lot,  et 
les  ant  res  of'ficiers  de  la  Porte   a  proportion  , 
bien  entendu  que  M.  de  Villeneuve  ne  devoit 
pas  s'oublier.  Dans  ces  vues  de  paix,  ils  firent 
tant,  qu'ils  empecherent  la   Suede   de   se  de- 
clarer, en   1708,  con  Ire  les  Moscovites  ,  ainsi 
que  le  projet  en  avoit  ete  forme. 

M.  le   comte  de   Bonneval ,    qui   etoit   tres- 

risque  de  pe.rdre  la  sommc  qu'il  lui  avoit  coute,  maia 
qu'il  rendit  d'a  l'instant  de  son  vclour  a  Constantinople. 
Tout  ccla  se  passa  si  rapidement  qu'on  ti'y  sut  pas  sa 
capiivite,  ct  qu'il  eut  le  temps  do  s'acquilter  de  ce  dont 
il  avoit  ete  oharge  «i  Egyple.  La  fortune  se  plaisoil  a  se 
joucr  de  lui.  (N.  dp  I'Auleur.  ) 
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bien  instruit  de  tout ,  disoit  :  La  France  ne 
parle  jamais  deux  langag-es  differens;  l'ambas- 
sadeur  qu'elJe  a  a  Stockholm  raisorme  et  agit 
tout  differernment  de  celui  qui  est  a  Constan- 
tinople. M.  le  comte  de  Bonne val  ibrma  le  pro-- 
jet  d'user  de  son  droit  comme  bacha,  de  pou- 
voir  representer  a  Sa  Hautesse  tout  ce  qui  est 
plus  convenable  a  I'honneur  et  a  l'avantage  de 
son  Empire.  Comme  il  ne  peut  pas  parler  cor- 
rectement  le  turc,  et  encore  moins  l'ecrire ,  ii 
appela  pour  cet  effet  son  premier  interprete  , 
nomme  Damira  y  a  qui  il  donnoit  mille  Hvres 
argent  de  France,  par  annee,  d'appointement. 
II  lui  dicta  un  memoire  en  francais  pour  le  tra- 
duire  en  turc  :  c'etoit  un  jeudi.  Ce  traitre  d'in- 
terprete  fat  le  montrer  a  M.  de  Villeneuve,  qu! 
en  fit  d'abord  part  a  Mehemet  Yegen ,  visir , 
lui  faisant  dire  :  M.  de  Bonneval  connoit  tous 
nos  desseins;  il  veut  les  faire  echouer  par  un 
memoire  qu'il  destine  pour  le  grand-seigneur. 
La  deliberation  contre  lui  fut  bientot  prise  :  le 
samedi  suivant  du  susdit  mois  il  fut  envoye  en 
exil.  II  n'y  resta  que  six  mois. 

Messieurs  les  ministres  de  Suede,  nommes  le 
baron  d'Hoepken  et  Carlson ,  furent  les  premiers 
qui  donnerent  avis  a  M.  de  Villeneuve  que  M.  le 
comte  de  Bonneval  etoit  rappele  de  son  exil  et 
devoit  bientot  etre  a  Constantinople.  En  effet, 
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il  y  rcnlra  le  23  mai  1759.  A  cetle  nouvelle  , 
M-  de  Villeneiive  fut  saisi  d'elonnement ;  amis, 
revenaot  a  soi ,  il  clit  :  3'en  suis  pourlanl  bieu 
aise.  Ce  pourtant  etoit  une  reponse  qu'il  iaisoit 
au  combat  qu'il  avoit  dans  I'arne  sur  ce  rclour 
mopine,  ce  qui  interieurement  lit  rire  les  mi- 
nistres  de  Suede.  lis  en  rirentbien  en  ie  recitant 
a  M.  le  comle  de  Bonneval. 
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